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<Jiioique la plupart des auteurs qui parlent du parche- 
min en attribueut rinvention a Eum^nes, roi dc Pergani<% 
[suivant retymologift du mot Pergamenum), il parait de- 
monfre que l*usagc en est beaucoup plus ancien, et que son 
• origine so perd dans la nuit des temps. Ainsi plusieuis 
passages de rAnciL'n Testament tomoignent que, plusiour> 
sidles avant Eimienes, fds d'Attalus I"et coiitoiiiiM>rain de 



* Muliere prcnail son bicn oil ii Ic trouvait ; miii.<. iii> >oiiiiiii'> [tur* 

folidrc, imis nous n'h^sitons p.is a r^-imprim-r sons riulrf n ini ^\^ln■ 

lies pagos que nous avonA publi('p>, duns uu <irn\u\ onvragi^ noll(>< tit\ 

>us le nom du savanl Gabriel Peignot, avoo sou aulon'sution roriucUi*,. 

1 nous aidanl de ses ouvrages, ilcst vrai, o\ on Icur oiupninlant d«N 

issages texluels.C'a iUi de la part dc rilluslrc bihlio'-rapho une niar- 

ue d'eytiroeet de confianroque de nous penneUre de !ui nllribuer tin 

""ail qu'il &'avait pas m^me revu; nocw ne croyons pas devoir plus 

.i^;;temps lui taisser, apr^s sii mort, la ivsponsabilife d»» notrrrruvrp. 

1 
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Ptolemee-Epiphanes , selon Strabon , le parcheniin etait 
employ^ comme mati^re subjective de Tecriture, dans la 
Haute- Asie; car le mot volumen, qui revient sou vent dans 
la Vulgate, ne peut s'entendre que d'un rouleau forme de 
peaux preparees ou de papyrus. II est done presque con- 
stant que, depuis Moise, les Juifs ont ecrit les li^Tes d*^ 
la Loi sur des rouleaux de parchemin. 

Herodote, lepere de Thistoire, prouve incontestablenieiit 
Tantiquite du parchemin, en disant (liv. V) : « Les loniens 
appellent aussi, par une ancienne coutume, les livres 
diphtereSf parce qm'autrefois, dans le temps que le biblos 
(papyrus) etait rare, on ecrivait sur des peaux de chevre 
et de mouton. » Diodore de Sicile (liv. II) rapporte que le:> 
anciens Perses ecrivaient leurs annales sur des peaux. Le 
celebre passage de Pline (liv. XIII, chap, xi), qui a fait 
attribuer a Eumenes la decouverte du parchemin ( Varro 
membranas Pergami tradidit repertds), semble indiqucr 
plutdt que ce roi de Pergame perfectionna un art, par le 
moyen duquel on pouvait suppleer au papyrus, que Pto- 
l^mee-fipiphanes ne laissait plus sortir d'figypte. La pri- 
vation totale de papyrus mit alors en grande activite la 
fabrication du parchemin mieux prepare, et Ton en vit 
tenir une quantite si considerable des manufactures de 
Pergame, qu on regarda cette ville comme le berceau de 
cat art. On faisait des livres de deux especes : les uns en 
rouleaux composes de plusieurs feuilles cousues ensemble, 
$ur lesquelles on n'ecrivait que d'un cdte; les autres en 
carre, ecrits des deux cotes. Le grammairien Crates, am- 
bassadeur d^Eumenes a Rome, passait pour avoir invente 
le velin. 

Le Violin et le parchemin de Tantiquite ne differaient 
gu^re sans doute de r^ux du moyen age, quoiquc les pro- 
c^^s de fabrication des anciens ne nous soient pas connus. 
Le parchemin ordinaire est une peau de mouton, de brebis 
ou d'agneau, pass^ a la chaux, eclairee, ratour^e, adoucie 
a la pierre-ponr« ; ses principales qualiles sont la blan- 
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I'heur, la finesse et la roideur ; mais le trairail du corroyeur 
uu du fabricant devait ^tre qiielquefois tres-imparfait, 
puisque le calligraphe etait oblige de d^graisser encore et 
de polir liii-mdme le parchemin grossier qu'il destinait a 
recevoir Tecriture. Hildebert, archev^ue de Tours au on- 
zi^me siecle, nous apprend quid scriptot solet faeere : 
« Primo ctim rascrio incipit pergamenum purgare de 
pinguedinCf et sordes magnas auferre; deindi cum pumice 
pilos et tiervos omnino abstergere. » (Sermo XV.) Quant 
au parchemin vierge, qui imite tres-bien la qualite du 
v^lin, il se fabrique avec des peaux d-agneaux ou de che- 
vreaux avortes. Le v^Hn , plus poli , plus blanc et plus 
transparent que le parchemin ordinaire, est fait de peau 
de veau (vitulns), comme son nom Findique. Au reste, les 
mots latins pergamenum, corium et membranx, etaient 
les noms g^neriques de toute espece de peau preparee : 
differentes epithet es, ajouteesau mot membranse, caracte- 
risaient seulement differentes sortes de parchemin : mem - 
branx cnprinx, agninXy ovillx, vitulinae, hcedinx, etc. 
I^ denomination de pergamenum a prevalu dans la langue 
des principaux peuples de TEurope, car on dit en allc- 
mand pergam£nt, en anglais parchment, en italien perga- 
mena, en espagnd pergamino, et en hoUandais parcka- 
ment. Pans le moyen age, on a dit, par corruption, per- 
gamentum et pergamerium, Voy. le Gloss, de Ddcange. 

Quoique la decouverte dont on fait honneur k Pergame 
ait dil considerablement multiplier le parchemin, il est 
presumable que le papyrus etait d un usage plus frequent 
chez les Grecs et les Romains, soit a cause de la cherte du 
pergamenum, soit a raison de la facilite de se procurer du 
papyrus. Cependant il parait qu*on se ser\ait assez fre- 
quemment du parchemin, surtout pour la transcription 
des ouvrages les plus estimes ; on en fabriquait m^me de 
tres-fin, puisque Giceron disait (Plime, liv. VII chap, xxi) 
avoir yu toute Tlliade copiee sur un rouleau de ' ette sub- 
stance et renferra^ dans uue uoix. La b'bl) Iheque de 
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(iiceron, aussi rcmarquable par le luxe que par le clioix 
des livres, en contenait beaucoup Merits sur parchemin. 
Les livres de cAie espece etaient euchre plus nombreux, 
<lu temps de Martial, comme le prouvent di verses epi- 
^ammes de ce poete. Malheureusement il ue nous reste 
aucun monument ecrit sur parchemin a Tepoque des 
douze premiers Cesars. Le Virgile du Vatican, le Tdrence 
de Florence et quelques manuscrits infmiment rares ne 
remontent pas au dela du quatri^me ou du cinquieme 
si^cle de Tere chretienne. Deux causes ont contribue a ces 
pertes irreparables : le temps, qui detruit a la longue 
tous les monuments de la main des hommes, et la bar- 
barie, qui porta le fer et la flamme dans TEmpiro romain 
durant plusieurs siecles. 

Les savants auteurs de la Nouvelle Diplomatique disent 
que les plus anciens manuscrits sont en parchemin, et les 
plus anciens dipl6mes en papier d'figypte. La France ne 
poss^e pas, en effet, de dipl6mes originaux en parche- 
min, anterieurs au septi^me siecle ; mais il est certain 
que FAngleterre et FAllemagne ne (irent usage que de 
parchemin pour dresser les actes publics, avant la decou- 
verte du papier de coton. Le pardiemin coiitait bien plus 
cher que le papyrus et le papier de coton ; il semble aussi 
avoir manque totalement a diir(§rentes epoques, en sorto 
que, pour supplier k la disette de cette mati^re, on ima- 
gina d'utiliser le parchemin ^crit, soit en le raclant, soit 
en le faisant bouillir dans Teau, soit en le passant a la 
chaux vive, pour enlever Tancienne ^criture et le disposer 
a en recevoir une nouvelle. Le parchemin 6tait si rare an 
onzi^me siecle, que, Guy, comte de Nevers, ayant fait un 
present de vaisselle d'argent aux Chartreux de Paris, ces 
religieux lui renvoy^rent son present, et ne lui deman- 
derent que du parchemin en echange. II n'y a pas de 
doute que la rarete et la cherte du parchemin n'aient fait 
pArir une foule d'excellents ouvrages qui ont 6te rempla- 
ces par des trait^s insignifiants de liturgie et de devotion. 
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On aurait tori de croire pourtant qu'il faille restrein- 
dre aux onzieriie, douzieme et treizieme sieeles Tusage de 
gratter le p:'.rclieiniii ecrit, et renfermer cet usage bar- 
bare dans les bornes de TEglise gi^ecque. On a signal^ de 
nombreux exemples qui constatent que le mal avait gagne 
les Latins, et que, des le septi^me siecle, en Occident, on 
etfa^ait, avec plus ou moins d'adresse, 1 ecriture sur le 
parchemin, que Ton rendait susceptible de servir une se- 
conde fois. Muratori (Antiq, Ital.y t. Ill, col. 834) cite un 
manuscrit de \9t bibliotlieque Anibroisienne, qui coniprend 
les CBUvres du venerable Bede, et dont Tecriture, ^gee de 
huit a neuf cents ans, aurait etc substituee a une autix; 
de plus de mille ans. 

Les auteurs de la Nouvelle Diplomatique citent un manu- 
scrit du septieme siecle (Opuscule de saint Jerdnie), forme 
avec les debris palimpsestes de trois raanuscrits des sixieme, 
cinqui^me et quatrieme sieeles. L'emploi des anciens jwir- 
cliemins grattes et laves devint si frequent en AUemagne 
aux quatorzieme et quinzieme sieeles, que les enipereurs 
s'opposerent ^ cet abus dangereux, en ordonnant aux no- 
taires de n'user que de parchemin « vierge el tout neuf. » 
(Maffei, lst07\ diplom.y p. 69.) 

En general, la qualitc du parchemin pent servir a faire 
apprecier le temps de sa fabrication. Le velin des manu- 
scrits et des dipl6mes est tres-blanc et tres-fm jusqu'au 
milieu du onzieme sieclo; le parchemin du douzieme est 
epais, rigide et d\me coulcur bise qui aimonce souvent 
(|u on en a fail disparailre Fecriture primitive, en le raclant 
avec la pierre-ponce ou en le levant avec des drogues. La 
pluparl des beaux manuscrits du quatorzieme siecle sont 
en parchemin vierge qui se pr^tait plus parlicuH^rement 
a la delicatesse de Tart du calligraphe el de Tenlumineur. 
Le parchemin etait, d'ailleurs, tres-commun en France au 
treizieme siecle, temoin le stalut de lUniversite de Paris 
datede 1291. (BuLiKos, Hist. Univ, Pam., t. Ill, p. 499.) 

On voit, dans ce statut, que, bien avant cehe epoque. le 
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commerce du parcheiiiin avail prisun developpement con- 
siderable a Paris, et ITniversite, se plaignant avec force 
et des fraudes et des tromperies de ce commerce, essaye 
d'y remedier par de sages dispositions que Crevier analyse 
en ces termes (Hist, de VVniv. de PariSy t. II, p. 130) : 
« Premierement , il est defendu aux parcheminiers de 
Paris d'acheler le parchemin ailleurs que dans la halle des 
Malhui'ins ou k la Foire. L'Universite avail chez Ics Ma- 
thurins une salle qui lui etait pr^lee librement par les re- 
ligieux de cette maison pour elre-le d^p6t 'de tout le par- 
chemin qui entrait dans Paris. Le marchand forain, qui 
Ty avail apporle, etait oblige d'aller sur-le-champ annoncer 
son arrivee au recteur ou dele faire avertir; et le recteur 
envoyait quelqu'un de sa part pour compter les botles de 
ce parchemin, el le faire visiter et taxer, par qua Ire par- 
cheminiers-jures de TUniversite. Apres cette operation, le 
marchand devait lenir son bureau ouvert pendant vingl- 
quatre heures aux seuls ecoliers, praticiens, ou autres par- 
ticuliers qui avaient besoin de parchemin, et ce n'etait 
qu'au bout de ces vingl-quatre heures qu'il lui etait permis 
de le vendre aux raarchands de Paris. A la foir,? du Lcndit, 
qui se tenait a Saint-Denis, et a celle de Sainl-Lazare, le 
recteur faisait pareillement visiter tout le parchemin que 
Ton y apportail, et les marchands de Paris ne pouvaient 
en acheter, qu'apres que les marchands du roi, ceux de 
r^v^que de Paris, les maitres et ecoliers de lUniversile 
s'en etaient fournis. » 

L'objet principal du statut de 1291 fut certa'nement 
d'emp^cher que les marchands ne s'emparassent du meil- 
leur parchemin pour Pusage de Tindustrie, au detriment 
des sciences et des arts. Ce statut, neanmoins, nous permet 
de supposer que la consommation du parchemin etait im- 
mense a cette ^poque. Le recteur de I'Universite avail un 
droit sur la vente du parchemin, et ce droit a ele Tunique 
revenu du rectorat jusqu'a la fin du dix-huiti^me si^cle. 

Bien que la couleur naturelle du parchemin soil blanche 
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et que cetle couleur semble plus favorable qu'aucuue autre 
k recriture, Tantiquite et le moyen ^ge, en composant des 
encres de differentes couleurs, avaient donn^ aussi diffe- 
rentes couleurs au parchemin. On connaissait surtout le 
parclierain jaune et le parchemin pourpre (membrana cro- 
cea et purpurea), Ce dernier etait destine de preference a 
recevoir des caracteres d or et d'argent. Julius Capitolinus, 
dans son Histoire, raconte que la ni^re de Maximin le Jeune 
donna a ce prince tous les livres d'Homere ecrits en or sur 
velin pourpre. 

Le parchemin teint en pourpre, ou du moiiis en cinabre, 
etait une des prerogatives reservees aux empereurs, aux 
rois ct aux eveques ; ainsi, au quatrieme siecle, T^v^que 
Th^nas conseille a Lucien, grand chambellan de Tempe- 
reur, de ne pas fah*e ecrire sur pourpre en letlres d or les 
volumes ex^utes pour la bibliotheque iinp^riale, a moins 
d'un ordre expres de la part du prince. Saint Jcr6me, tou- 
tefois, dans sa preface du livre de Job, a Tair de dire que, 
de son temps, les manuscrits en v^lin poiu*pre ^taient assez 
repandus : Habeant qui volunt veteres libros, vel in mem" 
branis purpureis auro arg^ntoque descripios, vel uncia- 
libuSt ut vulgo aiuntf littcris, etc. Ges volumes devaient 
^e de grand prix. Us etaient fort recherches en Espagne 
au septi^me si^le, selon saint Isidore de Seville, qui dit 
en parlant des livres : Inficiantur colore purpureo, in quibus 
durum et argentum liquescens patescat in litteris. 11 est 
remarquer que la barbaric des septi^me et huiti^me si^cles 
ne dimimia pas la faveur qui entourait ces splendides ma- 
nuscrits. Saint Wilfrid, archev^qiie d'York au septi^me 
si^ie, fit don a son eglise d une bible et d unevangeliaire 
ecrits en lettres d or sur velin pourpre. 

L'art de teindre ce velin ne laissa pas que de tomber en 
decadence a la (In du neuvi^me si^cle. Des lors on ne vit 
gudre que des manuscrits en pourpre rembruni ; et encore, 
dans les manuscrits de cette ^poque, le pourpre ne s e- 
tend-il que sur quelques pages et mdine sur certaines por- 
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tions des pages, comrae les frontispices, les titres, le canon 
dela messe, etc. 11 distingue 9a et la des lignes, des inots, 
des initiates, qu'on voulait mettre en evidence. Telles sont 
les Bibles et les Heures de Charles le Chauve, que possede 
la Bibliotheque imperiale de Paris. 

Les ouvriers qui teignaient d'abord le parchemin en 
pourpre, et qui plus tard ne firent que roarquer en rouge 
les majuscules, les chapitres et les alineas, s appelaient 
. ruhricaloresy miniaioresy el forniaient une profession 
distinctc, dont les iniprimeurs du quinzieme siecle ne de- 
daigncrent pas le concours poii)^ les rubrigues des bibles, 
des missels et des livres de droit. 

Les premiers livres produits par Timprimerie furenl 
d abord une contrefa^on des man user its : ils en affectaient 
la forme, les caracteres, les omements et la matiere. Les 
Bibles que Jean Fust apporta en 1462 a Paris ctaient 
imprim^es survelin, avec initiates peintes en bleu, pourpre 
et or : Tillustre faussaire les vendait comme manuscrit, a 
raison de soixante ecus d'or (cinq cent cinquante francs 
environ) lexemplaire, jusqu'a ce qu'on se ful aper^u de la 
fraude du vendeur. 

Des cette epoque, le parchemin avait, en quelque sorte, 
lixe les formats des livres. La dimension de la peau entiere 
de Tanimal, taillee carrement et pHee en deux, repr^sen- 
lait Tin-folio, qui variait a proportion en hauteur et en 
largeur : cette m^nie peau, pliee en quatre, donnait rin- 
quarto, et en huit, Tin-octavo. On a tout lieu de penser 
que le papier, des son origine, prit egalement la dimen- 
sion ordinaire du parchtmin. 

Quant au parchemin employe dans les dipl6mes, sa di- 
mension varia suivant la rarete de la matiere et selon les 
besoins de son emploi. Chez les anciens, on n'ecrivait que 
sur un seul c6te du parchemin, les peaux attachees Tune 
a Tautre devant figurer des rouleaux, appeles volumeSy qu'on 
deroulait successivemenl pour en lire le contenu. On con- 
^serva cette forme et cette mani^re (Tecrire pour les acto^ 
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publics et les actes judiciaires, longtemps apres que Tin- 
venlion du livre carre, codex^ eut fait adopter lecriture 
opisthographe, c*est-a-dire tracee des deux cdles de la page. 

Dans les bas siecles du moyen dge, il elalt fort rare 
que Ton portat une partie de Tecriture sur le dos des 
diartes : quand on se permettait cette infraction a Tusage 
re^u, ce n'etait que pour les signatures et autres formules 
finales; encore, n'en trouve-t-on presque point d'exem- 
ples anterieurs au dixieme siecle. L'ecriture opisthographe 
u'etait alors appli({uce qu'aux cartulaires, aux necrologes, 
aux livres de conipte ct aux manuscrits. Peu a peu on 
(ransporta cet usage aux tilres; puis on s'habitua insen- 
§iblement a ecrire sur le verso comme sur le recto du feuil- 
let, surtout a partir du scizieme siecle. 

Les chartcs opisthographes n'excedaient jamais la gran- 
deur du parchemin ; cependant eiles etaient parfois coni- 
poseesde piusieurs peaux cousues;ensemble, ce qui forniait 
des rouleaux d'une longueur prodigieuse. « Le parchemin 
des dipl6mes, dit Lemoine (Diet, prat, de Diplomatique, 
p. 57), a 6t6 fort petit, particulierement depuis le regne 
de Philippe le Bel jusqu'au milieu du regne de Charles V. 
II devient plus grand en 1577. » Les chartes privees, les 
plus anciennes qui nous restent, sont ecrites sur des par- 
chemins extr^meraent petits. « Encore, le parchemin 
etait-il souvent coupe inegalemcnt, ajoute Lemoine, et 
sans observer les angles droits, et cette espece de inesqui- 
nerie dans la matiere dont on so servait pour ecrire les 
actes a constamment dure pendant trois siecles, k com- 
mencer au onzi^me. En 1255 et 1252, on voit des con- 
irats de vente, des donations, sur des parchemins de deux 
pouces de hauteur sur cinq de large; eten 1258, un tes- 
tament ecrit sur une bande de deux pouces sur trois et 
demi. En 1279, on remarque deja des parchemins d'un 
pied de hauteur. Depuis 1580, il n y a plus de petits par- 
chenuns. Le siecle suivant voit les actes judiciaires s allonger 
a Texces : on a des rouleaux de vingt pieds de long ! . . . » 
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Ce fut pour obvier a cette depense excessive de parche- 
iniii qifon adopta g^neralemenl recrilure opisthographe 
dans les dipl6mes, et qu'on renon^a aux rouleaux, doiit le 
nom seul est demeure altache aux rdles de procedure. 
Dans des temps plus modernes, on employait toujours au 
barreau le parcheinin pour la plupart des expeditions; 
mais sa grandeur variait selon les divers usages auxquels 
on le destinait. Par exemple , les feuilles du Parlement 
portaient neuf pouces et denii de hauteur sur sept ^t demi 
de largeur ; celles du Conseil, dix pouc«s et demi de haut 
sur huit de large ; celles de Finance, qui servaient aux 
contrats, douze pouces et demi sur neuf et demi. Les let- 
tres de grace devaient Hre sur des peaux entieres et equar- 
riees, longues de deux pieds deux pouces, et larges d'un 
pied huit pouces, etc. 

Mais, a lepoque ou le parchemin etait ainsi employe 
dans les chancelleries et les tribunaux, son usage avait 
cess6 partout ailleurs : on imprimait a peine quelques 
exemplaires de livres sur velin; on n'ecrivait plus de ma- 
nuscrits, on ne peignait plus de miniatures. La foire du 
Lendit n'existait guere que de nom, et TUniversite n y 
allait pas chercher de parchemin. Le papier, apres avoir 
longtemps rivalise avec cette matiere, si bonne gardienne 
de r^criture qu'on lui confie, avait fini par la remplacer 
dans la plupart des usages de la vie intellectuelle. 

Le papier, moins durable, il est vrai, que le parchemin, 
coAtait moins cher, et pouvait se multiplier a Tintini. Des 
la plus haute antiquite, le papyrus d'figypte, soumis a di- 
vers procedes de fabrication, avait rendu les ra^mes ser- 
vices que le papier; toutefois le papyrus, ainsi que le liber, 
ou papier d'ecorce d'arbre, qu'on preparait d'une maniere 
analogue, et qui r^sistait encore moins k Taction du temps, 
se cassait au moindre contact, et tombait lentement en 
poussi^re. Voilk pourquoi la plupart des manuscrits sur 
papyrus qui sont venus jusqu'a nous presentent tant de 
lacunes et de deteriorations. Quant aux manuscrits sur 



PARCHEMIN ET PAPIER It 

ecorce, Us ont k peu pr^s tous disparu. On fabriqua pour- 
lant dii papyrus jusqu'au moment ou \e papier de colon 
devint d'mi usage general en Europe. 

Ce papier, qui avail ete invenle en Cliine des les premiers 
siecles de noire ^re, passa des Arabes aux peuples de I'Oc- 
cident, vers la fin du neuvitae siecle ou au commence- 
ment du dixieme. U conlribua bienlol a faire cesser Tem- 
ploi du papyrus el a diminuer beaucoup celui du parchemin. 
On pense que les Grecs ont pu se servir de ce papier avant 
le temps ou il fut repandu dans Touest de TEurope par 
les Maures d'Espagne. Les Veniliens, qui Favaient Irouve 
en Gr^ce, lapporterent en Italic, et il arriva ensuite eu 
Allemagne d^s le neuviSme sifecle, sous le nom de parche- 
min grec. 

Le papier a eu, d'ailleurs, differents noms. Les Espa- 
gnols Font d'abord appele pergamino di panno ; quelques 
auteurs dtT moyen kge charta gossypina ou xylona, parce 
que le colon est la production d*un arbuste; d'aulres, 
charta damascenaf parce que celui de Damas (^lail le plus 
estime ; d'aulres encore , charta bombydna ou bomba- 
cina, cuttunea ou cotonia, serica, etc. 

Dependant ce papier n^eut jamais autant de cours dans 
les pays du Word, que dans ceux du Midi. C'est surlout en 
Espagne, en Ilalie et en Sicile, qu'on rencontre das manu- 
scrits et des diplomes sur papier de colon. Mais le papier, 
fabrique en ces conlrees-lk aux douzitoe el treizieme 
sidles, est tres-grossier el bien inferieur a celui des an- 
ciens manuscrils arabes, qui elait devenu solida, lisse et 
lustre en passant sous la presse. Au reste, la mauvaise 
qualite du papier de colon, sujel aux atleintes de Thumi- 
dite el des vers, determina Tempereur Frederic II a 
rendre, en 1221, une ordonnance qui declarail nuls tous 
acles ecrils sur ce papier, et qui fixait le lerme de deux 
annees pour les transcrire sur parchemin. 

La decoiiverte du papier * de colon amena bienldl celle 
du papier de lin, ou de cliiffes, ou de linge. Mais ou et 
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quand cette decouverte s'esl-elle faite? Polydore Virgile 
{De invent, rerum^ lib. II, cap. viii) avoue n avoir jamais 
pu le savoir ; Scaliger attribue aux Allemands Ihonneur 
de rinvenlion ; Scip. Maffei, aux Italiens ; d autres, a qucl- 
ques Grecs refugies a Bale. Le Pere Duhalde croit que ce 
papier vient des Chinois, et le docteur Prideaux, qu il a etc 
apporte d'Orient en Europe par les Sarrasins d'Espagne. 

Cette variete d'opinions ne fait qu'epaissir le voile qui 
couvre Torigine du papier. Ce voile s eteud egalenient sur 
Tepoque de cette origine. Mabillon croit que c'est dans 
le douzieme siecle ; Montfaucon, qui parle de plusieurs 
inanuscrils du dixienie siecle sur papier de lin, n a trouve 
pourlaut, ni en France, ni en Italie, aucun livre, aucun 
feuillet de ce papier qui fut anterieur a la mort de sjint 
Louis (1270). Mafl'ei pretend quon ne decouvre pas trace 
do papier de chiffes avant 1500, et Conringius est de eel 
avis. 

Cependant Pierre le Venerable, abbe de ClunV, qui 
vivait au douzieme siecle, s exprime ainsi dans son traile 
contre les Juifs (Bibliot. Cluniac, col. 10G9 et seq.): 
Scd cujusmodi librum? Si talem, quaies quotidie in mu 
legendi liabeniusy utique expellibus arietuniy hircorum, 
vel vilulorumf sive ex biblis veljuncis orientalimn palli- 
dum ; aul eerie ex rastiris veterum pannorum, sett ex 
qualibet alia forte viliore materia compaclos.., » Cos 
mots, ex rasuris veterum pannorum t peuvenl-ils signifier 
autre cliose que du papier de chiffes, celui (|ui est fait de 
vieux lingcs broyes et reduits en p^le, viliore materia 
compactos ? 

A Tappui de cette aiitorite irrecusable, le Journal eLran- 
yer, du mois de novembre 1756, a signale deux anciens 
documents ecrits sur papier de chiffons, que possedait 
Pestel, professeur a 1 Universite de Rinteln, et que I'Uni- 
\ersite de Gottingue avait examines : Tun date de 1259, 
iigne d'Adolphe, comte de Schaumbourg ; laulre, date de 
1520, et acconi[»agne de sceaux. Le plus ancien litre sur 
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papier dc cliilfes, que Mabillon ait rencontrt*, est un<* 
ioltre de Joinvillo a Louis X, qui n'a r^gnc que deux ans, 
de 1314 a 1316. Lo Pere Bohuslas dit, dans son Uistoire 
do Bohemt?, que les bibliothequcs de ce pays oflrent quan- 
lilo de livres Merits sur papier de chiffons, avant I'an 1340. 

L'archiviste Camus avail vu dans les archives de Bruges 
un recueil de gros vokimes in-folio sur i>apier, contenant 
les comptes de la ville depuis 1367 ; mais il n'osait pas 
affiriner que ccs rcgistres fussent en papier de chiffes. 
quoique ce papier lui eut paru moins lisse, plus epais, et 
surlout moins emouss6 vers la tranche, que le papier de 
t'oton. 

On pent citer, avec Certitude, comme ecrits sur papiei* 
de lin, un inventiire des biens d'un prieur Henry, mort 
iMi 1340, conserve dans la Bibliotheque de Cantorbery, et 
plusieurs titres authentiques remontant a 1335, dans la 
Bibliotheqde CoUonienne, a Londres ; bien que la pre- 
miere papeterie otablie en Angleterre soit, dit-on, cello 
•rilertford, qui date seiilement de 1588. 

Des papeteries imporlantes cxistaient en France des le 
regne de Philippe de Valois, notamment celles de Troyes 
t^t d'Essonne. Le papier qui'sortait de c^s fabriques 
offrait, dans la pjile, differentes marques ou fdigranes. 
telles que la tete de boeuf, la croix, le serpent, la rose, 
I etoile, la hache, la couronne, etc , selon la qualite ou la 
destination du papier. Les mtoes filigranes etaient, au 
reste, usites dans toutes les papeteries. de TEurope, deja 
iiombreuses et florissantes au quatorzieme siecle. 

Cost a partir du milieu de ce siecle qu'on trouve dans 
les archives et h»s bibliothequcs publiques un assez grand 
iiombre de doaiments ecrits sur papier de chiffes : Tin- 
vention de ce papier devait ain?i preceder de moins d'un 
siecle Tinvention de Timprimerie. 
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LES CARTES A JOUER 



L'origine des carles a jouer a toujours preoccupy les sa- 
vauts, parce qu'elle serattache, non-seulement a I'histoire 
des niceurs, mais encore k rinvention du papier, de la 
gravure et de rimprimerie. 

C est a ces diflerents litres qu'un su et si futile en 
apparence a .m^rit^ d'etre examine avec tant de soin et 
d*^rudition dans un si grand norabre de dissertations et 
de volumes. Apr^s toutes ces recherchcs, apres tons ces 
syst^mes, qui se combat tent ou se fortifient Tun Tautre, 
la question principale ne parait pas mieux eclaircie. A 
quelle ^poque fixer I'invention des cartes a jouer ? A qui 
appartient cette invention ? 

11 faut diviser la question pour la r^soudre ; car, si Tin- 
troduction des cartes k jouer en Europe ne remonte pas 
au del^ du qualorzi^me si^cle ; si la decouverte du jeu de 
piquet ou des cartes actuelles n*est pas anterieure au 
regne de Charles VII> il est toutefois Evident que les 
cartes a jouer existaient dans Tlnde, ou du moins en 
Chine> di^s le douzi^me si^clc, et que Tantiquit^ avait eu 

2 
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des jeux analogues, c'est-a-dire resultant de la rencontre 
forluite de certaines figures et de certains nombres re- 
presentes sur des d6s on des tableaux. II est Evident enfiu 
que, dans les temps modernes, le jeu d'echecs et le jeu 
de carles offrent des rapports frappants qui feraient 
croire k Torigine commune de ces deux jeux : Tun peint, 
et J'autre sculple. 

flerodote raconte que les Lydiens, dans un temps de 
famine, inventerent la plupart des jeux, entre autres les 
des ou tesseres. Sophocle, Philostrate, Ciceron et Pausa- 
nias font honneur de ces inventions aux Grecs, qui les 
auraient imaginees pour se distraire de la longueur du 
siege de Jroie ; ils d^signent specialement Palamede et 
Pyrrhus comme les inventeurs : « Palamedem et Pyrrhum 
accepitnus caslrenses quondam ludos invenisse, quibus, 
dum cessarent a gravioribus cur is essentque inducix, a 
milituri labore animum familiariter relaxarent, » (Ci- 
cero, De oratore, IL) Ces jeux militaires, ou plutot joues 
dans les camps (castrenses), c'^taient les ecliecs, suivanjt 
quelques conamentateurs ; c'etaienl les des ou les osselels, 
suivant quelques autres. Platon dit positivement, dans 
son dialogue intitule Phoedre, que le dieu ^yptien 
Theuth, qui avait appris aux liommes rarithmelique, la 
g^ometrie et lastronqmie, ne dedaigna pas d'inventer le 
jeu d'osselets (tali ou calculi) et le jeu de d^s(alea). 

Or les des, ainsi que les osselets, affeclaient dilferentes 
formes, selon les combinaisons du jeu ; ils offraient aussi 
dilfi§rentes figures peintes ou sculptees. Saint Cyprien, ou 
lauteur anonyme du traite de Aleatoribus, accuse TEspril 
du mal d'avoir inspire I'habile joueur qui fabriqua des des 
portant limage des demons. (Eruditus.,. instinctu so- 
lius Zabuli... hanc ergo artem ostendit,' quam et coleti- 
dam sculpturis cum sua imagine fabricavil,) Turn^be, 
pour expliquer ce passage important, rappelle que Ton 
TOj^it sur les des la representation plastique du Chien, du 
Vautour, d'Hercule , de Venus , etc. In talis erant ali- 
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quibus forlasse numeri, ut Senio; ftgune, puLaCanem, 
Vulturem, Venerem, Herculem, Marlin Delrio (Disquis. 
magic, lib. sex) pretend aussi que les des et les osselets 
portaient des figures et des noms de dieux ou de deesses. 
Ces npins se trouvent cites plus dune fois dans les come- 
dies de Plaute, et Ton pourrait etablir, par de bonnes au- 
torites, que les tess^res, en devenant des plaques d'os ou 
de bois orn^es de signes ou de peintures (tabul» sigil- 
lalse)f devaient ressembler beaucoup aux cartes indiennes, 
peintes ^^alement sur des feuilles d'ivOire ou d'ecaille, 
carrees, rondas ou oclogones. 

Les cartes indiennes, dont plusieurs collections pos* 
sedent des echantlllons d une date tres-reculee, ne sont 
qu'une meiamorphose ou une imitation du jeu des echecs ; 
les principales pieces de ce jeu ont ete reproduites sur ces 
cartes, de maniere que huit joueurs au lieu de deux sont 
en presence et se disputent la victoire. Dans le jeu des 
ecfaecaipil n\ a jamais eu que deux armees de pions, 
ayant cliacune a sa tete un Roi (Schack), un Vizir ou ge- 
neral (Phei'z), dont on a fait depuis une Reine, un Cava- 
Her (Aspen-suar), un Elephant (Phil), dont on a fait le 
Fou, et un Fromadaire (Roch), dont ou a fait la Tour. 
Dans le jeu de cartes orientales, il y a huit armees, repre- 
sentees par autant de couleur^ ou d emblemes, ayant clia- 
cune son Roi, son Vizir et son £lephant, outre diverses 
figures symboliques qui correspondent a certains coui)s, 
a certaines rencontres des cartes numerales. 

La niarche du jeu de cartes et c^lle du jeu d'ecliecs 
difTi^rent sans doute, mais il est impossible de ne pas re- 
connaitre que Tun et Tautre jeux ont une analogie frap- 
pante (Chbistie, Inq. into the ancient greek game, elc. 
Lond., 1801 , in-4, fig.); qu'ils ofTrent tons deux une alle- 
gorie du terribb jeu de la guerre, et que les joueurs 
doiv.nit avoir la prudence et Ihabilet^ d'un chef militairo 
qui livre bataille pour la defense de son souvcrain. Au 
reste, on a souvent signal^ la similitude qui existe entre 
|3l 
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la guerre et le jeu d*echecs ; cette similitude se retrouve 
aussi dans le jeu de cartes. 

Les carles k jouer, propreinent dites, avaient et6 inven- 
iees en Chine, ou plutdt importees de Tlnde, vers H 20 
(Ab. Remusat, Journ. asint.y septembre i822) ; elles etaient 
des lors en usage chez les Arabes comme dans tout 
rOrient : ces Arabcis, ces merveilleux joueurs d'echecs, 
auraient invente les carles, si elles ne Teussent pas ^te « 
deja. Ce fut sans doule a la suite des Croisades que les 
premiers jeux de cartes penetrerent en Europe ; mais on 
doit presumer qu'ils ne s y repandirent guere, puisqu'on 
ne les voit pas mentionnes par mi les jeux de hasard 
proscrits par les conciles et les synodes ecclesiastiques, 
ainsi qua par les ordonnances des rois. 

A peine est-il permis de soup^x)nner tjue le synode de 
Worcester, en 1240, a voulu parler des cartes, lorsqu'il 
defend au clerge dautoriser le jeu du roi et de la reine : 
€ Nec sustineant (clerici) ludos fieri de Rege et Be!^na. » 
(Cancids, Gloss, inf. latinit.) Le savant Ducange, qui pense 
que ce pourrait ^tre le jeu di carles, eut peut-6tre mieux 
fait de voir dans ce passage une defense de i jouer au roi 
et a la reine. » Quoi qu'il en soil, les cartes a jouer 
etaient, comme les echecs, dans les mains des Arabes et 
(les Sarrasins, quand elles passeront en Italic avec les tra- 
ditions, les arts et les usages que TOccident allait cher- 
cher en Orient. 

On ne saurail dire si quelque courageux voyageur, lei 
que Marco Polo ou J. de Mandeville, a rapports dt3 Tlnde 
uu de PArabie les carles a jouer originales, que I'ltahe, 
TEspagne, lAUemagne et la France s'empresserent d*ac* 
( ueillir, en les modifiant, et, pour ainsi dire, en se les 
appropriant. 

Le jeu d'of [Das giildin Spiel), impriine a Augsboujg 
par Gunler Zeiner, en 1472, atteste que les cartes avaient 
cours en Allemagne des I'annee 1300; mais ce n'est pas 
Ik un t^moignage contemporain authentique, et Ton pent 
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supposer que la vanite germanique, qui s'attribuait alors 
la dtrcouverle de rimpriraerie, au detriment du veritable 
inventeur, Laurent Coster de Harlem, a voulu s'approprier 
aussi, saas plus de raison, Finvention dos cartes, cVst-a- 
dire de la gravure snr hois. 

La plus ancienne mention qu'on ait faite des cartes a 
jouer, avec date certaine, se trouve dans la chronique? inc- 
' dite de Nicolas de (lovellnzzo, qui a vecu avant 1-400, et qui 
eut pour continuateiir de sa chronique un de ses descen- 
ilants, Giovanni de Juzzo de Covelluzzo, auteur d'un his- 
toire de Viterbe, conservee dans les archives de cette villo 
(Felig. Bussi, Jslor, della citta di Viterbo. Roma, 1742, 
in-fol., p. X et xi). Nicolas de Covelluzzo, temoin oculaire 
de I'introduction des cartes a jouer dans sa ville natale, a 
consigne ce fait au folio 28 de sa chronique manuscrite : 
Anno 1379. Fu recato in Viterbo el gioco delle carle, che 
venne de Seracinia, e chiamasi, fra loro, naib. Voici enfin 
un fait, une date incontestable : u En 1579, fut introduit 
a Viterbe le jeu de cartes qui vient du pays des Sarrasins, 
A que ceux-ci appellent naih. » 

Qiielles etaient ces cartes ? Etail-ce le jeu de carles des 
Orientaux, tel qu il s'est conserve dans Tlnde? Etait-ce un 
jeu particulier aux Arabes et derive du jeu indien? Le 
chroniqueur w? le dit pas. 

Cependant le jeu de cartes arrive de TArabie, de Me- 
dine, qui etait la capitale de la Sarrasinie (Seracinia) ; il 
arrive a Viterbe, en 1379, avec son nom arabt^, et il se 
repand si rapidement en Europe, que nous le trouvons a 
Burgos en 1387, k Paris en 1592 et 1397, a Florence 
en 1395, a Uhn en 1397, et a Milan vers 1400. Mais ce 
n'etaient d«^ja plus sans doute les cartes orienlales, el 
elles avaient pris, en passant d\m lieu dans un autre, 
quelque chose des costumes et des moeurs du pays qui les 
adoptait. Elles gard^rent toutefois la racine de leur nom 
arabe, en Italie, o(i on les appela naibi, et en Espagne, on 
on les nomme encore naypes. Nalb, en arabe, signifie ra- 
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pitaine, lieuteiiant ; il s'agissail done d'un jen inilitaire, 
comme le jeu des rebecs, et nous sommes tcntes dp recon- 
naitre dans ce premier jeu de eartes les tarots ou tarocs, 
tarocchif tels qu'ils se sont perpetuus dans le midi de 
FEurope. 

II faut d'abord rapporter et metire en presence les auto- 
rit^ qui font mention des cartes a jouer anterieurement^ 
au quinzieme si^cle. 

Jean 1", roi de Castille, rend une ordonnance en 1587, 
par laquelle il defend de jouer aux des, aux naypes et aux 
echecs. (Recopilacion de las leyes, edit, de 1640, in-fol.. 
p. 305.) On a pretendu que ce mot naypes etaif une inter- 
jiolation, parce quMl ne se trouve pas dans les Ordon- 
nances de Cas!ille, imprimees en 1508, oule texte portc : 
Jugar jucgo de dados ni de tablas a dinero ; mais, pour 
un recueil d'ordonnances et de lois, on doit toujours pr«''- 
ferer la meilleure edition, celle qui a ete faite et renie sur 
les originaux ou sur les copies autlientiques des archives 
<lu gouvernement. C'est ainsi que Ton consultera de prefe- 
rence la grande collection des Ordonnances des rois de 
France, au lieu de s'adresser aux editions partielles et ini- 
parfaites qui Tout precedee. 

Dans un comptede largentier Poupart, consf'rve autre- 
fois dans les archives de la Chambre des Comptes de Paris, 
on lisait, sous Tannee 1592 : « Donne a Jacquemin Grin- 
gonner, peintre, pour trois jeux de cartes a or et a diverses 
couleurs, ornes de plusieurs devises, pour porter devant le 
seigneur roi pour son esbattement, 50 sols parisis. » (P. 
Mrnestrier, Bibl. cur, et inslr. Trevoux, 17 1 4, in 12, 
t. II.) II n'y a pas d'amphibologie possible : on peint des 
jeux de cartes en France Tan 1592. Puis, ces jeux, qui ne 
scmblaient d'abord destines qnk VebaUement de Char- 
les VI en demenc% sont biontot si repandus parmi la bour- 
geoisie et m^me le peuple de Paris, quele prevdt de Paris, 
dans une ordonnance du 22 Janvier 1397, fait defense aux 
gens de metier de jouer h la paume, a la bonle, aux 
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<!es, aux cartes et aux quilles, excepte les jours de fi&te. 
Et pourlant, vinglhuit ans auparavant, Charles V, dans 
sa fameuse ordonnance de 1369, qui onum^ra tous les 
jpux dc hasard en usage alors, n avail pas parM des 
cartes. 

Dans la chronique de Jean Morelli, ecrite a Florence 
en 1395. quoique publiee seulement en 1718, lechroni- 
((ueur conseille a un jeune homme de ne pas jouer aux 
jeux de hasard, lels que les dos, mais il lui permet do 
s'amuser i des jeux d enfanfs, tels que les osselets, la 
toupie, les fers, les naibi. ( .Vow giuocare n %ara ne nd 
nltro giuco di dadiy fa de* ginocchi die mam i fanchilli, 
agli acioasi, alia trotlola, a* ferru a' jtAiBi. » Ce sont bien 
1^ It^s carles k jouer introduiles a Vilerbe en 1579, sous ie 
nom sarrasin de nalh, Ce§ cartes etaient surtoul resorvees 
aux enfants, puisque Philippe-Marie Visconti, qui devinl 
ducde Milan en 1450, aimail beaucoup ce jeu, en sa jeu- 
nessc (vers 1400), et le pr6ferait aux jeux de palel el do 
ballon : Yariis ludendi modis ah adolescentia ustis est. . . 
plerumque eo ludi genere, qui ex imaginibus depiclis fit, 
in quo prxcipiie delectatus est, (Decbmbrio, Vila Ph, Mar, 
Vice-comitis. Milan, 1650, cap. lxi.) 

Dans le Livre rouge de la ville d'Ulm, inanuscrit sur 
velin conserve aux archives de celte ville, une ordonnance 
de 1397 fait defense de jouer aux cartes. (Jarsen, Ess. sur 
Vorig. de la Grav, en bois et en taille douce. Paris, 1808, 
2 vol. in-8.) Au reste, Heinecken sautorise d'un (>assage 
de Tancienne chronique d'Ulm, pour avancer que les cartes 
ont et^ invenlees dans celte ville, qui en fabriquait et en 
exportait beaucoup, ainsi que plusieurs villes d'Allemagne, 
au moyen Age. 

Tels sont les seuls lemoignages averes qu on puisse in- 
voquer pour l.xer T^poque approximative de 1 introduction 
des cartes k jouer en Europe ; quant a ceux qui donneraient 
k celte introduction une date ant^rieure, et qui avaicnl 
ete mis en avant par Tabbe Rive, Zani, Cicognara, Singer, 
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Jansen, etc., la critique est venue detriilrrfsuccessivement 
la valeur qu'on leur attribuait. 

Ainsi les statuts de Tordre de la Bande, institu^ par 
Alphonse XI, roi de Gastille, en 1552, ne font pas mention 
des cartes a jouer, quoiqu*un traducteur du seizi^me siecle 
(Guterry) ait cru pouvoir ajouter ce jeu a ceux que ces sta- 
tuts interdisaient aux chevaliers, selon les Epistolas fami- 
liares d' Antonio de Guevara. 

Ainsi le Livre du toy Modus et de la royne Racio, com- 
pose en 1572, ne dit absolument rien des cartes, dans les 
manuscrits comme dans Tedition primitive de 1486. 

Ainsi le Traite italien de Sandro di Pipozzo, sur le gou- 
vernement de la famille (Trattato del govemo della fami- 
glia), bien que compost en 1299, ne nous est parvenu que 
dans une copie manuscrite du quinzi^me siecle, ou le co- 
piste aura sans doute ajoute les naibi aux jeux de hasard 
que condamne Tauteur ; ce qui est d'^autant plus probable, 
que P^trarque, dans son livre : De remediis utriusque for* 
tunsR, a enum^re tons les jeux usttes de son temps, sans 
menlionner les cartes. 

Ainsi, par une interpolation analogue, un autre copiste 
du quinzi^me siecle a introduit les cartes dans le vieux 
vomzxi ^Q henard le Contrefait, compose vers 1541, en 
changeant ce vers de Toriginal : 

Joucut & guciix do doz ou do tables. 

Ainsi, quand Cesar de Nostredame rapporte, dans son 
Histoire de Provence^ imprimee en 1651, que les Proven- 
^ux dounaient aux valets du jeu de cartes le nom de tu- 
chins, il n'essaye pas m^me d'en conclure que ce jeu fut 
contemporain de ces aventuriers qui d^solaient le pays en 
1561, et dont le nom devint synonyme de bandit, comme 
on le voit dans une ordonnance de 1587. 

II faut done, jusqu'^ present du moins, s'arr^ter a la 
chroniqne de Covelluzzo el a la date de 1578, pour fixer 
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Tepoque de Tapparition des carles a jouer en Europe. Elles 
y arriY^rent sans doute avec un tel renom d'anciennete, 
que, cent cinquante ans plus tard, Pierre Ar^tin se crut 
auUnris^ k leur faire dire : « Nous avons d^ja vu tant de 
dioses et traverse u» si grand nombre de g6n(^rations, 
que le soleil, qui eclaire tous les peuples du monde, ne 
ne pourrait nous en remontrer, puisqu'il en sait a peine 
autant que nos souliers. « A pena it sole,., sa quel che 
sanno find alle scarpe nostre, » (Ragionam, nel quule $i 
purla del Cioco,) 

. A partir du quinzi^me si^cle, les cartes a jouer sont r^- 
pandues par toute TEurope : pn les nomme» dans chaque 
Enumeration, des jeux de hasard ; on les trouve designees 
dans les comptes de largenterie des rois et des princes; 
les conciles et les synodes les condamnent et les defendent, 
de m6me que les ordonnances royales et pr^vdtales ; les 
predicateurs leur font une guerre implacable ; le commerce 
pourtant ne laisse pas de les multiplier, en perfectionnant 
les proc^es de fabrication ; dans les miniatures des ma- 
nuscrits, dans les premiers essais de la gravure sur bois 
et sur cuivre, on voit enfin figiurer le jeu de carles : les 
poetes, les romanciers et les conteurs n'ont garde de Ton- 
blier dans leurs ecrits, et, quelle que soit d'ailleurs la fra^ 
gilite.des frivoles instrunjents de ce jeu, on en a retrouve, 
on en conserve plusieurs, peints et graves, qui appartien- 
nent au commencement du quinzi^me siecle. 

L'existence et la popularite des cartes a cette epoque ne 
peuvent ^tre mises en doute ; nous les voyons, pour ainsi 
dire, se nationaliser en Italic, en Espagne, en AUemagne 
et en France; leurs noms, leurs couleurs, leurs emblemes, 
leur nombre et leur forme changent selon le pays, selon 
le caprice des joueurs ; mais ce sont toujours des cartes k 
jouer : qu'on les appelle cartes tarots ou cartes fratiQaises , 
ce sont toujours les cartes originaires de TOrient, venues 
de Sarrasinie, imitation plus ou moins fidele de Tanfique 
jeu des ^hecs. 
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En Italie, avant Tann^e 1419, le naib de Viterbe est 
devenu le tarocchino, en passant k Bologne. La maison 
Fibbia, une des plus anciennes et des plus il lustres de 
cette ville, possMe un portrait en pied de Francesco 
Fibbia, prince de Pise, mort en exit k Bologne, Tan 1419; 
ce prince, qui fut generalissime des troupes bolonaises, 
est repr^nt^ tenant k la main un jeu de cartes armo- 
riees, dont quelques-unes sont tomb^es a ses pieds. Une 
inscription plac^ au bas du tableau fait connaitre que 
Francois Fibbia avait obtenu, des rdformateurs de Bologre, 
comme inventeur du tarocchino, le droit de mettre Te- 
cusson de ses armes sur la reine de bdtoriy et celui des 
armes de sa femme, qui ^tait ime Bentivoglio, sur la reine 
de deniers : ce qui prouve que les couleurs italiennes, hd- 
ions, denierSf coupes, epees (bastoni, denari, coppe, spade), 
(^talent en usage des ce temps-la, de m^me que les cou- 
V^urs frauQaises, carreau, trifle, coeurei pique. (Cicognara, 
Mem, speltanti alia stor, della Calcographia, Prato, 
1831, in-8.) 

Les cartes (naibi) n*etaient done pas un jeu d'enfants. 
du m^meordre que le jeude bille ou de ballon. Saint Ber- 
nardin de Sienne et saint Antoine de Florence ne les eus- 
sent pas poursuivies avec tant de rigueur, si les enfants 
seuls avaient ete interesses dans la question, ainsi que de 
savants critiques Font pense. Le 5' mai 1423, saint Ber- 
nprdin, debout sur les degr^s exterieurs de F^glise de 
Saint-P6trone, parle a la foule assemblee pour Fentendre. 
fulmine conter les jeux de hasard, et exerce tant d'empire 
sur son audit oire, que chacun va chercher a Finstant ses 
cartes, ses d^s, ses tehees, et, les ayant apport^s sur la 
place m^me, y met le feu de sa propre main, en presence 
du chef de la republiquc. Coram gubematoreliujus reipu- 
blicse, NAiBEs, taxillos, tesseras et instrumenta insuper 
lignea, super quae avari irreligiosi ludi fiebant, combvslos 
esse prxcepit. (Actasanct,, t. V, p. '281.) 

L'auto-da-f^ des cartes fut si terrible k Sienne, qu'un 



CARTES A JOUER 27 

earlier, ruin^ par le sermon de saint Bernardin, vint iout 
en larmes trouver ce saint et lui dit : « Pere, je fabriquais 
des cartes, et je n'avais pas d autre metier pour vivre; en 
m'emp^chant de faire mon metier, tu me condamnes a 
mourir de faim ! — Si tu ne sais que peindre, lui r^pondit 
le saint homme, peins cette image ! » Et il lui montra un 
soleil rayonnant, au centre duquel brillait le monogrsTmrne 
du Christ : I. H. S. Le cartier suivit ce conseil, et s'enri- 
chit bient6t k peindre cette image, que saint Bernardin 
adopta pour symjjole. (Bernini, Hist, di tulle le heresie. 
Venise, 1784, t.IV, p. 157.) 

Tous les cartiers italiens, cependant, ne furent pas nV- 
duits k peindre des emblemes desainlete : a Bologne, une 
fresque, ex^cutec en 1440, represente quatre soldats 
jouant aux cartes, sans doute au tarocchinOy invente par 
Francesco Fibbia. A Florence, saint Antoine, ev6que de 
rette ville en 1457, n'oublie pas d'anathematiser les cartes 
t»t les joueurs de cartes, dans sa Somme theotogiqu€f 
ch. xxni : De factoribm et venditoribus aleartim et taxil- 
lorum et ^hartarum et na\borum. La distinction que le 
saint semble faire des cartes et des naibi donne lieu de 
croire que c'etaient deux jeux differents, deux espec^s de 
jeux de cartes. 

Au reste, chaque ville d'ltalie fabriquait des carles, 
outre celies que TAUemagne et la Ilollande, grace a Tin- 
vention de la gravure sur bois, y importaient en plus 
grande quantity que les images de saints. T^moin une 
roqu^te adresse par les cartiers de Venise au senat de la 
republique : « Ce jourd'hui, 11 octobre 1441; commc 11 
paralt que Tart et la fabrication des cartes et des figures 
imprimees qui se font k Venise sont tombes dans une de- 
cadence totale, et cela a cause de la grande quantite de 
cartes k jouer et de figures peintes et imprimees qui se 
font hors de Venise (le carte de %ugar e figure stampide 
dipinte, fatle fuor di Venezia); a quoi on doit remedier, 
afin que lesdits maitres, qui forment ime association assez 
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nombreuse, soient utilises de preference aux Strangers : 
il soil ordonne et statue, comme lesdits maitres nous en 
ont supplie, que d^sormais, a compter de ce jour, il ne 
puisse ^tre introduit dans ce territoire aucuns travaux 
dudit art, imprimes et peints sur loile et sur papier, comme 
qui dirait cartes a jouer et quelque autre chose que ce 
soit dudit art, fait au pinceau ou imprime, sous peine de 
saisie des objets introduits et de trenfe livres douze sols 
d'amende. » (Temanza, Littere piUoriche, t. V, p. 521.) 

11 est important de remarquer que cette requMe de 1441 
l>arle de cartes mprime'es, ainsi que de cartes peintes, 

Ces cartes n'etaient que des tarocchi, ou des varietes de 

tarots, tarocchino, trappoldy ou auire jeu analogue. On 

n'a pas encore retrouv^ de cartes italiennes de cette epo- 

que, imprimdes et pei7ites (celles qui existent dms la cu- 

rieuse collection de M. Leber, k la bibliotheque de la ville 

(le Rouen, tarots v^nitiens graves sur bois et peints en or. 

argent etcouleurs, « ou sont representees les quatregrandes 

monarchies de Tantiquite » avec des devises la tines, pa- 

raissent etre de la fin du seizieme si^cle); maisDn possede 

un jeu de cartes gravees au burin, qu'on a voulu attribuer 

tour a tour k Finiguerra et a Mantegna, et qui sont certai- 

nement du temps de ces artistes, qu'elles aient et6 fabri- 

quees a Padou^, a Vcnise ou a Florence. On doit supposer 

que ce jeu de cartes, dont il existe une copie datoe de 

1485, est imit^ des premiers tarots italiens. 

Ces carles, au nombre de cinquante, numerotees de i a 
xxxxx, ont neuf pouces six ou huit lignes de hauteur, el 
Irois pouces sept a huit lignes de largeur; le dessin en est 
simple et grandiose a la fois, la gravure fine et hanno- 
nieuse, Timpression nette et p^le. Le jeu en tier se divise 
en cinq series, chacune do dix cartes, et chacune marquee 
d'une lettre de Talphabet : E. D. C. B. A. L'abbe Zani 
pense que ce sont les initiates des couleurs : Eapadone, 
Denarif Coppe, Basloni, AMU. 
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Void les noms des cartes tels que les doniient des in- 
scriptions en dialecte venitien : 



E. Hisero, i. 

E. Fameio, ii. 

E. Artixan, iii. 

E. Herchadantr, i-. 

E. Zintifoino, v. 

E. Chavaller, vi. 

E. Doxe, VII. 

E. Re, VIII. 

E. Impcrator, ix. 

E. Papa, X. 

D. Caliope, xi. 
D. Yrauia, xii. 
D. Terpsicore, xiii. 
D. Erato, xiv. 
D. Polimnia, xv. 
D. Talia, xvi. 
D. Me'pomeae, xvii. 
D. Evterpc, xviii. 
D. Clio, XIX. 
D. Apollo, XX. 

C. Grammaliea \xi. 
C. Logica, xxii. 
C. Hbetorica, xxiii. 
G. Geometria, xxiv. 
G. Aritmetica, xxv. 



C. Mvsicha, xxvi. 
C. Poesia, xxVfi. 
C. Philosofia, xxviii. 
C. Astrologia, xxix. 
C. Theologia, xxx. « 

B. Iliaco, XXXI. 
B. Chronico, xxxii. 
B. Cosmico, xxxiii. 
B. Temperancia, xxxiv. 
B. Prudencia, xxxv. 
B. Forteza, xxxvi. 
B. Ivsticia, xtxvii, 
B. CbarJta, xxxviii. 
B. Speranza, xxxix. 
B. Fede, xxxx. 

A. Lvna, xxxxi. 

A. Mercvrio, xxxxii. 

A. Yea.s, xxxxiii. 

A. Sol, xxxxiv. 

A. Blarte, xxxxv. 

A. Ivpiter, kxxvi. 

A; Satvrno, xxxxv^i. 

A. Octava sphera, xxxxviii. 

A. Primo mobile, xxxxix. 

A. Prima causa, xxxxx. 



U serait impossible de dire si ce sont la les premiers 
tarocchi ou bien les cartes du tar occ kino: cependant ces 
cartes de Finiguerra ou de Mantegna, connues sous le noni 
de cartes de Blandini, presentent beaucoup d'analogij 
avec les anciens tarots, dont Raphael MafTei, dit le Vola- 
terran (Volaterranus), contemporain des premiers graveurs 
florentins, nous a laiss^ la description dans ses GommeiH 
taires, et qui ^taient alors « de nouvelle invention, » dit-il, 
comparativement, sans doute, a Torigine des cartes u 
jour. 

Du temps de Raphael MalTei, c'est-k-dire vers 1480, le 
jeu des tarocchi se composait de quatre series numdrales^ 
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cliacune de dix cartes, offrani des deniers, des coupes, des 
('P^s et des caducdes (monetse, scyphi, gladii, caducei) en 
uombre egal au numero de la carte, eU de plus, de vingt-six 
ciirtes representant le Roi, la Reine, le Cavalier, le Voya- 
geur a pied, le Monde, la Justice, TAnge, le Soleil, la Lune, 
TEtoile, le Feu, le Diabbi la Mort, la Potence, le Vieillard, 
la Roue de Fortune, la Tour, FAmour, le Char, la Tem- 
perance, le Pape, la Papesse, TEmpereur, rimperalrice, le 
Minime et le Fou. (Volaterr. Commentar. urbanorum 
octo et triginta libti. Roma, 1506, in-fol.) 

Nous croyons retrouver, dans ces vingt-six cartes, seize 
au moins de celles qui figurent dans le jeu grave vers 
1460, et qui portent les denominations suivantes : Re, viii 
(liex)y Cliavalier. vi (Eques), Merchadatde, iv (Viator pe- 
destris)y Cosmico. xxxm (Mimdiis), Ivsticia. xxxvii (Jtisli- 
tia), lliaco. xxxi (Angelus), Sol. xliv (Sol), Luna, xli 
(Luna\ Octava sphera. xlyhi (Stella), Saturno. xlvii 
(Senex), Venus, xuu (Amor), Ma^te. xlv (Currus), Tewi- 
perancia, xxxiv (Temperantia), Papa, x (Summus pmtifex), 
Imperator. u {jmperator), Misero. i (Stultus). N'est-il pas 
permis de supposer que les cartes numerales : deniers, 
coupes, ipies et caducies (ou bdtons), qui completaient ks 
tarocchi de Volaterran, comme tous les tarots italiens, 
espagnols et allemands, encore employes aujourd'liui, nian- 
quent dans le jeu des cinquante cartes gravees, et devraient 
en faire necessairement partie? On sait, d'ailleurs, que le 
nombre des cartes-tarots a varie selon les epixjues et selon 
les pays. 

On ne pent mettre en doute que les tarots aieiit eu 
cours en France bien avant linvention des carles du jeu 
de piquot, lesquelles sont inconteslablement fran^aises 
d'origine. Mais faut-il reconnaitre ces dernieres ou bien' 
celles du jeu de tarots, dans le compte de Targentier 
Poupart, qui fait mention (en 1592) de « trois jeux de 
cartes a or et a diverses couleurs, ornes de plusieurs 
devises? » ^ 
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Une tradition, sans doute e^rouec, qui iie leuwute pas 
au dela de la decouverte du compte de Poupart, et par 
cons^uent a la fin du dix-septieme si^cle, veut qu'un dc 
ces trois jeux de cartes soit venu jusqu'a nous. Ge seraient 
les Cartes dites. de Charles VI, qui ont passe de la bi- 
blioth^ue de Gaignieres, ou Tabbe de Longuerue avail 
YU le jeu complete dans la Biblioth^que du Roi, au Cabinet 
des estampesi ou elles se trouvent aujourd'hui au nombre 
de dix-sep( seulement. Ces cartes cel^bres, qui ont servi 
de base k toutes les dissertations relatives aux cartes a 
jouer, doivent ^tre considerees comme les plus anciennes 
qu'on possede dans toutes les collections publiques et 
parliculieres de TEurope. 

Ces cartes sont de vrais tarots : peintes avec delica- 
tesse comme des miniatures de manuscrits, sur un fond 
dore rempli de points qui forment des ornenients en 
creux, elles sont entourees d'une bordure argentee, dans 
laquelle un pointillage semblable figure un ruban roulc 
en spirale. G est bien la sans doute cette tare, espece de 
gauffrure compose de petits trous piques et alignes en 
compartiments, k laquelle les tarots doivent leur nom, et 
dont les cartes ont jusqu'a nos jours garde en quelque 
une empreiiite, quand elles sont couvertes par derriere 
d'arabesques et de dessins imprimes en noir ou en cou- 
leurs. On n'a qu a comparer les Cartes de Charles VI, 
peintes, dorees et targes ou tarot^es, avec la description 
des tarots italiens de Volaterran, pour se convaincre que 
les deux jeux etaient presque identiques, quoique le pre- 
mier soit incontestablement plus ancicn que la description 
du second. Au reste, les Cartes de Charles VI ne portent 
pas de numeros ni de devises, comme celles que Griii- 
gonner avait faites pour Vdbattenwnt de ce pauvce roi en 
d^ence; mais on ne pent se meprendre sur les sujels 
qu*elles representent et qui se retrouvent en partie dans 
les tarots actuels. 
Ces dix-sept cartes, que nous dasserons dans Tordre 
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des tarots de Volaterran, sout : r£cuyer (Eques), la Jus- 
tice (Justitia), le Soleil {Sol), la Lune (Luna), la'Mort 
(Mors), la Potence (Patibulum), TErmite (Minimm), la 
Fortune (Rota For tunas), la Maison de Dieu ou la Tour 
(Propugnaculum), rAmour (Amor), le Char (Currus), la 
Temperance (Temperantia), le Pape (Summm Pontifex), 
TEmpereur (Jmperalofj, le Fou (Stultus), la Force ou la. 
Foi, qui pourrait ^tre la Reine (Regina), et le Jugement 
dernier, dans lequel nous avons h^sil^ a reconnaitre 
Vkngi (Angelus). II ne manquerait alors ici, jpour com- 
pleter le jeu de Volaterran, que le Roi, le Voyageur ou 
Vialeur pedestre, le Monde, TEloile, le Feu, le Diable, le 
Vi&illard, la Papesse et Tlmperatrioe. Parmi ces figures, 
quelles etaient celles que Tabbe de Longuerue avait vues 
chez Gaigni^res, et qu'il designait sous le titre des c qua- 
tre Monarchies qui combattaient les unes contre les au- 
tres, » et qui, selon lui, auraient donne naissance aux 
quatre couleurs? (Longueruana, Berlin, 1754, in-12,p.84.) 

Ces cartes, haules de dix-huit centimetres et larges de 
neuf environ, y compris la bordure, sont peintes a la de- 
trempe sur carton epais d un millimetre. La composition 
en est ingenieuse et parfois savante, le dessin correct et 
plein de caractere, Tenluminure ^clatante et rehaussee 
d'or et d'argent. -Les sujets de ces dix-sept cartes m^ri- 
tent d'etre decrits rapidement : 

Le Fou, coifle du bonnet a oreilles d'Ane et portant une 
sorte de collet d^chiqueU ou dentele tout autour, tient un 
collier a gros grains, tandis que quatre enfants ramassent 
des pierres pour les lui jeter; Vtcuyer, les cheveux re- 
leves en touhe sur la nuque, T^tu d'un justaucorps rem- 
hourro, a nianches bouffantes, en etoffe broch^e d'or) 
et de chausses collantes en laine rouge, s'appuie d'une 
main siu* un ecu sans armoiries et tient de Tautre main 
une epee nue; VEmpereur, convert d une armure d'ar- 
gent, le front ceint d'un diademe fleurdelise, est sur un 
trdne, tenant un globe dans la main gauche, et dans la 
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main di-oile un sceptre termine par une lleur de Jis en 
fer (ie lance; le Pape, la tiare en t^te, ITvangile et los 
clefs de saint Pierre en main, siege entre deux cardi- 
naux; V Amour est represente par trois couples d amants 
qui se parlent et qui s'embrassent, pendant que deux 
amours leur lancent des fleches du haut d'un nuage : les 
coiffures des femmes et les costumes des hommes, dans 
cctte peinture, sont d'autant plus reniarquables, qu'ils 
ofFr^nt les di verses modes de la cour de Charles Vf, Ie 
hennin ou bonnet a comes, introduit en France par*Isa- 
beau de Bavi^re, la coiffe d'orfevrerie, le surcot a man- 
ches ouvertes et pendantes, la ceinture dor^e, etc.; la 
Fortune, la t^te entour^e d'une aureole octogone, est de- 
l)out sur une roue, a travers laquelle on voit un paysage; 
la Temperance vide une bouteille d'eau dans une liou- 
teille de vin; la Force tient le'fiit d'une colonne qui se 
brise; la Lune, ou plutot le croissant, est representee? 
au-dessus de deux astrologues, en robes longues fourrees, 
qui mesurent au compas les conjonctions des planeies: 
le Soleil ^claire une femme qui, la chevelure eparse en 
signe de virginity, file sa quenouille au milieu d'une 
prairie; le Chary traine par deux chevaux qui galopent, 
l)orte en triomphe un capitaine arine de toutes pieces, 
mais coifK d'une toque an lieu de casque; YErmite ou le 
moine, vieillard a grande barbe, avec un froc a capuchon, 
t'l^ve en Tair un sablier; la Potence supporte un joueur 
l>endu par un seul pied, et gardant encore un sac d*ar- 
gent ou de billes dans chaque main; la Marty montoe sur 
un cheval gris au poil heriss4, ren verse sous sa faux 
rois, papes, ^v^es et autres grands de la terre, comme 
dan& les images de la Danse Macabre; la Maison de Dieu 
semble a demi d^voree par les flammes; enfin le Juge- 
ment dernier nous montre les morls ressuscitant el 
:»ortant du sepulcre aux sons des trompettes de rfiternile. 
Les cartes de Charles VI faisaient done partie de lan- 
cien jeu de tarots, puisque nous les reconnaissons encore 
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dans les taiols actiiels, qui comprenncnt, outre les seize 
figures de notre jeu de piquet, avec les embl^nies : &pie$, 
coupes t deniers eibdtons, quarante cartes num^rales por- 
tant ces emblemes, au lieu des quatre couleurs : piquCy 
cmir, trifle y carreau, et vingt-deux cartes num^ro- 
tees, dites alouts (aluiti), representant : 1, le Bateleur; 
2, Junon ; 5, rimp^ratrice ; 4-, TEmpereur; 5, Jupiter; 
6, 1 Amoureux ; 7, le Chariot ; 8, la Justice ; 9, FErmite; 
10, la Roue de Fortune; 11, la Force; 12, le Pendu; 15, 
la Mbrt; 14, la Temperance; 15, le Diable; 16, la Maison 
de Dieu; 17, les £toiles; 18, la Lune; 19, le Soleil; 20, le 
Jugement; 21, la Fin du monde, et 22, le Fou, lequel ne 
porte pas toujours son numero d'ordre. 

Ainsi Ton ne doit pas chercher dans les carles de 
Charles VI Torigine de nos cartes fran^ises, de ces 
cartes a devises que Jacquemin Gringonner peignait pour 
le roi en 1593, de ces cartes egalement allegoriques. 
mais moins bizarres et plus chevaleresques, qui ne tar- 
d^rent pas a remplacer les tarotis italiens en France. 

Les tarots, c^est-a-dire les atouts (aiuiti) de ce jeu, 
ofTrant une representation philosophique de la Tie au 
point de vue chretien, ne plurent pas sans doute a la 
cour de Charles VI et de son successeur, cour frivole 
et corrompue^ ou, malgre le tumulte des emeutes et les 
cruels dechirements des discordes civiles. Ton ne s'oc- 
cupait que de plaisir, de f(^tes, de mascarades et de tour- 
nois, sous rinfluence de la chevalerie galante et volup- 
tueusc. Dans cette cour brillante et rafQnee, qui cherchait 
a s'etourdir sur la gravity des evenements politiques, et 
qui croyait etoufier, par le bruit joyeux des instruments, 
des danses et des chansons, les cris f^roces de la popu- 
lace des halles, on se souciait peu assurement de jouer 
avec dts cartes parmi lesquelles on voyait passer le Soleil 
et la Parque, le Pendu, le Diable, la Mori, la Mori sur- 
toul! la Maison de Dieu, le Jugement dernier; c'etait bien 
assez de rencontrer ces allegories lugubres sur les vi- 
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Lraux peiiits et (Ian& les sculptures des 4glises, dans les 
miniatures des livres d*heures, dans les sermons des pre- 
(ticateursy daas les ecrits des poetes moraux et des ecri- 
\ains religieux, sans avoir encore sous les yeux les m^mes 
I iiseignements figures, les mcymes images sinistres et 
menagantes, au milieu d'un jeu inventc pour distraire et 
recreer Tesprit. 

Nous pensons que» si les tarots servirent de passe-temps 
au pauvre roi Charles pendant ces tristes annees de folie 
sombPe et furieuse, ils n'eurent jamais beaucoup de vo- 
^ue a rhdtel Barbette, dans les orgies de la reine Isabeau 
iU} Bavi^; au chateau de Vinc^stre (Bic^tre), dans les 
ivunjions litteraires du due de Berri; a I'hdtel du Petit- 
Musc, dans les joules et pas d'armes du due de Bourbon; 
:iu s^jour (TOrlSans, et dans les h6tels des autres princes 
et de leurs favoris, qui ne songeaient qua s'ihatlre et a 
fol^trer, tandis que la guerre, la famine el la pe?t(» s'em- 
|)araient du royaume. 

En revanche, les tarots ne manquercnt pas do frappor 
vivement Timagination naive et melancolique des bonnes 
gens de Paris : pour eux, tout prepares a Tallegorie mys- 
tique et religieuse, ce fut le jeu de la Vie ou de la Mort; 
lidte morale de 1 inventeur se trouva lout a coup com- 
prise, expliquee et commentee. Ce jeu representait 
I Honrune dans les differents etats que la naissance lui 
assigne et dans les conditions diverses ou la nature le 
place : ici, le ¥ou et XAmoureux; la le Pape et VEnipc- 
reur, L'Homme, quel que fut son rang social, devait fuir 
lelHable, ^uter la religion (VErmite) et s'attacher au\ 
vertus : la ForcCy la Justice et la Temperances en pour- 
suivant la Fortune, car, im jour ou Tautre, la Mort vien- 
drait, la Mort qui saisit le w/sur une potence (le Pendu) 
comme sur un Char de triomphe, la Mort qui am^ne K* 
Jugement des ^mes et qui ouvre aux justes la MaUon de 
Dieu. 

Ce fut peut-^tre la Torigine de la fameuse Danse Maca- 
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hre, cette terrible et philosophique morality qui iHail 
d abord un poeme, une all^orie en prose ou en vers, ot 
qui devint bient6t un spectacle pieux, une representation 
scenique, accompagn^e de musique et de danse, avant de 
foumir des images et.des embl^mes a tons les arts plas- 
tiques. Selon Fabricius (Bibl. lai. med, el inf, laiinitatvi,, 
llamb., 1756, 6 vol. in-S", t. V, p. 2), la premiere Danso 
des Morts, que la peinture se chargea de reproduire, fut 
cx^utee a Minden en Wetsphalie, Tan 1585 : elle etait 
done contemporaine des premieres cartes a jouer 5u ta- 
rots. Selon le Journal (Tun bourgeois de Paris, sous le 
rigne de Charles VI, la Danse Macabre fut jouee ou peinle 
aucimetiere des Innocents a Paris en 1424. Depuis cette 
epoque, par toute TEurppe, chaque cimeti^re, chaque 
^lise, chaque couvent voulut avoir sa Danse des Morts, 
en peinture, en sculpture, en tapisserie. Ce sujet fune- 
bre et burlesque k la fois, avec lequel s'etaient familia- 
rises les yeux ct les esprits de la foule, epouvantait les 
grands et les riches, consolait et divertissait les pauvres : 
les artistes en tout genre ne cessaient done de le repro- 
duire sous toutes les formes et a tout propos; on le re- 
trouvait jusque dans la ciselure des bijoux de femme... 
On le retrouvait bien dans le jeu de cartes ! 

Les cartes a jouer et les Danses des Morts furenl cer- 
tainement melees a Tinvention de la xilographie. 

II nous reste les debris de deux anciens jeux de cartes 
graves en bois; ce ne sont plus des tarots sarrasins ou 
italiens, mais des cartes fran^aises, essenliellement fran- 
^ises, qui appartiennent au regne de Charles VII, et qui, 
par consequent, pourraient bien ^tre du m^me temps 
que le Saint Christophe de 1425. Ges deux debris, ou 
planches de cartes, ont ete decouverts, comme la plupart 
des cartes anciennes, dans des reliures de livres. La pre- 
miere de ces planches se conserve dans la collection de 
M. d'Henneville; la seconde, dans le Cabinet des estampes, 
a la Biblioth^que imp^riale. La planche de M d'Henneville 
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conlieni dix-huii cartes a figures, six entieres el douze 
tronquees, sans noitis et sans devises : le roi, la reine et 
le valet de cceur, le roi, la reine et le valet de croissant 
sont intacts; mais on n'a que les bustes des figures du 
trefle et du pique, ainsi que la partie inferieure de six 
autres figures qui ne correspondent pas a ces dernieres, 
et qui portaient sans doute d'autres couleurs. 11 y a dans 
ce jeu, d'invention fran^aise, quelques traces de son ori- 
j;ine sarrasine, qui nous reporlent tuujours aux naib de 
Viterbe. Ainsi, le croissant des musuluians remplace le 
carredu; le trefle est figure a la fagon arabe ou niores- 
que, c'est-a-dire quadrilatere, a quatre pans egaux; le roi 
de coeur est un roi sauvage couvert de poil, a Tinstar 
(Pun singe, appuye sur un bdton noueux, qui rappelle les 
basLoni des tarots; la reine de caur est egalement cou- 
verte de poil, une torche a la main; le valet de trifle, 
f|ui meriterait d'escorter le roi et la dame de cceur, est 
aussi velu qu'eux et porle un baton noueux sur Tepaule; 
on voit, en outre, les janibes d*un autre personnage velu, 
parmi celles que le couteau du relieur a separees de leurs 
corps respectifs. 

Gependant on ne pent douter que ce jeu n'ait ete imagine 
ou du moins fabrique en France. Non-seulement le valet 
de croissant offre le noni du cartier, F. Glerc, dans une 
banderole qu'il deroule, mais encore les costumes des 
personnages sont tout a fait identiques avec ceux des sei- 
gneurs, des dames et des domestiques ou varlets de la 
oour de Charles VII, et leurs couronnes sont orn^es de 
fleurs de lis. 

La reine de croissant est habillee, par exemple, coninie 
Tetait Marie d'Anjou, femme de (Jiarles VII, et Gerarde 
Cassinel, sa maitresse, dans les portraits authentiques 
que nous avons d'elles : sa coiflure consiste en une piece 
d'etoffe fixee dans les choreux sous un diademe et flot- 
tant autour du cou; la robe de dessous, lac^e sur la poi- 
Iriue, Combe jusqu'aux pieds, tandis que la robe de des- 
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sus, ouverle au corsage et garnie de fourruies, e$t rdevee 
a la hauteur du genou et traine en qTieue sur les talons : 
e'etait la mode de relever ainsi, de rebrasser sa robe par 
devant. La chevelure tombante, les manches justes, la 
ceinture d'orfdvrerie, caraclerisent ^alement les por- 
traits indiques et les figures des reines du jeu de cartes. 

Quant aux figures des rois, le roi sauvage excepte, on 
les reconnaitrait de m^me dans les portraits de Charles Vll 
et des seigneurs de sa cour : il y a le chapeau de velours 
surmonte de la couronne fleurdelisee, la robe entr'ou- 
verte par devatit et fourrec d'herniine ou de menu vair, le 
pourpoint serre et les chausses coUantes sous cette houp- 
pelande. Enfin les valel^ ressemblent a des pages, k des ' 
sergents d armes de ce temps-la : le valet de caur, qui 
marche, le poing sur la hanche, une torche a la main, 
est sur tout remarquable par sa toque a pliimail, par sa 
casaque longue, par son air solennel; le valet de croissant^ 
vetu de court au contraire, porte lestement son pour- 
point et ses gr^es. Du reste, pas d'armoiries, pas de 
couleurs mi-partjes, pas de brodaries sur les v^teroents, 
comme c'etait Tasage autorise par les lois somptuaires, 
sous les r^nes de Charles VI et de Charles VII. 

Faut-il, dans les figures de ce singulier jeu de cartes, 
chercher des personnages reels, des allusions historiques? 
Faut-il donner un sens a ce cromant, qui doit plus tard 
se changer en carreau? Faut-il sc rendre compte de Tin- 
vasion de ce roi et de cette reirie sauvages, de ces valets 
velus, parmi les rois, les reines et les valets vetus a la 
mode du temps de Charles Vil? N'est-ce pas une masca- 
rada de cour? N'est-ce point un souvenir du terriblo 
ballet des Ardents? ^ 

Le 29 Janvier 1592, il y eut bal et gala a Thdtel de la 
reine Blanche a Paris, en I'honneur du mariage d'un 
chevalier de Vermandois aveo»une des damoiselles de la 
reine. Le roi Charles VI venait a peine d'etre gueri de sa 
frinesie, Un de ses favoris, Hugonin de Janzay, inventa 
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un divertissement, auquei devait prendre part ]e roi et 
cinq gentilshommes : c'etaitune momerie « d'hoinines 
sauvaires, enchaisnez, tout veluz, et esfoient ]eurs habil- 
lements propices au corps, yeluz, faitz de Hn ou d'es- 
loupes attachez a poix r^sinc et engraissez aucunement 
peur roieux reluire. » (Juv^kal des Ursiks.) Froissart, te- 
nioin oculaire de cjtte f^e, dit que les six acteurs (hi 
Itaiiet, Charles Yl, Uugonin de Janzay, le comte de Jouy, 
Charles de Poitiers, le bdtard de Foix et le jeune Nan- 
touillet, furent cousus dans des cottes de toiles sursem^es 
de poix et « couvertes de deslic lin, en forme de couleur de 
cheyeux. » Ils'entr^rent dans' la salle de danse, en poussant 
des hurlements et en agitant leurs chaines. On ne savait 
pas quels ^taient ces masques. I^clduc d'Orleans, frere du 
roi, voulut le decouvrir, et « il approcha la torche, qu<» 
Tun de ses varlets tenoit devant lui, si pr^s de lui, que I.i 
chaleur du feu entra au lin. » Le roi, par bonheur, 
s*etait s^pare de ses compagnons et ne fut pas atteint piir 
les flammes. Ceux-ci furent briiles, a 1 exception d un 
seul qui alia se jeter dans un cuve pleine d'eau, et « le 
bastard de Foix qui, tout ardoit, crioit a hauts cris : Sau- 
vez le roi! » Charles VI, echappe au peril, retomba dans 
sa demence. 

Ce ballet des Ardents avait laisse une profonde impres- 
sion dans tous les esprits, tellement que, soixante-dix ans 
apr^, un graveur allemand, le Maitre de 1466, choisis- 
.salt ce sujet pour le representer en eslampes. N'est-il pas 
possible qu'un graveur de carles ait imaging d introduire 
le m^me sujet dans un jeu qui se modifiait alors selon 
le caprice de Tartiste? Le fait historique ctait sans douto 
plus ou moins alter^ par les haines et les passions des 
contemporains. Ainsi on avait accuse la reinc Isabeau de 
Baviere de s*6tre associ^e a Tinfemale invention de cette 
mascarade , pour se debarrasser du roi ; ainsi on avait 
accuse le due d'Orleans d'avoir expr^s mis le feu aux vd- 
teuients de ces hommes sauvages, entre lesquels il savait 
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que le roi jouait un r61e. Yoila comment I'autemr du jeu 
de cartes, adoptant la premiere de ces accusations, a pu 
faire iigurer la reine de coeur en costume de femme sau- 
vage, nne torche a la main. Ce systeme d'interpretation 
donnerait lieu a de longs developpements. 11 sufQt de 
rappeler ici Texpression de momon (mascarade) qui s'est 
conservee dans le jeu de lansquenet, et qui parait se rap- 
porter a d'anciennes cartes commemoratives du momon 
ou ballet des Ardents. 

Le second jeu de cartes, que Ton doit faire remonter a 
la m^me epoque, offre beaucoup plus de similitude avec 
nos cartes actuelles, par le caractere et le costume des 
figures, sinon par les noms ou les devises des person- 
nages. II y a dix cartes gravees en bois et coloriees au pa- 
tron sur une seule feuille : roi, reine et valet de trefley 
roi et reine de carreau, roi, reine et valet de pigiiCf roi 
et reine de cosur. Voici les inscriptions que portent ces 
figures, dans lordre ou elles sont placees sur deux rangs, 
en commen^nt par le haut, a gauche : valet de trifle^ 
Rolan; roi de trefle, Sam Soci; reine de trefle, Tromperie, 
roi de carreau, Coursobe; reine de carreau, En toy te fie; 
valet de pique, Emrde ou [s]e tarde; reine de piqtie, 
Leaote doit, ou Ie adte dul; roi de pique, Apollin; reine de 
ccbur. La foi et perdu; roi de cosur, legende coupee. 

Ce sont bion la, moins les noms, les figures de notre 
jeu de piquet, les rois portant des sceptres, les reines te- 
nant des fleurs; on reconnait encore dans nos cartes, 
apres plus de quatre siecles, la physionomie originaire de 
ces m^mes figures, les couleurs heraldiques, les emblemes 
de leurs habits mi-partie barioles, selon les regies du 
blason et les usages de la chevalerie. On croirait voir, 
dans ces cartes du quatorzieme siecle, defiler le cortege 
de Charles VII, lorsque, retire en sa bonne ville de 
Bourges avec ses favoris et ses maitresses, il perdait si 
gaiement son royaume a demi conquis par les Anglais. On 
n*a qu'^ fcuiileter les rocueils de costumes, et surtout la 
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collection de Gaigni^res^ ht la Bibli'oth^ue imp^riale, pour y 
retrouver en. quelque sorte les veritables portraits d'apres 
lesquels ces carles ont ^te dessinees et peintes. 

C'est a Bourges, c'est dans un chateau du Berri ou de la 
TouralHe^ que ce jeu de cartes, le vrai jeu de piquet, le 
jeu de cartes fran^aises, fut invente par quelque courtisan, 
|>ar ie brave Lahire, suivant la tradition, pour servir de 
passe-teiups a Charles VIl. Les tarols italiens existaient 
dcpuis lougtenips ; d'aulres cartes avaient ete faites a Paris 
pour la cour de Charles VI ; mais on en composa de nou- 
velles, qui furent adoptees a la cour du roi de BourgeSj -el 
qui re^urent bient6t la sanction de Tusage par toute la 
France. 

Quel fut rinveiiteur ou le restaurateur du jeu de ciU'tes? 
Scrait-ce, conhne on Fa tant de fois repute, £tieniie Vi- 
gnoles, dit Lahire, qui avail toujours le pot en tdte et la 
lance au poing, pour courir sus aux Anglais, qui defendit 
si vaillamment la couronne de son maitre, et qui, apres 
une vie usee sur les champs de bataille, mourut de ses 
blessures en ii4'i? A coup sur, Tinventeur des cartes 
fran^aises fut un chevalier accompli, ou du moins uu 
genlil esprit, passionn6 pour les moeurs et los lois de lu 
clievalerie. L examen de ces cartes et leur comparaison 
avec les tarots italiens nous permettent de conjecturer que 
Tauteur du jeu avait en vue de figurer Tinstitution de la 
dievalerie, et meme de perpetuer la memoire de quelque 
ceremenie chevaleresque, telle que le Voeu du paon, la 
Creation des chevaliers, etc. 

Ces cartes, il faut le constater d*abord, gardent quelque 
chose de Torigine sarrasinoise, notamment les noms de 
Coursube, de Sans-Souci et 6*Apollin, Dans les vieux re- 
mans, dans nos 4popees des douze pairs de Charlemagne, 
Apollin (ou ApoUon) est une idole par laquelle jurent les 
Sarrasins ; Coursube ou Corsube est un chevalier de Cor- 
doue (Corsuba), dont la renommee fait souvent palir les 
Chretiens : bien plus, un Orientaliste ingenieux a pense 
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que Coursube pouvait bien Mre une corruption de Cosrube 
ou Cosroes, nom g^nerique des rois de Perse. 

Quant a Sans-Souci ou Cent Souvis, qui ressemble fort 
a un de ces sobriquets, sous lesquels les ecuyers se faisaient 
connaitre avant d'etre aptes a recevoir lordre dc cheva- 
lerie, nous sonunes frappe des inductions qu'ou peut tircr 
tie ce passage de Breitkopf, ecrit bien anterieurement k la 
decouverte de ces cartes qu'il a Tair de concerner : « II y 
a encore une plus grande vraiseniblance de la derivation 
arabe du mot naibi et naipes, quand on compare le jeu de 
cartes avec celui des echecs, qui, probablement, nous a ete 
apporte par les Arabes ; le nom de Ssed-Benge, cent soucis, 
que les Arabes ont donne k ce jeu, est une expression 
aussi orientale que naipes. » (Versitch den Unprting der 
Spielkarten .. Leipsig, 1784, in-4.) Gette analogie du nom 
arabe du jeu des echecs avec le nom du roi de trejle est 
vraiment remarquable, et il est difficile de Tattribuer au 
hasard seul : on peut supposer que Finventeur de ces 
cartes fran^aises s'est souvenu des denominations arabes 
du jeu de tarots, et en a fait usage sans se rendre bien 
compte de leur application. 

C'est sans doute encore par une semblable reminiscence 
des tarocchi sarrasins ou italiens que la reine de Irefle a 
ete nommee Tromperie, Ce nom a tout lair d'une traduc- 
tion du nom m^me de ce jeu primitif, appele trappola en 
Italie, c est-a-dire atirape. (De Murr, Journal zur Kuntsge' 
schichte, t. II, p. 200.) Les cartes de trappola f figurees 
dans les ouvrages do Breitkopf et de Singer, ont d'ailleurs 
beaucoup de rapport avec ces cartes franca ises, qui meri- 
tent de recevoir la qualification de Cartes de Charles VI h 
Le person nage de holandy de ce grand paladin qui perit a 
Roncevaux en combattant les Sarrasins, semble plac^ la 
comme pour opposer les glorieux souvenirs des legendes 
du r^e de Charlemagne a la domination des rois me- 
creants Cour$ube, 4pollin el Ssed-Renge ou CentSoucis. 
Enfm les costiunes longs de ces rois ont conserve quelquc 
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chose d'orientaI,.et les reines respirent des fleurs, roses, 
(Billets et grenades, comme si elles eiai^nt encore dans un 
seraii de la Perse ou de TAtidalousie. 

Ces cartes franco-sarrasines s'etaient done introduites a 
la cour de Charles VII, et les conipagnons de plaisir et de 
li^te, qui aidaient ce prince indolent et voluptueux a se 
consoler de i'abaissement de la royaute, attachaienf, sans 
doute, un sens qui nous echappe aux couleurs, aux (iguii s 
et aux devises de 1 'ur jeu favori : Apollin ou Apollon 6lait 
|)eut-dtre.le roi Charles lui-ni^me; la reine, nomniee La 
foi est perdu0, representait sa femme, Marie d'Anjou, sinon 
une de ses mattresses, Gerarde Cassiuei, Agnes Sorel, etc.; 
le roi Sam-Souci senible avoir trait a Targentier Jacques 
Coeur, qui fut presque egal en puissance a son inaitrc, et 
qui avail sur lui la super lor ite dela richesse; le roi Cour" 
c*ube devait 6tre considere comme le roi anglais, Henri Vi, 
Fusurpateur du royaume de Francj; Holand personnifiait 
quelqu'un des capitaines de Charles VII, le oonnetable 
Arlus de Richemont, Dunois, b^tard d'Orleans, Poton do 
Xaintrailles, Lahire, etc.; la reine Tromperie rapp.'lait la 
maratre Isabeau de Baviere, qui sacriiia son mari, son tils, 
sa famille, a FAngleterre; la r.;ine En ioi te fie pouvait 
bien faire allusion a Jeanne d^Arc; en un mot, le voile 
qui couvre lall^gorie de ces cartes ne parait pas, au pre- 
mier aspect, impenetrable, et il ne faudrait plus qu'un 
heureux hasard i)our le lever tout a fait. 

Ce qui est constant et indubitable des a present, c est la 
date, c'est Forigine de ce jeu de cartes, devenu fran9ais, 
de sarrasin qu'il etait, sous le r^ne de Charles VII. Le 
P, Menestrier et le P. Daniel ont recueilli la vieille tradi- 
tion qui attribuait a Lahire Tinvention des cartes a jouer. 
Ne pourrait-on pas, avec plus de vraisemblance, faire hon- 
neur de cette invention a un de ses contemporains, a un 
de ses amis, ^ cet iStienne Chevalier, secretaire et tr^so- 
rier du roi, connu par son talent et sa passion pour les 
devises! 
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Jacques Coeur, qui avait de continuelles rclatiuns de coiii- 
raerce avec I'Orient, puisqu'il fut accuse dans son proc^ 
d'avoir « envoye des armures aux Sarrasins, * importa sans 
doute en France et k la cour le jeu de cartes asiatiques, et 
Chevalier se sera ensuite amuse a le niettre en devises, ou, 
comme on le disait alors, a le moraliser. Dans Tinde, 
dans la Perse, c'etait le jeu du yi%ir ou de ia guerre : 
I'Xienne Chevalier en lit le jeu du Chevalier ou de la che- 
valerie; il y transporta d abord ses armoiries, c'est-a-dire 
la licorne qui figure dans plusieurs anciens jeux de cartes, 
notamment dans celui que Stukeley decouvrit sous la re- 
liure d*un vieux livre, et que Singer a fait graver ; il n ou- 
blia pas non plus les arines parlantes de Jacques Cocur, 
en rempla^nt les coupes par les cceurs; il laissa les trefles 
simuler ksfleurs du sureau heraldique de sa dame Agnes 
Surel ou Soral; ii changea les deniers en carreaux, et les 
epees en piques, pour* faire honneur aux deux freres Jean 
el Gas|)ard Bureau, grands maitres de Tartillerie de France. 
Va\ outre, les figures avaient probablemeiit la ressemblancc 
des personnages qu'elles representaient, et, de plus, elles 
portaient les couleurs d'armes ou la livre'e et les devises 
de ces personnages. 

Les devises, les couleurs et les emblemes furent en 
grande vogue a la cour de Charles VII. C'est a cette epoque 
que Sicile, lieraut d arnies du roi Alphons » d'Aragon, re- 
digea son celebre Blason des Couleurs^ ou Ton apprend 
que Tor ou le jaune signifiait richesse ; le rouge, supirio- 
riU; le noir, simplicity; le vert, joie; le pourpre, abon- 
dance; Targent ou le Wane, purete, Ces m^mes couleurs 
etaient quelquefois expliquees d*une autre fa^on, et leur 
symbolisme varia completement au seizieme siecle. L'art 
du blason, qui reglait Tordonnance des couleurs ou livr^es, 
faisait entrer aussi dans ses attributions les emblemes et 
les devises, langage mystique et sacramentel a Tusage'des 
nobles et verlueuit, 

Les pieces des armoiries n'^taient que des emblemes ; 
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los devises servaient a I'interpr^tation de ces embl^mes. 
Sous le regne de Charles VII, lout fut emblematise, mora- 
list, allegorise. C'etait une mode qui s'etendail aux choses 
les moins susceptibles de la prendre. La peinture et la 
sculpture, la poesie et la science, la religion et la morale, 
ne parlaient aux esprits et aux yeux que par des images. 

Le plus habile emblematiste de ce |temps-la, Stienno 
Chevalier, a qui Ton peut sans injure attribuer Tinvention 
des cartes frangaises, avait voulu laisser a la posterite un 
souvenir de ses plaisanles imaginations; il s*etait fait 
peindre avec un rouleau sortant de sa bouche, sur lequel 
etait figuree en rebus cette devise a Thoniieur de sa bonne 
dame Agnes Sorel : Tant elk vaut celle pour qui je meun 
d'amour, II avait fait sculpter, au-dessus des portes de sa 
raaison de Paris, cette autre devise en anagramme, pour 
faire sa cour a la fois au roi et a la favorite : Hien sur L 
n'a regard, (D. Godefroy, Hist, de Charles VU. Par., 1661; 
in-fol., p. 886.) 

Certes, £tienne Chevalier, qui se permettait ces jeux de 
galanterie, malgre la gravite de ses fonctions de maitre 
des oranptes et de tr^orier de France, etait bien capable 
d'introduire les dames ou reines dans les cartes a jouer. 
en place des viurs orientaux et des chevaliers italiens, qui 
fjguraient seuls originairement a c6te des rois et des 
varlels, 

Un petit Traits de chevalerie, compose par un anonyme 
vers 1400, fut imprime plus tard a la suite du Livre des 
Echez, que Jean de Vignay, hospitaller del'ordre de Saint- 
Jacques du Uaut-Pas, avait traduit du latin de Jacques de 
(iessoles, a la requite du roi Jean; ce traite qui « con- 
sonne fort k la mati^re precedente du jeu des eschecs, » 
nous donne le sens de quelques-uns des symboles du jeu 
de cartes, consid^r^ comme jeu de la guerre ou de la che- 
valerie. L'edition de V^rard, sans date, in-4' de i02 ff. 
goth., dans laquelle se trouve ce traits commen^ant au 
verso du feuillet 58, offre d'ailleurs, du moins en certains 
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t'xeiiiplaires sur veJin, plusieurs miniatures ou Von croi- 
I ait voir apparaitre les personnages des anciens jeiix de 
rartes. 

Le traite moralise est precede d*une espece de iiiise en 
scene, qui nous montre un vieux chevalier devenu ermite 
et un jeune ecuyer impatient de devenir chevalier. Lc cJie- 
valier ermite, apres avoir « longuement maintenu rordi*e 
de che valeric, » a laisse ses heritages et ses richesses a 
ses enfants, pour se relirer dans un bois sauvage ou il 
passe son temps a adorer Dieu. Sur ces entrefaites, un roi 
c moult saige et noble et plein de bonnes coustumes, » 
veut tenir cour pleni^re et y convoque les nobles. Un 
ecuyer, en se rendant a cet appel, avec Tintention de se 
faire recevoir chevalier, s'endort sur son cheval et s'eveillo 
cliez Termite. Gelui-ci Taccueille avec bonte et lui donne 
un livre « ou il lisoit.souvent. » 

« Vous le monstrerez, lui dit-il, a tousceux qui voudronl 
estre fails chevaliers, et le garderez chierement, si vous 
aimez Tordre de. la chevalerie. » (¥esi dans ce livre qu'on 
rencontre une foule de sentences et d*allegories, qui sem- 
blent moraliser le jeu des cartes et le jeu des ^hecs : 
K OfGce de chevalerie est maintenir et defl'endre la saincte 
Foy catholique contre lesmecreants (Coursube eiApoUin). 
Chevalier, qui a foy et n'use de foy et est (M)ntraire k ceux 
qui maintiennent foy, il faict contre soy mesme... Si tu 
veux trouver noblesse de courage, demande-la a Foy, Es- 
perance, Charite, Justice, Force, Attrempance, Loyaut^, 
(En toi te fie et LeatUe doil) et les autres vertus, car en 
elles ayant npblesse de courage, par icelles se deffend lc 
nuble courage de chevalerie, de iMauvaistie et de Tricherie 
(La Foi est perdue et Tromperie) et des ennemis de che- 
valerie... Luxure et Ghastete se combattent Tune contre 
rautre> Ghastete ou Force guerroie et surmonte Luxure... 
Chevalier est par avance tempte a encliner son courage a 
Avanie, qui est m^re de Mauvaistie et de Deloyaute et de 
Traison... » 
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Ia' livfe de I'ermite donne plus loin la sigfiifiance des 
arines du chevalier, dans lesquelles on pourrait recon- 
naitre les quatre couleurs des cartes fran^aises : 

« A che Valerie est donnce espee (trdfle), qui est faicto 
en semblance dc croix... Tout ainsi doit chevalier vainore 
et destruire les ennemys de la Croix, par Tesp^. » 

€ A chevalier est donnee lance {pique), pour signifler 
v^rit^, car la v^rite est chose droite tout ainsi comme une 
lance, et v^rit^ doit aller pardevers faussete, et le fer de 
la lance signiGe la force que verite a pardessus faussete. » 

• Banni^re (carreau) est donnee k roy et a prince et a 
baron et k chevalier; banni^re, qui a pardessous soy plu- 
siears chevaliers, a signifiance que tout bon chevalier ot 
loyal doit maintenir Thonneur de son seigneur et de sh 
lerre. » 

c Escu (c(Bur) est donne au chevalier, car, ainsi comme 
le chevalier met son escu entre soy et son eimemy, aussi 
le chevalier est moyen entre le prince et le peuple. » 

Les couleurs trifle, pique, carreau et coiur, rej^resente- 
raieiit done T^pee, la lance, la banni^re et Tecu, que pre- 
iiait Tecuyer, lorsqu'il etait admis dans Tordre de cheva- 
lerie. EnOn, si Jacques de Cessoles est parvenu, dans sou 
traits celebre, a moraliser Tantique jeu des echecs par la 
ciievalerie, on n'aurait pas plus de peine a retrouver dans 
cet autre vieux livre de chevalerie les origines des ciirtes 
de Charles VII. 

Ces cartes, qui portent lous les caracteres du regne de 
Charles VII. et surtout les costumes armories ou livrees 
en usage a la cour de ce prince dans les fetes, les tournois 
el les ceremonies publiques, doivent etre regardees comme 
les premiers essais de la gravure sur bois et de Timpres- 
>ion T^ilographique en France. Elles ont ete certainement 
extcut^ entre les annees 1420 el 1440, c*est-a-dire vers 
la mdme ^poque que le Saint Cliristophe allemand ou 
Qi'erlandais de 1423, et avanl la plupart des productions 



AH niSTOIRE DES AHTS 

de la xiiogi^phie, telles que Speculum humanm saliui- 
lionis, Ars inoriendU Biblia pauperum, etc. Les cartes a 
jouer avec devises avaient, en quelque sorte, servi de pre- 
lude a rimprimerie en planches de bois graves, invention 
bien ant^rieure a I'imprinierie en lettres mobiles. 

Les cartes a jouer etaient deja tellement repandues au 
'milieu du quatorzicme si^cle, qu on peut assurer qu'elles 
avaient ^te multipliees par des procedes economiques de 
gravure et d'impression par toute TEurope. Ainsi trois 
jeux de tarots « a or et a diverses couleurs, » peints pour le 
roi de France en 1392, etaient payees, a Jacquemin Grin- 
gonner, 56 sols parisis, c'est-a-dire environ i 80 francs selon 
revaluation actuelle; un seul jeu de tarots, admirablement 
peint par Marziano, secretaire du due de Milan, vers 1415, 
avait cout^ 1,500 ecus d'or (Decemb. Hist. Ph.-M. Vice- 
comitis, cap. lxi), environ 15,000 francs de notre mon- 
naie; mais, quelques annees plus tard, en 1454, un jeu de 
cartes, destine aussi a un prince, a un Dauphin de France, 
ne coutait plus que cinq sous tournois, qui vaudraient a 
present 42 a 15 francs. 

Dans rintervalle de 1392 a 1454, on avait done trouve 
le moyen de fabriquer les cartes a bon march^, et d'eii 
faire une marchandise que les merciers vendaient avec 
les ^pingles employees en guise de jetons de cuivre ou 
d'argent. Nous trouvons, dans les Comptes de Targentier de 
la reine Marie d'Anjou, conserves aux Archives de TEmpire, 
les articles suivants : « Du 1*' octobre 1454, a Guillaume 
Bouchier, marchand de Ghinon, deux jeux de quartes et 
deux cents espingles delivrez a Monsieur Charles de 
France, pour jouer et soy esbattre, 5 sols tournois. » El 
peu de temps apns r « A Guyon, mercier demeurant a 
Saint- Aignan, pour trois paires de quartes k jouer, 5 sols 
tournois. » Et plus loin : c Pour Madame Magdelaine de 
France, deux jeux de quartes et un millier d'espingles 
pour jouer, 40 sols tournois. » On voit, par ces comptes, 
que les merciers de Ghinon et de Saint-Aignan vendaient 
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alors des jeux de cartes, conime en veiident aujourd'hui 
les Spiders des plus petits villages. 

Ge n'^taient pas seulement les rois, les princes ct les 
grands seigneurs qui jouaient aux cartes et aux ^pingles, 
c'^taient encore les enfants, les pages, les ecoliers, les 
debauches. Aussi le synode de Langres, en i 404, defend- 
11 aux eccl^iastiques lusage des cartes, de m^me que ce- 
lui des des et des tables (trictrac). 

Dans VHisloire du petit Jehan de Saintrd, composee 
ou plut6t redig^e, en 1459, par Antoine de La Sale, pour 
rinstruction de sun ^leve Jean d'Anjou, due de Galabre 
et de Lorraine, le romancier se permet peut-^tre un ana- 
chronisme, en adressant ce reproche aux pages de la cour 
da roi Jean : c Vous, qui estes noyseux joueurs de cartes 
et de dez, et suivez delionnestes gens... » 

Dans le Journal d'vn Bourgeois de Paris sous le regne 
de Charles VI I, on voit un cordelier, frere Richard, re- 
noaveler en France les prodiges de predication que saint 
Bernardin avait faits en Italic peu d'annees auparavant, 
et ppursuivre aussi Bs jeux df hasard, sans oublier les 
cartes : a la suite d*un de ses sermons, qui eut lieu au 
mois davril 1429, on aliunia plus^de cent feux dans les 
rues de Paris, et Ton y briila publiqucment « tables el 
tabliers, cartes, billes et billards, nurelis et toules choses, 
a quoy on se pouvoit courcer et maugreer a jeux convoi- 
teux. » 

Dans le Myslere de la Passion^ inveiile et rime par 
Amould Greban, secretaire de Charles dAnjou, comte du 
Maine, pour rivaliser avec le celebre mystere que Jean 
Michel, ev^ue d Angers, avait compose sur le menie sujet, 
et qui fut plus tari public avec des changements faits par 
un autre Jean Michel, medecin de Charles Vlll, les bour- 
reaux de Jesus-Christ sont representes jouant aux carles 
et aux des dans les mauvais lieux. Le poete Villon, qui 
hantait aussi ces lieux-la, et qui faillit alitor expier ses 
Indies au gibet de Montfaucon, n'a garde d oublier les dt's 

4 
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et les carles dans son Gi^and Testament , ecrit en 1461 : 

Trois dez plombcz de bonne quarte 
Kt un beau joly jeu de quarte. 

Depuis le milieu du quinzi^me siecle jiisqu^a la fin du 
seizieme, en France, les cartes a jouer sont toujours com- 
prises avec les des parmi les jeux defendus que condam- 
nenl les statuts synodaux des iv^ques et les ordonnances 
royales ou municipales. Cette proscription persev^rante 
s'explique par la nature des lieux ou sc rassemblaient 
les joueurs et gens dissolus: c'e ait dans les tavernes et 
dans les bordeaux que se refugiaient les jeux de hasard, 
chasses des maisons calmes et pieuses de la bourgeoisie. 
Dans ces maisons fermees comme des cloitres, les seules 
distractions, les seules images que le confesseur recom- 
mandait a ses penitentes, etaient sans doute celles de la 
Danse des Morts, que la gravurenaissante multipliait alors 
en concurrence avec les jeux de cartes. 

Ces demiers n*en restaient pas moins en usage chez 
les rois, ks princes et Jes seigneurs, que n'atteignaient 
point les sentences de I'figlise et de Tautorite civile. Le 
due d Orleans, frere de Charles VI, perdait beaucoyp 
d'argent au glic, sorte de jeu de cartes. (Arch, de Jour- 
sanvaultf t. I, p. i05). Un de ses descendants, le bon roi 
Louis XII, jouait au flux, autre jeu de carles, sous les 
yeux m^me de ses soldats. (Humb. Thomas. Vita Frider. pa- 
latini. Francf., 1624, in-4*, p. 24.) La petite cour ga- 
lante et spirituelle de Marguerite de Navarre, soeur de 
Francois I", avait mis a la mode la Condemnade, jeu de 
cartes a trois pereonnes. Babelais, voulant peindre Tedu- 
cation que Ton donnait aux enfants des rois, du temps de 
Francois I", nous montre, en 1532, son heros Panta- 
gruel faisant deployer « force diaries, force dez el ren- 
fort de labliers, » pour jouer a deux cents jeux difft^nts, 
parmi lesquels ou remarque quinze ou vingt esp^ces de 
jcux de cartes, inconnus la plupart aujourd'hui : la vote. 
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la prime, la pille, la trwrnphCy la picarde, le cent (pi- 
quet), la picardie, le mauccmtent, le cod/, le lansquenet, 
la car^e virade, la sequence, etc. 

Les romanciers, les CQnteurs et les poetes de cette ^po- 
que parlent tous des cartes aussi souvent que des des, 
sans tenir compte des defenses civileset ecclesiastiques. 

Le synode de Paris eu iSi2, et celui d'Orieans en 15:25, 
c oonform^ment aux saints canons, » interdisent aux gens 
d'^lise, non-seulement de jouer aux cartes et aux d^s, 
mais encore de regarder ceux qui y jouent. Un arrSt du 
parlement de Paris, 22 decembre 1541, defend k toute 
personne de la ville et des faubourgs de souffrir qu'on 
joue aux d^s ou aux cartes dans sa maison, sous peine de 
puniiion corporelle contre le maitre du jeu, sous peine 
de prison et d amende arbitraire contre les joueurs. Les 
synodes de Lyon (1577), de Bordeaux (1583,) de Bourges 
(1584), d'Aix (1585), d^Orleans (1587), et d'Avignon 
(4159), reproduisent invariablement les anciennes defen- 
ses relatives aux jeux de hasard. line ordonnance de 
Charles IX, mars 1577, interdit mSme aux cabaretiers le 
privilege de laisser jouer chez eux aux d^s et aux cartes. 
On comprend qu'en presence de ces defenses sans cesse 
renouvelees Tindustrie des cartiers. 6tait peu prof^oe, 
et qu'on se contentait de la tolerer sous le manteau des 
papetiers etudes enlumineurs. Le premier r^lement qui 
fixe les statuts des c maistres cartiers, papetiers, feseurs 
de cartes, tarots, feuillets et cartons, » est celui du mois ^ 
de decembre 1581, et ce reglenient n'en relate aucuii 
autre d*une date ant^rieure. 

Ces statuts furent-confirmes par des lettres patentes 
du roi, eii octobre 1584 el fevrier 1613; ils ont et6 en 
▼igueur dans la corporation des cartiers jusqu'en 1789. 
Saivant Farlicle 4 de ces statuts : « Nul ne pourra fairc 
fait de maitre cartier, feseur de car'.es, tarots, feuillets et 
cartons, s'il ne tient ouvroir ouvert sur rue. » Suivant 
rarticle 12 : c Nul maitre dudit metier ne pourra vendrf 
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iii exposer cartes en veiite, pour cartes lines, si elles iie 
sont faites de papier cartier fin, devant et derriere, et 
des principales coiileurs inde et vermilion, en peine de 
confiscation de la marchandise applicable aux pauvres. » 

Dans la confirmation des privil^es de la corporation, 
accordee en 1615, on donna force de loi a un vieil usage 
qui remonte peut-etre a Torigine des cartes imprimees, 
et il fut ordonne que les maitres cartiers seraient tenus 
dorenavant « de metlre leurs noms et surnoms, enseignes 
et devises, au valet de trefle de chaque jcu de cartes, 
tant larges qu etroites, sous peine de confiscation et de 
iO livres d'amende. » Comme dans les anciennes cartes 
a jouer le valet de trefle, qui se nommait souvent LahirCt 
porte ordinairement le nom el fadresse du fabricant, on 
en a conclu que le vaillant capitaine fitienne Vignoles, dit 
Lahire, devait ^tre I'inventeur des cartes, ainsi que ia 
tradition en etait restee dans la confrerie des cartiers. 

Le valet de irefU ne se noinma pourtant pas toujours 
Lahire, car les noms des figures du jeu de carles avaient 
varie sans cesse, et il est bien difficile, en Tabsence des 
monuments eux-m^mes, c'est-a-dire des premieres cartes 
avec noms de rois, de reines et de valets, il est bien dif- 
ficile de savoir quels furent original rement ces noms 
dans les carles qui remplacerent les cartes allegoriques 
el les cartes a devises de Charles VII. 
Le P^re Menestrier, le Pere Daniel, Tabbe Rive, Bullet, 
^ et la plupart des savants qui onl ^cril des dissertations 
plus ou moins problemaliques sur les cartes a jouer, sont 
lous partis d'un principe essenliellement faux : ilsvont 
pens6 que les figures dii jeu de cartes avaient eu lout 
d abord les noms qu'elles portent encore aujoui^'hui; en 
cons^uence, ils se sont mis fespril a la torture pour de- 
couvrir les raisons qui avaient fait appeler les quatre rois : 
Charles, Cdsar, David, Alexandre; les quatre reines: 
Judith, Rachel, Pallas, Argine, et les quatre valets : 
Lahire, Hector, Ogier, Lancelot. 
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Selon le Pere Menestrier, les qiiatre ix)is rcpresentaient 
les quatre Monarchies; les quatre reines, les quatre ma- 
ni^res de r^ner, par la piele, la beaute, la sagesse et le 
droit de naissance; les quatre valets, les quatre princi- • 
paux guerriers de Tantiquite, du moyen Sge et des temps 
modernes. 

Selon le Pere Daniel, Ogier et Lancelot etaient deux 
preux de la Table Ronde et de la cour de Charlemagne, 
Lahire el Hector (deGalard), deux, capitaines du regne 
de Charles VII; ce roi se trouvait lui-m^me, sous le noni 
de David y dans la societe (VAlexandrSf de Ce'sar et de 
Charlemagne; aussi Argine (anagramme de Regina) ne 
pouvaitelle ^tre que sa femme Marie d'Anjou. Celte inter- 
pretation amenait naturellement h reconnoitre Isaheau de 
Bavi^re dans Judithy Agn^s Sorcl dans Hachel, et Jeanne 
d'Arc dans Pallas. Le P^re Daniel avait souleve un coin 
du voile de Tall^gorie historique, qui se rattache a Tin- 
vention des cartes fran^aises. 

Quant au sens des couleurs particulieres a ces cartes, 
I'in^crpr^tation avait ete non moins ingenicuse que sa- 
tisfaisante, tous les interpr^tes s'accordant a voir dans 
le jeu de piquet une image de la guerre : le trefle figu- 
rait les magasins de fourrage; le pique et le carreaUy les 
magasins d'armes; le cawr, le coiu*age des chefs et des 
soldats. On touchait k la veritable signification de ces 
cottleurs,'et Bullet s'en rapprocha encore davantagc, en 
voyant les armes offensives dans le trifle et le pique, les 
armes defensives dans le cceur etle carreau : id, la targe 
et rteu; la, Tepee et la lance. 

Le P^e Menestrier, si habile d'ailleurs dans la science 
des embl^mes, s'^tait singulierement fourvoy^ lorsqu il 
avait pens^ que le cceur emblematisait les gens d'figlise 
on de chceur; le carreau, les bourgeois ayant des salles 
carrel^es dans leurs maisons; le trefle , les laboureurs, et 
le pique, ties gens de guerre. 11 est clair que le Pere 
Menestrier et ceux qui apr^s Ini ont recherche Porigine 



r»4 HISTOIRE DES ARTS 

des cartes franca ises, ne s'etaient pas in^me precM:cupes 
de recourir k I'examen et a la confrontation des an- 
ciennes cartes elles-mSmes. 

Dans ces anciennes cartes, celles du moins que le Jia- 
sard a permis de recueillir ^ et \k parmi de vieux debris 
de reliure ou de cartonnage, les flgures ne portent pas de 
noms, ou bien leurs noms varient selon I'epoque et selon 
le cartier. 11 suffit de passer en revue la curieuse collection 
de cartes originales que possede le Cabinet des estampes, 
pour se convaincre que toutes les cartes fran^aises ont e!t'» 
constamment fabriquees d'apres le type des cartes de 
Charles VII, et que les noms des figures se sont modifies ou 
corrompus par Tignorance ou le caprice des fabricants, en 
s'eloignant plus ou nK)ins du modele ou etalon primitif. 
. Les plus anciennes de ces cartes paraissent 6tre celles 
de Jeoan Valay ou J. Volay, qui fabriquait egaleraent 
des cartes frangaises et des tarots ou cartes italiennes, 
sous Charles VIII ou Louis XII. On comprend que ces deux 
rois, darts leurs expeditions d^Italie, aient pris Fhabitude 
de se servir des tarots et que la France ait adopte les 
cartes italiennes, tandis que Tltalie adopt ait les cartes 
fran^aises. (« Da che in Italia si giuoca con le carte fran- 
cesi, chiaritimi... cio che dinotano tra si fatte nazioni i 
cappari. • P. Aket., Dial, del Giuoco, etc., p. 94.) Les 
cartes de Jean Volay, tarots ou cartes de piquet, n'offrent 
pas d'autres noms que celui du cartier, sous les deux valets 
de coupe et de bdton, avec son monogramme sur les deux 
autres valets. De m^me que, dans le jeu oriental et italien, 
la dame est remplacee, dans la plupart des jeux de (^^tes 
de ce cartier fameux, par le ehevalier arme* de pied en cap 
sur son destrier. Un jeu de cartes du mtoe J. Volay pre- 
sente une particularite bizarre qui se rapporte evidem- 
ment aux nalb des Sarrasins : le valet de trffte est un n^e 
aux cheveux cr^pus et nattes, tandis que les autres valets, 
armes de fer sous leur hoqueton, ressemblent a des 
lansquenets suissesou a Demands. 
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Les cartes de J. Gotrand (son nom est iuscril au bas de 
(leiix valets, et siir les deux autres se trouvent son ^cu^son 
et son monogramme) peiivent appartenir au regne de 
lA)nis XII ; les figures, a Texception des valets, portent des 
iionis, savoir : roi de cosur, Charles; roi de carreau, Cemr; 
i*oi de trefle, Artus; roi de pique, David; reine de coeitr, 
lleleine; reine de carrean, Judic; reine de trefle, Rachel: 
reine de pique, Persab^e (sic, pour Bethsabde), 

Les cartes de Jan Hbmav ou Emav, fabriquees a £pinal vers 
la m^rae epoque, ainsi que celles de Claude Astier, no 
donnent aucuns noms aux figures; on lit seulementle nom 
et le monogramme du cartier sur les,quatre valets. Dans 
les Jeux de cartes de J. Emau, ou Ton reinarque divers 
^cussons d'armoiries, les as sont places sur des drapeanx; 
ce qui prouve que Tas a toiijours represente une enseigne 
de guerre. 

Les cartes de R. LtcoRNu datent du commencement du 
it^ie de Francois 1*' ; il ne nous reste de ces cartes que 
le roi de cieur, Charles; le roi de trifle, Alexandre; la 
reine de cosur, Judic; le valet de cceur, Lahire; le valet 
de carreau. Hector de Trois (sic), et le valet de trefle, sang 
autre nom que celui du cartier, avec son ecusson k la 
licome embl^matique et son monogramme. Ge valet a un 
tablier ou damier a la ceintme ; les deux rois portent des 
habits fleurdelises; la reine de cosur tient un ceillet. 

Les caries de Gh. Dubois sont evidemment du temps de 
la bataille de Pavie; on y sent Finlluence des modes espa- 
gnoles et italiennes. Le nom du cartier est inscrit sous le 
valet de pique, qui ressemble a Gharles-Quint lui-mdme. 
Les trois autres valets oni des noms etranges : coeur, Prien 
Roman; carreau, Capita Fity; trifle, Capitane Valiant; 
' les rois sont : Jullius Cesar, coeur ; Charles, carreau ; 
Hector, trifle; David, pique; les reines : Heleine, coeur; 
Lucre$se, carreau ; Pentaxlee (pour Penthesilie), trifle, et 
Becxabie (sic, pour Bethsabee). II faut encore citer, parmi les 
cottiers contemporains, Pierre Leroux, Julian Rosnet, etc. 
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. D autres cartes detachees de diffi^rents jeux anonymes, 
qui semblent avoir ^te fabriquees sous Henri II, se rap- 
prochent da vantage de nos cartes actuelles , quant aux 
noms des personnages. Un de ces jeux avail Sezar (sic) 
pour roi de carreau, et David pour roi de pique; Hacliel 
pour reine de carreau; Argine pour reine de Irefle, et 
Palas (sic) pour reine de pique ; Hogier pour valet cfe pique, 
Un autre jeu nous montre les m^mes noms attribues aux 
inemes figures, et, de plus, JudiCt reine de eiBur; Alexan- 
dre, roi de trefie; Hector de Troy (sic), valet de carreau, 
vi Laliire, valet de cosiir. 

Au reste, sous Henri 11 et ses fils, on fabriquait a Paris 
autant de cartes italiennes que de cartes Francises, et les 
cartiers mtoe etaient italiens. On poss^e un petit jeu de 
cartes en soie brochee, sans nom de personnages, ex^ute 
par Gio. pAwiciii, probablement pour la cour de Catherine 
de Medicis. Le dos de ces cartes, comme celui de toutes 
les anciennes cartes, est taroU, c'est-k-dire convert de ces 
pointillages en rx)rapartiments qui furent inventes pour 
empecher les escrocs d*y faire des marques et de tricher 
au jeu. 

Un autre cartier de la ni^me epoque s'appelait Borghi- 
6IAN1 et fabriquait des cartes frangaises, tarotees aussi par 
derriere, d'un type tr^s-ancien pour les figures, qui sont 
sans noms. 

Henri 111, qui s'occupait moins des affaires de TEtatque 
des modes de son temps, ne manqua pas d'op^rer une re- 
volution dans les cartes a jouer comme dans les habille- 
ments et les coiffVires ; c'est lui qui octroya les premiers 
statuts de la confrerie des cartiers. Les cartes de Viiigent 
GovRASD, fabriquees suivant ces statuts vers 1581 ou 1584, 
representent fid^lemenl les costumes qu'on portait alors : 
les rois ont la barbe en pointe, la coUerette empesee, le 
chapeau de feutre a plume, les trousses bouffant autour 
des reins, les chausses collantes, le pourpoint taillad^, le 
manteau flottant: les reines ont les cheveux retrousseset 
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crapes, le collet montant garni de dentelles, la robe- k 
justaucorps et k vertugale ou vertugarde; les valets^ le 
pourpoint boutonne et galonne, le haut-do-chausses large, 
et la livrte mi-partie de deux couleurs. 

Ces valets sont designes seulement par leur qualite de 
valet de noblesse (pique), valet de pied (trefle), valet de 
chasse (carreau), valet de couf (ccBiir) : les dames se nom- 
raent : PantasiUe {pique), Clotilde (trefle), Dido (carreau), 
dlisabeth (cmur); les rois : Constantin (pique), Clovis (trifle), 
Auguste (cari'eau) ei Salomon (coeitr), L'^cusson du cartier 
est place au bas du valet de pique. 

Sous Henri IV, les cartes de R. Passerel ont change de 
physionomie et de noms : ce sont les grands costumes et 
probablemeht les portraits de la cour du Louvre. Le roi de 
cceur, qui parait ^tre Henri IV en personne, ne porte pas 
de nom a cause de sa ressemblance avec le roi ; le roi de 
carreau s'appelle Ciru$, le roi de trefky Jules Caesar, et le 
roi de pique, Ninus-; la reine de cosur est Roxane; c^lle 
de carreau, Simiramis; celle de trefle, Pompdia; et celle 
de pique, Pentasilde; le valet de trefle, qui a le nom du 
cartier et tient un ecu aux armes d'Autriche, sans preju- 
dice des armes de France placees dans le champ, s'inti- 
tule Hector, et le valet de pique, Renault, On reconnait, 
dans ces cartes dessinees et gravees tr^s-habilement, Tin- 
fluence de YAstrde et des romans tendres et chevaleres- 
ques qui allaient donner naissance au fameux Carrousel 
de la place Royale et aux ballets du dix-septieme*siecle. 

Apr^ Henri IV, sous la regence de Marie de Medicis, 
sous Louis XIU, sous la regence d'Anne d'Autriche, sous 
Louis XIV, les cartes prennent toujours le caract^re du 
temps, selon les caprices de la cour, suivant I'imaginative 
du cartier ; les noms des figures varient ainsi que leurs 
costumes, et les cartes italienncs et esprgnoles disputent 
la vogue aux cartes f'ran^aises ; aussi la corporation des 
cartiers est-elle envahie par des fabricants etrangers. 
On poss^de quelques figures d'un jeu de cartes de Pjrter 
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Meferdi, danslequellesnomsfran^aissont bizarrement Ita- 
lianises : le roidecomresi Jules Cesar ^ le roi de carreau, Ca- 
rel; le roi de pique, David; le roi de trifle, Hector ; la dame 
de eontr, Heline; la dame de carreau, Lucresi; la damede 
pique, Barbera; la dame de trefle, Penthamee; le valet de 
cwur, Siprin Roman, le valet de carreau, Capit, Melu; 
les valets de trefle et de pique ne portent que les noms du 
earlier qui exer^ait a Paris vers la fin du seizi^me siecle. 

Les cartiers espagnols et italiens, etablis en France, fa> 
hriquaient beaucoup de tarots proprement dits; mais lis 
faisaient une concession a la politesse fran^aise, en rem- 
pla^ant par des dames les cavalli ou cavalien et les cabal- 
leros de leur jeu national ; car les dames avaient ete intro- 
duites dans les cartes par les Fran^ais, soil que Tancien 
mot gaulois dam, qui signifiait seigneur LDame Diex, Sei- 
gneur Dieu, disait-on au treizieme siecle), ait produit une 
ampbibologie en Thonneur du beau sexe, soil que la ga- 
lanterie chevaleresque de la cour de Gbarles VII ait respecte 
les Vertus des tarocchi : la Force, la Justice, la Temperance 
et la Foi, en leur donnant des noms de reines. Cardan, qui 
nous apprend que, de son temps, tous les jeux de cartes 
se composaient de cinquante-deux cartes, di^clare positive- 
ment que la Reine avail pris dans le jeu fran^ais la place 
que le Cavalier occupait dans le jeu italien : Galli Regitiam, 
Itali Equitem habent, (Lib, de ludo Alex.) 

Les cartes frangaises, c'est-a-dire aux couleurs de cceur, 
carreau, trefle et pique, avec les quatre dames rempla^ant 
les cavaliers, ne reussirent jamais a se nationaliser en 
Italie, et encore moins en Espap^ne. 

L'Espagne avait re^u des Arabes et des Maures le naib 
oriental, longtemps avant que ce jeu de cartes fi^t importe 
de Sarrasinie a Viterbe; mais les preuves ecrites paraissent 
manquer pour constater Texistence des cartes cbez les 
Arabes ou les Sarrasins d'Espagne, et Tabbe Rive, qui a 
cm les trouver en usage dans ce pays des Tann^e 1330, 
s'est fonde sur la traduction frangaise des EjAtres dori^ 
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tie Gucvare, ou le traducteur Guterry cite les cartes au 
nombre des jeux defendus dans les statuts de Tordrje de la 
Bande, etabUsen i332 par le roi de Castille, Alfonse XI. 
Or il a ete reconnu que le texte original de ces statuts ne 
{tarlait que des des. 

On ne pent done invoquer qu'une tradition locale, qui 
fait remonter au treizieme, et m^me au douzi^me siecle, 
Tapparition des cartes en Espagne. Du reste, il n'existe pas 
un seul eclianlillon d'anciennes cartes espagnoles peintes 
ou gravees, et Ton ne trouve aucune mention de ce jeu 
anterieure aun edit de Jean I", roi de Castille, qui Tinter- 
dit a ses sujets en 1387. Depuis celte epoque, les caries 
a jouer, naypeSf sont frequemment mentionnees parmi 
les jeux de. hasard, dans Fes ordonnances des rois et les 
synodes des ^glises d'Espagne. 

Ces cartes, ces naypes, que les Espagnols auraient fait 
connaitre aux Italiens, selon le Diccionario de la Lengiia 
easUllana (Madr., 1733, 6 vol. in-P.), et qui seraient ainsi 
la source des naibi, eonservent encore dans leur nom le 
cachet de leur origine orientate. C'est une fable etymolo- 
gique assez mal imaginee, que cellc qui attribue leur in- 
vention a un nomme Nicolao Pepin, et qui retrouve les 
initiates de ce pretendu inventeur dans le nom caractoris- 
tique de naypes, Seb. de Cobarruvias Orozco montre plus 
d erudition et de critique, lorsqu'il donne aux naypes 
une Etymologic arabe, dans son Tesoro de la Lengua can- 
tellana, Naypes et naibi viennent egalement de naib, el 
repr^ntent egalement Tantique jeu du Vizir, invente 
dans rinde, k Timitation du jeu des echecs. 

Les premieres cartes espagnoles furent sans doute des 
tarots, comme les cartes italiennes, aux quatre couleurs 
^ipie, de bdlon, de coupe et de demer (dineros, copas, 
baslos et spadas), avec les vingt-deux atouts ou cartes alle- 
goriqnes, les quarante cartes numerates et les douze figures 
de rots, de cavaliers et de valets. On a pretendu que les 
dineros, copas, bastos et spadas representaient les quatre 
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efats qui composent la population : les marchands qui ont 
rargent, les pr^tres qui tiennent le calice, les vilaim ou 
paysans qui manient le bSton, les nobles qui portent T^pee. 
Gette explication, pour ^tre ing^nieilse, n'a pas de fonde- 
ment historique. 

Les signes ou couleurs des cartes numerates ont ^tc 
trouves en Orient, et TEspagne, ainsi que Tltalie, les 
adopta, sans savoir pent ^tre que Tinventeur du jeu avait 
Youlu y donner Timage de la guerre qui se fait avec de 
Targent (copas et dineros) et par les armes (hastos et spa- 
das). Les atouts ou cartes all^oriques, que Court de Gobe- 
lin a essaye d*expliquer a Taide de la theogonie ^yptienne, 
on les faisant remonter ainsi a Tepoque des Pharaons, 
ne sont que des emblemes tres-intelligibles dc la guerre 
elle-m6me : on y voit les verlus necessaires au chef d'ar- 
mee; les dieux et les deesses qu'il doit invoquer, le char 
de triomphe, la mort, le voyage de Tame dans les spheres 
celestes, son jugement et son entree dans Tautre vie. Quant 
aux rois, aux cavaliers et aux valets ou ^cuy^rs, ce sont 
cux qui se livrent bataille, en presence de ces enseigne- 
ments figures que le jeu offre a tons, a tutU, comme di- 
sent les Italiens pour designer les cartes allegoriques des 
tarocchi. 

Mais les Espagnols ne paraissent pas s'^tre prf'occup^s 
beau coup du sens philosophique des cartes a jouer : ils 
en servirent comme d'instruments de jeu; ils les prefe- 
r^rent m^me a toute autre recreation ; et, lorsque les com- 
pagnons de Christophe Colomb, qui venait de decouvrir 
TAm^rique, form^rent un premier etablissement dans File 
lie Saint-Domingue, ils n'eurerit rien de plus presse que de 
fabriquer des cartes avec;ies feuilles d'arbre. 

Les cartes ^ jouer avaient, sans doute, de bonne heure, 
pass6 d'ltalie en Allemagne; mais, en s'avan^ant vers le 
nord, elles perdirent probablenient leur caractere oriental 
et leur nom sarrasin. On ne trouve plus, en effet, dans la 
vieille langue aliemande , trace etymologique des naih . 
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naibif naypes et naipe : les cartes se noniment briefer 
c'est-k-dire lettres, epistolx; le jeu de cartes, sptel bnefCf 
Jeu de lettres; les premiers cartiers, brief maler, peintres 
de lettres. Les quatre couleurs des briefe ne furent done 
ni italiennes ni fran^aises; elles s'appelerent : schellen 
(grelols), rolh (rouge), griin (vert) et eiclieln (glands), et 
elles repr^nlerent les objets dont elles portaient les 
noms : schellen correspondant a carreaUt rolh a coeur, 
grun a piqtie et eicheln a trifle. 

Les AUemands, avec leur passion scrieuse pour le syni- 
boHsme, avaient compris la veritable signification du jeu de 
cartes, et, en y faisant des cliangements notabl.'s^ ils s'al- 
tach^rent a lui conserver sa physionotnie militaire, du 
im)ins primitivement. Les couleurs^ chez eux, figuraient, 
dit-on, les triomphes ou les honneurs de la guerre, les 
oouronnes de ch^ne et de lierre, les grelots ou sonnettes 
qui ^taient finsigne le plus eclatant de la noblesse germa- 
nique, et la pourpre, qui devenait la recompense des 
honmies de cceur. 

Les AUemands se garderent bien d'admettre les dames 
dans la oompagnie des rois* des capitaines (ober) et des 
valets ou bas-officiers (unter), Vbs, nonime duus, elait 
toujours le drapeau, quoique Charles Estienne ait i)cnsc 
que le mot as venait de Tallemand ttars et signifiait sol, 
ce qui lui semblait fort bien trouve : c L^inventeur dc ces 
chartes, dit-il, feit fort ingenieusement, quand il meist 
les deniers et les bostons (trifle et carreau) en combat a 
a rencontre de force et justice (pique et coBur); mais en- 
core meritoit-il plus de louange d^avoir en cedit jeu 
donnele plus honorable lieuau sot, » (Paradoxes.... Paris, 
1553, in-8*.) Le nom de Tas, daus ou drapeau, dit ajs(« 
que le jeu de cartes Ogurait 'une armee, et que les com- 
binaisons de ce jeu rapp^laient la guerre : aussi le plus 
anden jeu de cartes, en AUemagne, fut-il le lands knecht 
ou lansquenet, nom qualiiicatif du soldat ou soudoyer, 
des Je quatorzieme siecle; le lansquenet des cartes alle- 
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mandes pourrait bien ^re encore le naibf ou lieutenant, 
des cartes orien tales. 

Gependant les Allemands ne tard^rent pas a faire subir 
aux cartes une foule de metamorphoses, dans lesquelles 
le caprice de Finventeur et de Tartiste devint seul ar- 
bitre de la forme materielle et des regies arithmetiques 
ou emblematiques du jeu. 

Les peintres de cartes avaient bientot cede la place aux 
tailleurs de monies (formschneider) ou graveurs en bois 
qui les taillaient sur des planches en buis. La gravure en 
bois, inventee a la fin du quatorzi^me siecle, et pent 6tre 
m^me auparavant, pour multiplier les images de saints, 
si longtemps renfermee dans quelques ateliers de la j^l- 
lande et de la haute AHemagne, s'empara bientdt de la 
fabrication des cartes a jouer, et ce fut probablemeut 
pour rivaliser avec la gravure ou taille de bois, que, Tcrs 
le milieu du quinzieme siecle, la gravure en taille-douce 
se mit aussi a faire des carles. 

Cette concurrence de Tart et des artistes produisit une 
variete singuliere de cartes a jouer, que TAUemagne peut 
opposeraux n6tres, toujours uniformes, du moins dans 
leurs couleurs et dans leur constitution generique. Les 
Allemands, sans 6tre moins joueurs que les Fran^ais, les 
Italiens et les Espagnols, furent les premiers qui attri- 
buerent aux cartes k jouer une destination plus utile et 
qui les employerent tour a tour a Famusement des yeux el 
a Teducation de Tesprit. On peut dire aussi que la fabri- 
cation des cartes a jouer fit faire de grands progr^s a la 
gravure en bois et a la gravure sur cuivre, qui se repan- 
dirent par toute TEurope dans le cours du quinzieme sid- 
tle, soil que la grayure en bois fiH sortie de Harlem, ou 
Laurent Coster Tavait iinaghiee pour executer des tarots 
ou des images de saints, soit que la gravure sur cuivre 
ait ete pratiquee d'abord a Nuremberg et a Cologne par le 
Maitre de 1466, qui a commence son oeuvre en gravaut 
un jeu de cartes. 
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Voila pourquoi les critiques de i*Alleniagne, les plus 
savants, ceux qui avaient surtout le mieux etudie Thistoire 
de la gravure, out voulu soutenir que les cartes a jouer 
etaient n^esen Allemagne, ainsi que la gravure elle-meme. 
Quelques-uns ont fcit remonter cette invention a Tan- 
nee 1500; quelques autres, aux dernieres annees du qua- 
torzi^me siecle. Le temoignage du JeuAoT (Das guldin 
spiel) n'a pas plus d'importance, a cet egard, que celui 
d*un ouvrage ecrit vers 1470; mais on trouve une date 
certaine dans Fordonnance municipale de la ville d'Ulm, 
dtee plus haut, qui defend en 1 397 de jouer aux cartes. 
En outre, Heinecken rapporte a la mSme cpoque ce pas- 
sage tir^ du manuscrit d une ancienne chronique de cette 
ro^me ville ; « On envoya les cartes k jouer, en ballots, 
tantenltaliequ'en Sicile etaulres endroits, par mer, pour 
les troquer contre des epiceries et aulres marchandises. » 
11 faut remarquer que ce fait correspond a la requite des 
carliers de Venise, en 1441, contre Timportation des 
cartes fabriquees a Fetranger et sans doule enAllemagne. 

Le concile de Bamberg, en 1491, prohibait les jeux de 
cartes avec les jeux de hasard : Ludosque taxillorum et 
chartarum el his similes, in locis publicis. Ce jeu etait 
egalement interdit par la Discipline des Vaudois. que 
ceux-ci pr^senterent k Bucer et k OEcolampade en 1 530, 
comme ayant ete r^digee vers la fin du qualorzi^me 
siecle : « Ludi chartarum, taxillorum et in genus alia, 
unde infinita ac horrenda mala, peccataque in Deum turn 
etiam in proximum prosiliunt, deserantur. » Ces prohi* 
bitions successives furent peut-6tre les causes des chan- 
gements radicaux que FAllemagne scolastique et artis- 
tique fit subir aux cartes a jouer. 

Les plus anciennes que Fon connaisse et qui se rappro^ 
chent davantage de Fancien jeu italien sont celles que 
le docteur Stukeley decouvrit en 1705 dans une vieille 
reliure' de livre. Les originaux ont et6 malheureusement 
detniits ; mais les dessins, qui furent fails alors et pr4- 
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sentes a la Societe des' antiquaires de Londres, ont ete re- 
produits tr^-exactement dans le grand ouvrage de Singer. 

Ges cartes etaient gravees en bois (res-grossierement 
et imprimees avec deux couleurs, vert el brun. Elles se 
composaient de quatre series numerates, ayant pour mar- 
ques grelotSj coeur ou rouge, lierre ou vert, et glands; 
chaque serie etait accompagnee de trois figures : un roi, 
un chevalier et un valet. Ici, comme dans les jeux ita- 
liens et espagnols, le Chevalier rempla<;ait la Dame. Cha- 
que valet avait un ecusson d'armoiries, Tun avec una 
licorne, Tautre avec deux marteaux en sautoir, elc. Ces 
quatre valets representaient moins le earlier que la mai- 
son noble dont ils portaient les armes; leurs types etaient 
tons differents, comme les types des valets de Noblesse, 
de Cour, de Chasse etde Pied, dans les cartes de Henri III. 
Le valet do grelots ressemblait a un fou, drape dans son 
manteau ; le valet de ccsur, a un heraut d'arme^ tenant 
sa masse levee ; le valet de lierre, a un baladin; le valet 
de glands, a un arbaletrier. 

Au reste, ces cartes aunon^aient Tenfance des arts 
du dessin, de la gravure et de Timpression. Elles n*etaient 
peintes que de vert et de brun, qui sont les deux couleurs 
allemandes, comme les deux couleurs fran^ises furent 
originairement pour les cartes a jouer : inde ou indigo et 
vermilion (Statuts des carliers de 1581). 

Apr^s ces cartes gravees en bois et coloriees, vienneut 
les carles gravees sur cuivre par le Maitre de 1466 et par 
ses emules anonymes. Le jeu de cartes du Maitre de 1466, 
que Bartsch a decrit dans le tome XI du Peintre-Graveur, 
et que M. Duchesne a fait gi'aver dans le recueil de Jeuxde 
cartes larots et de cartes nmnerales, pubhe par la J^ociete 
des Bibliophi es fran^ais, u'existent que dans un petit 
nombre de collections d'estainpes ; encore esl-il toujours 
incomplet. Felon toute apparence, il devait se coniposer de 
soixantc cartes : quarante numerales, divisees en cinq 
series, el vingt figures, a raison de quatre par serie. 
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Les figures sont : le roi, la dame, le clievalier ct !<• 
valet. Les series num^rales ont liuit cartes chacune, dc 
deux a dix; les couleurs ou marques des series offrent uii 
clioix Ires-bizarre d'hommes sauvages, de quadrupedes 
feroces, ours et lions, de betes fauves, cerfs et dairas, 
d'oiseaux de proie, et de fleurs diverses. Ce n'est plus la 
le jeu de la guerre, mais celui de la chasse : les coujeurs 
sont emprunt^es a lavenerie, a la fauconnerie et a la vie 
des champs. Ces objets, group^s numeriquement avec 
beaucoup d'adresse, ne presentent aucune confusion a 
ra»il, qui distingue de prime abord les nombres marques. 
Quant aux figures, elles portent des costumes fantasti- 
ques, ornes de plumes et de fourrures. Le dessin de ces 
cartes, liautes de six pouces et larges de quatre, ne man- 
que pas de style ni d'habilete; la gravure, en tailles 
droites et croisees, est fine et spirituelle. 

Uu autre jeu de cartes, non moins rare, du m^me 
temps, execute par Martin Schongauer ou par un graveur 
de son |ecole, diff^re du jeu precedent, par la forme, le 
nombre et le dessin des cartes, qui sont rondes et qui 
rappellent beafucoup les cartes persanes, peintes sur 
ivoire et chargees d'arabesques, de fleurs et d'oiseaux. 

Ce jeu, dont quelques pieces seulement existent dans 
les cabinets d'Allemagne, doit se composer de cinquante- 
deux cartes, divisees en quatre series numerales, de neuf 
cartes chacune (1 a 9), avec quatre figures par s^rie : le 
roi, la dame, Tecuycr et le valet. Les couleurs ou mar- 
ques sont le lievre, le perroquet, Voeillet et la colombine 
ou ancolie. Les as, qui representent chacun le type de la 
• couleur, portent des devises pliilosophiques en latin: 
voici celle du perroquel : Quidquid facimus vaiit ex alio; 
voila celle de Vceillet : Forluna opes auferre, non ani- 
mum potest. Les quatre figures du perroquel sont afii- 
caines: celles du liivre, asiatiques ou turques; cclles de 
V ancolie et de Voeillet appartiennent a J'Europe, et syni- 
bolisent peut-6tre rAlIeniagne et la France, d'autant plus 

5 



60 HISTOIRE DKS ARTS 

que le roi d'oeillet a le sceptre et la couronne fleur- 
delises. Rois et dames sont a cheval : les rois stir leurs 
destriers, les reiiies siir leurs haquenees; ecuyers et va- 
lets ont tant d'analogie, qu'on a peine a les distinguer 
entre eux, puisqu'ils sont tous armes en guerre, a Tex- 
ception des valets d'ancolie et d'millet. 

En comparant les couleurs ou marques de ces cartes 
avec les couleurs ordinaires des cartes allemandes, on 
pent pr^sumer que Vancolie ou clochette tient la place de 
grelots; V millet, de rouge ou cceur; le lievre, de Uerre 
ou verty et le perroquet, de glands. Le dessin et la gra- 
vure de ces cartes t6moignent de la perfection de Tart, 
a cette epoque reculee, que Ton regarde comme le ber- 
ceau de la gravuro an burin. Elles ont ete copi^es, au 
commencement du seizieme si^c'.e, par un orfevre-gra- 
veur de Wesel, nomme Tielman, et ces copies, qui por- 
tent le monogramme T. W., sont reproduites, par erreur, 
comme des originaux, dans le recueil d'anciennes carles 
a jcuer, publie par la Society des Bibliophiles fran^ais. 
Les couleurs des cartes allemandes, grelots, cceur, lierre 
et glands, sont plus respectees dans un jeu grave en bois,^ 
vers 1511, avec les initiates F. C. Z., d'apres les dessins 
d un maitre, qui pourrait kive Albert Durer ou Cranach 
U se compose de trente-six cartes numerales, formanl 
quatre series de neuf cartes chacune (2 a 10), avecdouze 
figures, roi, dcuyer et valet dans chaque serie. Les fi- 
gures de cceur et de grelots ont Tair de caract^riser 
TAsie et TAmerique; celles de glands et de lierre repr^ 
sententTEuropeetsurtoutrAllemagne. Mais chaque carle 
numerale ofl're un sujet allegorique different; ou bien des 
omements en arabesques du meilleur gout, lei, la Folic, 
entre le huit de grelots; la, deux femmes qui se prennent 
aux cheveux, sous le trois de grelots; Pas ou Tenseigne 
est remplac6 par le dix, marque X sur un drapeau que 
diploic une femme; enfin, Tartiste a cherche partout ^ 
egayer les joueurs, en d^guisant la monolonie des nombres. 
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II semble, d'ailleurs, que les Allemands se soient con- 
slamment pr^occup^ de varier les jeux de cartes : ils 
ont adopts pour couleurs toute esp^ce d'objets animes 
ou inanim^s, et jusqu'k des tampons ou des presses 
d'imprimerie. (Voy. Touvrage de Singer.) Les couleurs les 
plus usit^^s avaient pourtant un sens ^nigmatique qui 
convenait fori k Tesprit allemand : le grelot signifiait la 
folic ; le glands Tagriculture ; le cosuVy Tamour, el le 
lierre, la science. C'^tait la Tinterpretation la plus natu- 
relle. Selon d'autres interpretes, ces couleurs devaient 
s'entendre des quatre classes de la nation : les grelots 
repr^entant la noblesse ; le cosur, Tfiglise ; le lierre, la 
bourgeoisie, et le gla7id, le bas peuple. Quant aux figures, 
elles ne portaient presque jamais de noms propres, mais 
bien des devises en allemand ou en latin. 11 y a pourtant 
un jeu de cartes, moitie allemandes, moitie fran^aises, 
avec des noms de dieux paiens. On connait diverses suites 
de cartes allemandes k cinq couleurs, de quatorze carles 
chacune, entr-e autres celles des roses et des grenades. 

Os caprices de Timagination germanique n'cnipS- 
chaient pas Tusage des vrais tarots italiens, qui servaient 
de preference aux joueurs exerces et qui se r^pandirent 
d^ tors jusqu'aux extr^mit^ de TEurope. 

Les Allemands eurent les premiers la singuliere idee 
d'appliquer les cartes k Tinstruction de la jeunesse, et de 
mm*ali8er en quelque sorte un jeu de hasard, en hii fai- 
sani exprimer toutes les categories de la science sc( las- 
tique. Ce fut Tinvention d'un cordelier, Thomas Murner, 
professeur de philosopliie a Gracovie, et Tessai quMI tenta, 
en 1507, eut un tel succes, que les imitations se multi- 
pli^reni k Tinfini. Le livre d^ Miurner, intitule : Charti- 
ludium Logicx seu Logica poelica vel memoraiiva cum 
jucnndo picturarum exercilamento (Oacoviae, J. Haller, 
1507, in-4, fig. s. b., prem. edit.), se compose de cin- 
quante-deux caries, divisees en seize couleurs qui corres- 
pondent k aiitant de trait^s ; il suffit d'en citer quelques- 
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unes : 1, Enunciatio, grelots ; 2, Predicahik, eurevisse ; 5, 
Predicamentum , poissons; 4, Syllogismus, glands, etc. 
(Voy. Tart. Murner, dans le Diet, historique de Prosper 
Marchand.) Chaque carte est surchargee de tant de sym- 
boles, que sa description ressemble au plus obscur logo- 
griphe. Les Universites allemandes n'en eurent que plus 
d'empressement pour etudier les arcanes de la logique 
en jouant aux cartes. 

Les cartes a jouer avaient passe rapidement d'un pays 
dans un autre; ainsi la Hollande pouvait disputer a TAl- 
lemagne rhenane Thoiineur de leur invention, c'est-a- 
dire de leur fabrication par les procedes nouveaux de la 
gravure et de Timpression. Suivant Topinion de quelqucs 
savants, Laurent Coster, de Ilarlem, n aurait ete dans 
Torigine qu'un taiileur d'images et de moules, un peintre 
cartier, avant de devenir un impriraeur de livres. Les nonLs 
des cartes, en flamand et en hollandais, kaart speel- 
haarlen et korl spil-kort, n'ont aucun rapport de famille 
avec les naibi italiens et les naypes espagnols, mais bien 
avec les kaarien speelkari alleniands; d'oii Ton peut 
conclure que la Hollande et rAllemagne ont, presque en 
meme temps, grave et imprime des cartes. 

Quant a TAngleterre, elle a sans doute re^u de bonn.- 
heure des cartes a jouer, par rentreniise du commerce 
qu clle faisait avec les villes anseatiques el neerlandaises ; 
mais elle n'en a pas fabrique avant la iiu du seiziente 
siecle, puisque, sous ie regne d'filisabeth, le gouverne- 
ment s'etait reserve le monopole des cartes a jouer qu'ou 
importait de Tetranger. (JSaval hist, of Great Britain. 
Lond., 1779, in-8.) Les Anglais, en adoptant le jeu de 
cartes allemand, franpais,' italien ou espagnol, avaieut 
donne au valet le surnom de knave y fripon, que les Espa- 
gnols nommaient soto, les Italieiis, fanle, et les Alle- 
raands, knecht. 

Ainsi les cartes a jouer, venues de Tinde ou de TArabie 
en Europe, vers 1570, avaient en peu d'ann^es couru du 
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Midi au Nord, et ceux qui les accueillaient avec empres- 
sement, sous rinfluence de la pnssion du jiui, ne soup- 
(onuaient pas que ce nouveau jeu rent'ermait en lui le 
germe dcs deux plus belles inventions de Tesprit humain : 
les cartes a jouer circul^rent longtemps sans doute par 
le inonde, avant que la voix publique cut proclame la de- 
couverte a pcu pr^s simultanec de la gravure el de Pini- 
primerie. 
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Fbanc. Marcolini. Le ingeniose sorti, intitiilutc Ginrdiiio <ic 
pensieri. Venetia, Fr. Marcolimda Forliy 1540, in-fol., fig. en 
bois de Jos. Porta Gari'agnino. 

Les figures dc ce Hvre de carlomancie ofTient les Carles ^ jouer 
en usage k celte epoque. 

P. Aretixo. Dialogo iiel quale si parla del giuoco, con moralita 
piacevole. Vineg., l'lmperadar,ib^j in-12. 

Ce Dialogue, r^imprimv la m£me annce sous le tilre : le Carle 
parlaiUiy avcc une ^pilrc dedicaloire au prince de Salernef a reparu 
dans la troisiSme partie des Ragionamentt^ edit, de 1589, cil6e ci- 
aprcSf' ce (jui fait que beaucoup de bibliographes out ci*u que 
I'Ar^tiu avait compose p'.usicursouvrages diffircnts sur les Carles. 
Ce mtoie dialogue, le Carle parlatUi, a et^ encore roimprim^ k 
Yenise, 1650, p. in-8, sous le nom de Parlenio EiirOy pi>oudoDyme 
acad^mique de TAr^lin. 

— La terza et ultima parte de Bagionanicnli del divino Pietro 
Aretino, nela quale si coniengono due rngionamenli, cioe dc le 
Corti e del giuoco de le Carte. S. L, 1589, in-8. 

l.e dialogue sur les Cartes k jouer n'a jamais cl4 traduit en 
Iran^ais. 

Satire contre lesjoueursde Cartes [en vers allemnnds). SfraS" 
Inmrg, J. Kammtr iMnder, 1543, pet. in-4. 6g. en bois. 
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(GiROLo Bergagli.) Dialogo de' giuochi che nelle vegghie Sanesi 
si usano di fare, del Materiale Intronato. Siena, Jjuca Bonettif 
1572, m-4. 

Lambert Dane ait. Deux traictez nouveaux tr^s-utiles pour ce 
temps, le premier iouchant les sorciers, le deuxieme contient une 
brieve remonstrance sur les jeux de Cartes et de dez. Paris, J. 
Baumet, 4579, petit in-8. 

Jean Gosselin. La signification de I'ancien jeu des Ghartes py- 
thagoriques. Paris, 1582, in-8. 

Giuochi di Carte bellissinii , di rcgola e di memoria, e con 
secreti particolari, conipositi e dati in luce per il Gartagiuese. 
Verona, Francesco delle Donne, 1597, in-12, fig. 

La mort aux pipeurs, ou sont conteiraes toutes les tromperies 
et piperies du jeu, et le moyen de les eviter. Paris, Dan. GuU' 
lemot, 1608, in.l2. 

Le p. C. F. Menestrii-r. Biblioth^que curieuse et instmctiTe 
de divers ouvrages anciens et moderiies. Trimux, 1704, 2 vol. 
in-12, fig. 

Oo trouve, dans le 1. 11, p. 174 et suiv., une dissertation fur les 
Cartes ii jouer. Cetlc dissertation et celle du P. Daniel ont k\A r^im- 
piim^es dans le t. X de la Collection de Dissertations et M^moires 
relalifs k Thisloire de France. Paris, Deniu^ 1826 42, 20 vol, in-8. 

Le p. Daniel. Memoire sur I'origine dujeu de piquet, trouv6 
dans I'histoire de France sous le r&gne de Charles VIL Voy. cette 
dissertation, au mois de mai 1720, page 935-68 des Memoifes 
pour rhistoire des sciences et des beaux-arts. [Tr^wmxy 1701- 
1767, 265 vol. in-12.) 

Beneton de Moranges de Petrins. Dissertation sur les jeux de 
hasard. Yoyez le Mercure de France^ septembre 1738. 

Istruzioni necessarie per chi volesse imparare il giuoco dilet- 
tevole delli Tarocchini di Bologna. Bologna, 1754, in-12. 

[L'abbb Bullet.] Recherches historiques sur les Cartes a Jouer, 
avec des notes critiques et interessantes. hyon, 1757, p. in-8. 

Explication morale du jeu de Cartes, anecdotes curieuses de 
Ijouis Bras-de-Fer. Bruxelles, 1768, in-12. 

Le baron de Heinecken. Id^e g^n^rale d'une collection com- 
plete d'estanipes,avec une dissertation sur I'origine de la gravure 
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el sur Ics premiers livres a images. Leipm el Vienm, 1771, 
in-8, fig. 

11 traite des Cartes li jouer, p. 257-46. 

L'abbk Bettinelli. U giuoco delle Carte, poemctto, con anno- 
tazionni. Cremona^ 1775, in-^. 

Les notes contiennent des renseignements curieux sur les an- 
ciennes Cartes italiennes." 

L'ABBjg Rive, ^trennes aux joueurs, ou eclaircisscnients histo- 
riques et critiques sur I'invention des Cartes a jouer. PariSy 4780, 
in-12 de 48 p. 

Cettc dissertation est extraile de la Notice dfiieux Mhs. de la bibl. 
du due de la Valliere; run a pour litre : le Homan d'Artus... (Paris, 
1779, in-4.) EUe a 6l^ r^imprim^e h la suite de Touvrage de Singer. 

J. G. I. Breitkopf. Versuch denUsprung der Spieikarten, die 
Einfueruug des Leinenpapieres und den Anfang der Uolzschnei- 
dekunst in Europa zu erforschen, etc. iMptk^ 1784-1801, 2 vol. 
in-4, tig. 

CoDBT DE GtBEi.iN. Du jeu de Tarots, oix Ton traite de son ori- 
gine, ou i'on explique ses allegories, oii Ton fait voir qu'il est la 
source de nos Cartes modornes, etc. Yoy. cette dissertation an 
t. I, p. 365-94, du Monde primitift analyst et compart avec le 
mande modemej consid&^ dans son g^nie all^gorique... (Paris, 
1779-82, 9 vol. in-4, fig.) 

PiETBo Zani. Materiali per servire alia storia dell' origine e de 
progressi dell' incisione in rame e in legno. Parma, 1802, grand 
iii-8, fig. 

— Enciclopedia metodica critico-ragionata delle Belle-Arti. 
Parma, typogr. ducale, 1819-28, 29 vol. in-8. 

II est souvent question des Carles k jouer dans les dix derniers 
volumes de ce grand ouvrage, ou le precedent essai se trouve re- 
fondu en partie. 

BiETScH. Le l*eintre-Graveur. Vienne, 1803-21, 21jvol. in-8, lig. 

II y a differentes descriplious d'anciennes Cartes h jouer, I. X, 
p. 70-120, et t. XIU, d. 120-38. 

(Herbi Jansen.) Essai sur I'origine de la gravure en bois et en 
taille-douce, et sur la connaissancc des estampes des quinzicme 
et sein^e si^cles, oix il est parl^ aussi de I'origine des Cartes a 
jouer. Parti. 1808, 2 vol. in-8, lig. 
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DuRAND. AperQU du jeu des Tarols, ou jeu de la vie, ou jeu de 
Tannic, etc. Metz, 1815, in-12. 

Get ouvrage, qui n'esl pas cite dans la Bibl. de la France^ doit 
6lre le mSmc que celui dont M. Brunei donnc ainsi le litre dans 
la table melhodique du Manuel : De I'origine de nos Cartes ijouer 
Men, 1813, in-12. 

Sam. Weller Singer. Researches iplo the histoi'y of playing 
Cards, with illustrations of the origin of printing and engraving 
of wood. iMtidon, 1816, in-4, lig. 

G. Been. Depping. Notice sur I'histoirc des Cartes, a I'occasion 
des Rechcrches de Singer. Paris, 1819, in-8. Extr. de la Revue 
encydopMique, 

Gabr. Peignot. Recherches historiques et litteraires sur Ics 
danses desmorts et sur Toriginc des Cartes a jouer. Dijarif 182(.», 
in-8, fig. 

P. L. Jacob (Paul Lacroix), bibliophile. Origine des Cartes a 
jouer. PariSf 1835, in-8 de 16 p. 

[Hiblie d'abord dans le Dictionnaire de la Comer&alion, et eosuite 
Jans un ouvrage de Tauteur, intitule : Mon Grand Fanteuih I. 1, 
p. 147-160. 

Jos. Ret. Origine frangoise de la boussole et des (Partes a jouer. 
Paris, 1836, in-8 de 24 p. 

Duchesne ainc. Observations sur les Cartes a jouer. Voy. cc 
ni6moire, p. 172-213 de I'Annuaire historique pour i'ann^e 1837, 
public par la Socidt^ de Thistoire de France. Paris, 1836, in-12. 

(Duchesne aine.) Jeuxde Cartes, tarots et Cartes numerales, du 
quatorzienpie au dix-huitieme siecle, representes en cent planches 
d'apres les originaux, avec un precis historique et explicatif, pu- 
bhi par la Societe des Bibliophiles franyais. Paris, 1844, gr. in-4, 
contenant 100 planches en noir et en couleurs. 

Le Precis hislorique n'est autre qu'un cxtrait du memoird, cile 
ci-dessus, auauel on a ajout6 deux longues notes, Tune de M. Leber, 
et I'autre de M. J6r6me Pichon, avec une table bibliographique ct 
raisounee des ouvrages relatifs aux Cartes ^ jouer. 

G. Leber. Etudes historiques sur les Cartes a jouer, principa- 
lement sur les Cartes franchises, oh Ton examine quelques opi- 
nions publi^es en France sur ce sujet. Voy. cette dissertation au 
t. VI, p. 256-384, de la nouv. s^rie des uimoires et dissertations 
sur les antiquity nationales et itrangires, publies pur la Societe 
des Antiquaires de France. Paris^ 18^2, in-^. 
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Cbatto. Facts and speculations of the origin and history of 
playing Cards. London, in-8, fig. 

Paul Boitead. Les Cartes a jouer et la- cartomancie. Paris. 
18o4, in-12, fig. 

Merlin. Les Cartes a jouer. Voy. cette notice dans la Revue uni- 
ferselle des arts, mai 1857. 

^Rapports du Jury de rExposition universelle de 1855.) 

Le baron de Reiffenberg. Sur d'anciennes Cartes a jouer, avcc 
une planche. Voy. cette notice au t. XIV des Bulletins de VAca- 
dimie royale de Belgique. 

And. Pottier. Sur une ancienne i'orme a impriuicr des Cartes 
a jouer. Voy. cette notice dans la Bevue de Rouen et de la Nor- 
tnandie, juin 1846. 

C. Leber. Catalogue des livrcs imprimis, manuscrits, estampes, 
dessins et Cartes a jouer, composant la biblioth^que de M. C 
Leber, avec des notes. Pdris, 1839, 3 vol. in-8, fig. 

La collection d'anciennes Carles k joiicr, foroi^e par M. Leber, 
n'est pas moins curieuse qu£ celle qui exist e k la Biblioth^ue du 
Koi ; eile apparlient auiourd'hui h la Biblioth^que de la ville dc 
Rouen. Voy. p. 205 208 et 235-248. 1. 1 du Catalogue. 

• 

Voy. encore, sur les Cartes a jouer, le Traits hist, et prat, de 
la gravtire en bois, par J. M. Papillon ; les Memorie spettanti 
alia storia delta calcographia, par Leop. Cicognara ; le Diet, des 
Beaux-Arts, par Millin, article Cartes; la dissertation de Gougli, 
dans \ Archssologia, t. VIII, p. 152 et suiv.; la Dissert, sur Forig. ' 
el les progris de la gravure sur bois, par Fournier, etc. 




DE L'IMPRIMERIE 



Plus de quinzc villes out revendiquo rhmineur d'aKoir 
vu nallre I'Iniprimerie, et les ^rivains qui se sent ap- 
pliques k redierchcr I'oritjine de ctttle invention admi- 
rable, loin^e sc inettre d'accord sur un seul-pointdela 
queslion, n'ont Tait que rembrouiller en s'elTorcant de 
r^aircir. 

Atgourd'hui cependanl, apr^s plusicurs sidles de con- 
troverses savantes et passioniiees, il ne reste, de lant di- 
systemes contradictoires, que trois systSmes en presence, 
avcc Irois noms de villes, quaire noms d'inventeurs, el 
trois dales differentes ; les trois villes sont Harlem, 
Strasbourg et Klavcnce; les quatre inventeur-'', Liurait 
Cosier, Gutemberg, Faust et SchoilTer ; les trois dates, 
1420,1440,1450. 

K notre avis, ces trois sysl^mes que Toil prelend ex- 
clure run par I'autre doivenl se fondre en un et se 
combiner cbroiiotogiquement, de manit':re h. rt'pr&enler 
les trois epoques principales de la decouverte de I'lm- 
priraerie. 
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On peut dire que I'lmprimerie existait en germe parmi 
Ics connaissanpes et les usages de Tantiquite. Les in- 
scriptions gravees en creux ou en relief sur pierre, 
sur bois ou sur metal, servaient sou vent a reproduire 
des empreintes avec une matiere malleable, comma la 
terre grasse, la cire, etc. : les'raedecins oculistes mar- 
quaient ainsi leurs onguents; les boulangers, leurs pains; 
les briquetiers et les potiers, leurs vases et leurs bri- 
quos. On avait des sceaux et des cachets portant des le- 
gendes traces a rebours, qu'on imprimait positivement 
sur le papyrus et le velin, avec de la cire, ou de Tencre, 
ou de la couleur. On montre encore, dans les musses, 
des plaques de cuiYre ou de bois de cedre, chargees de 
caracteres sculptds ou decoupes, lesqueiles semblent avoir 
ete faites pour Tirapression et qui ressemblent aux plan- 
ches xylographiques du quinzieme siecle. 

Ce n'est pas lout; le proc^de de Tlmprimerie en i^rpes 
mobiles se trouve presque decrit dans un passage de 
Ciceron, qui refute en ces termes la doctrine d'Epicure 
sur les atomes createiurs du monde : « Pourquoi ne pas 
croire aussi qu*en jetant p61e-m61e d'innotnbrables formes 
des vingt et une lettres de Talphabet (formx litterarum), 
soit en or, soil en toute autre matiere, on puisse impri- 
mer avec ces lettres sur la terre (ex his in terram excus- 
m) les Annales d'Ennius? » Ces formes de lettres, ces 
alphabets mobiles, TAntiquite les possedait sculptes en 
buis ou en ivoire ; mais elle ne les employait que pour 
opprendre a lire aux enfants. Quintilien, dans ses Insti- 
luiiom oratoireSf approuve cette m^thode {eburneas 
etiam litterarum for mas in lusnm afferre), et saint Je- 
rome, au cinqui^me siecle, recommande, dans ses Epitres, 
ce jeu amusanl et instructif a la fois, en invitant une 
mere, qui s'en sert pour Teducation de sa fiUe, a brouiller 
I'ordre alphab^tique de ces lettres mobiles, afm que Ten- 
fant s'exerce a le r^tablir el a les reconnaitre. 

11 n'eut fallu qu'un houreux hasard pour faire sortir 
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(ie ce jeu d'enfant, quinze siecles plus tot, I'art lypogra- 
pliique, qui fut seulement contemporain de la gravure et 
. de rimpression. 

« L'impression une fois decouverle, dit M. le comte 
Leon de Laborde, une fois qu'elle ^tait appliquee a la 
gravure en relief, donnait naissance a rimprimerie, qui 
ne formait plus qu'un perfectionnement, auquel une 
progression naturelle et rapide de ten ta lives et d'efforls 
devait forcement conduire. » M. de Laborde, qui le pre- 
mier a porte la lumiere dans les tenebres des commen- 
cements de rimprimerie, dit ailleurs : « C'est a Harlem 
qu'eurent lieu tous les perfectionnements successifs d*une 
invention naissante, livres xylographicpies, association de 
types mobiles de bois aux figures gravees, pelits livros 
populaires sur types mobiles de bois, essais de fonte, etc.; 
premiers pas qui devaient mener a de plus grandes entre- 
prises et qui suffirent pour donner a Strasbourg et a 
Mayence le courage de les executer. » 

Dte la fin du quatorzieme siecle, la DoUande avait de- 
couvert la gravure en bois et par consequent I'impression 
tabellaire, que la Chine connaissait deja trois ou quatre 
cents ans avant Tere moderne. On ne saurait done dire 
si ie premier graveur et le premier iniprimeur se sont 
inspires dun livre cliinois, rapporte a Ilarlem par quel- 
que mardiand ou navigateur hollandais. Ce ne fut peul'^ 
etre qu un jeu de ciirtcs chinoises, qui revela aux carriers 
et aux imagiers de Findustrieuse Neerlande un precede 
moins couteux et plus expeditif, pour fabriquer des 
carles a jouer el des images de sainlete, coloriees, quelle 
fcurnissait a toute TEurope, et que TAllemagne ne sulli- 
sait pas a multiplier selon les besoiiis de sa propre con- 
sonmiation. 

Les carles a jouer et les images peintes, de ces premiers 
temps ont presque toutes disparu; on a relrouve poui Ir.nt, 
dans quelques manuscrils hollandais de la fin du qua- 
torzieme siecle, nolamment dans des ouvrages de piele 
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et dans les livres d'Heures, certaines gravures en bois, 
d'un dessin naif et bizarre, grossierement executecs au 
c-anif, tiroes avec une eucre grise et rehaussees de cou- 
leurs a teintes plates : ces vieilles gravures, collees dans 
des encddrements imprimes a la brosse en noir ou en 
couleurs au moyen d'un moule decoupe, etaient la pour 
simuler des miniatures failes a la plume et au pinceau. 
Telle fut sans doute Torigine de la xylographie, qui corn- 
men^ du jdur ou Ton grava une legende sur une es- 
tampe en bois; cetle legende s'etendit de quelques mots 
h quelques lignes et forma bientdt une page; cette page 
ne tarda pas a devenir un volume. 

« Le premier livre qui fut imprime, lit-on dans le Sc- 
cunda Scaligerana, fut un breviaire ou Mamiaie : on eusl 
dit qu'il estoit escrit a la main (madame la fille du comte 
de Lodron, grand'mere de M. de TEscale, I'avoit : une 
levrette le rongea; de quoy Jules Cesar Scaliger estoit 
bien fasche), parce que les lettres estoient conjointes les 
unes aux autres et avoient est6 imprimees sur un ais de 
bois, ou les lellres estoient gravees, tellement que I'ais 
ne pouvoit servir qua ce livre et non a d'autres, conune 
depuis on a trouve de mettre les lettres a part. » Joseph 
Scaliger dit ici que rimprimerie fut inventee a Ilarlem; 
il avait dit, ailleurs, que ce fut a Dordrecht : « On gravoit 
sur des tables, et les lettres esloient liees ensemble. Ma 
grand'mere avoif un pseautier de cette impression, et la 
couverture estoit espaisse de deux doigts : au dedans de 
celfe couverture estoit une petite armoire ou il y avoit 
uii crucifix d'argent, et au derriere du crucifix : Berenica 
Lodronia de la Seal. » 

On n'a pas relrouve, il est vrai, ce psautier ou ce 
breviaire, qu'il ne serait pas impossible de reconnaitro 
dans VHorarium, compose de huit pages de petit formal, 
imprimees des deux c6tes avec des caracteres semblables 
a Tancienne ecriture hollandaise, exemplaire unique, d6- 
couvert en 1 740 par Timprimeur de Ilarlem, Jean Ens- 
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chede, dans la couverture d'lin manuscrit Jiollandais du 
quinziemesi^cle. 

Voici, sur la decouverte de rimprimerie a Harlem, uii 
extrait du fameux recit que fait Adrien Junius dans son 
ouvrage latin, intitule Batavia, ecrit en 1572 et public 
seulement apr^s sa mort en 1588 : 

« Je vais done racont6r ce que m'ont appris des 
hommes respectables par leur ^ge, par les fonctions pu- 
bliques dont ils sont rev^tus, par la confiance et le credit 
qu'ils meritent, et ce qu'ils avaient appris eux-m^mes, 
par tradition de leurs anc^tres. II y a plus de cent trente- 
deux ans (vers 1442), demeurait a Harlem, dans une 
grande et somptueuse maison que Ton voit encore sur la 
place, a c6t6 du Palais Royal, Laurent Jean (Janssoen), 
sumomm^ Coster ou gouverneur, car il poss^dail celle 
charge lucrative et honorable, par heritage de famille. 

« Un jour (vers 1420), en se promenant dans un bois 
voisin de la ville (comme font, apres le repas ou les 
jours de fSte, les citoyens qui out du loisir), il se mit a 
taillerdes 6corces de h6tre, en forme de lettres, avec les- 
quelles il tra?a, sur du papier, en les iniprimant Tune 
apr^s Fautre en sens inverse, un module compose de plu- 
sieurs lignes, pour Tinstruction de ses petits-fils. Encou- 
rage par ce succes, son g^nie prit un plus grand essor : 
et d'abord, de concert avec son gendre Thomas Pierre 
(lequel, par parenthese, a iaiss6 quatre enfants qui fu- 
rent tons rev^tus de la dignity cousulaire), il inventa une 
espto d'encre plus visqueuse et plus tenace que celle 
qu'oii emploie pQur dcrire, et il imprima ainsi des images 
auxquelles il avait ajoule ses caracteres en bois. 

« J'ai vu moi-meme plusieurs exemplaires de cet essai 
d'impression non opislliographe, c'e^t-a-dire faite d'un seul 
cote du papier. C'est un livre ecrit en langage vulgaire 
par un auteur anonyme, portant pour titre Speculum 
nostrx salutis. Dans ces exemplaires, ce qui d^notait Ten- 
fance de Fart, les feuillets etaient colles Tun u Tautre, 
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do maniere que Jes pages blanches ne produisissent pas 
une disparate. 

a Plus tard, Laurent Coster changea ses types de bois 
en types de plomb, puis ceux-ci en types d'etain, parce 
que cette maliere est a la fois plus solide fit plus durable. 
On Yoit encore aujourd'hui, dans la maison mSme que 
Laurent habitait et que son arriere-petit-fils Gerard 
Thomas, mort vieux il y a peu d'annees, liabita depuis, 
deux grands vases qui furent fabriques avec las restes de 
ces caract^res d'etain. 

La nouvelle invention de Laurent, favorisee par les 
hommes studieux, attira de toutes parts un immense 
concours d'acheteurs. L'amour de Tart s'en accrut, les 
Iravaux de Tatelier s'accrurent aussi, et Laurent dut ad- 
joindro des ouvriers a sa faniille, qui ne suffisait plus 
pour I'aidor dans" ses operations. En Ire ces ouvriers, il y 
avait un certain Jean, que jo soup^onne n'^tre autre que 
Faust (noni de (acheux augure !) qui fut traitre et fatal 
a son niaitre. Initio sous le sceau du serment a tous les 
secrets de rimprimeiie, lorsqu'il se croit assez habile 
dans la fonte des caracteres, dans leur assemblage el dans 
les autres procedes du metier, ce Jean profite de la nuit 
de Noel, pendant que lout le monde est a Teglise, pour 
devaliser Tatelier de son palrun et pour emporter les 
ustensiles tyi^graphiques. II s'enfuit avec son butin h 
Amsterdam; de la il passe a Cologne, et il va s'etablir 
ensuite a Mayence, comme en un lieu d'asile, ou il fonde 
un atelier d'imprimeur. Dans le courant de cette a'nn^ 
1442, il imprima, avec les memes caracleres dont liau- 
rent sV'tait sorvi a Harlem, AlexandriU^alli DoctJ'inale, 
grammaire alors en usage, et Petri Hispani Traciatus. » 

Tel est le rocit. un peu lardif, il est vrai, qu^Adrieu 
Junius nous a laisse sur la dccouverte de rimprimerie en 
HoUande. II invoquait, a I'epoque ou il ecrivait, le tenroi- 
gnage des vieillards de Harlem, qui lui avajent transmis 
ces faits, tels qu'il les tenaient d une tradition generale- 
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ment acceptee de son loinps. II citait aussi, a Tappui de 
cette tradilion, les declarations formelles de son prece|j- 
teur Nicolas Gallius, qui lui avait raconte, dain^ son on- 
Jance, qu'uu certain Cornelis, relieur de livros, vicillard 
presque octogenafre, rappelait souvent le vol insigne fail 
a son raaitre Laurent Janssoen, et pleurait de rage en 
pensant qu on disputait au veritable invenleur la gloire 
de sa belle invention. Junius citait encore Tattestalion de 
Quirinus Talesius, son conteniporain, qui avait entendu 
les m^mes allegations de la bouche m^me du vieux re- 
lieur Gomelis. 

On comprend que le recit de Junius ait rencontre tout 
d'abord autanl d'incredules que de lecteurs. Partout, 
except^ en Uollande, on le traita de fable et Ton regarda 
m^me le heros de cette fable comme un ^tre imaginaire, 
qui n avail jamais existc. Les droits de Mayence a la decou- 
verte de rimprimerie n'etaient, ne semblaient pouvoir 6tre 
serieusement balances que par les droits de Strasbourg ; les 
trois noms de Gutemberg, de Faust et de SchoifTer etaient 
d^}k consacres par la reconnaissance du monde entier ; il 
y airait plus d*un siecle enfm qu'une opinion, contraire 
aux pretentions nouvelles de la Hollande, s'etait enracin^e 
dans les esprit s et paraissait reposer sur des preuves au- 
IhentiqueSy telles que les souscriptions des premiers livres 
imprim^ par Faust et SchoifTer, a Mayence. 

Mais bientot la critique s'empara de la question, discuta 
leredt de Junius, examina re fameux Speculum que per- 
sonne n'avail encore signalc, demontra 1 existence de Lau- 
rent Coster, rechercha les impressions qu'on pouvait lui 
attribuer et opposa victorieusement au temoignage de 
rabb6 Jean Tritheim, qui avait parle de I'origine de T m- 
primerie d'apres les reiiseignements fournis par Pien e 
Schoiirer lui-m6me , le temoignage plus desint^resse du 
chroniqueur anonyme de Cologne, qui avail appris d'Ulric 
ZelJ, un des ouvriers de Gutemberg et le premier impri* 
meur de Cologne en 1465, cette important c ))articularite : 

6 
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« Quoique Tart lypographique ait ete trouve a Mayence, 
dit-il, cependant la premiere ^bauche ( prxfiguratio) de 
cet art fut inventee en Hollande, et c'est d'apres les Do- 
nalSt qui, bien avant ce temps-la, s'imprimaient dans ce. 
pays ; c est d'apr^s eux et a cause d'eux ( ab illis atque 
ex illis) que ledit art prit commencement, sous les aus- 
pices de Gutemberg. » 

Si Gutemberg imita les DonatSy que Ton imprimait en 
Hollande, avant le temps ou il imprima lui-m^me k 
Mayence, Gutemberg ne fut done pas Tinventeur de Tlm- 
primerie ? Si les Donats s'imprimaient en Hollande, avant 
I'epoque des premieres impressions de Mayence, cette ville 
n'est done pas le berceau de Tlmprimerie ? 

G'est en 1450 que Gutemberg comment d'imprimer k 
Mayence : Anno Domini 1450, qui jubilxus erat, cosptum 
est imprimi, dit la ('hronique anonyme de Cologne ; mais 
d^s 1456, il avait essaye d'imprimer a Strasbourg, et, 
avant ses premiers essais, on imprimait en Hollande, a 
Harlem et a Dordrecht, des Speculum et des Donats, 

On connait quatre editions, deux latines et deux bol- 
landaises,du Speculum y que Junius fait sortir des presses 
de Laurent Coster. Ces quatre editions differentes, impri- 
mees avec les mtoes figures en bois et avec les m^mes 
caracteres mobiles (en bois selon les uns, en fonte selon 
les autres), ont un 6gal cachet d'anciennete. II suffit de 
les voir pour juger d'un seul coup d'oeil qu'elles sent 
bien ant^rieures aux magnifiques impression^ de Mayence 
et qu'elles ont 6te faites avec toute la grossieret^ et 
J'inexperienc^ d'un art nouveau. Ce sont, a proprement 
parler, des recueils de gravures dans lesquels le textc 
n'est qu'accessoire ; et pourtant, ce texte etant imprime 
en carat^res mobiles, on ne pent douter que Timpression 
xylographique n'ait iM*ec6de cette ingenieuse tentative de 
la vraie typographie. I.res Donats sont done evidemment 
les precurseurs des Speculum, 

Geux-ci, de format petit in-folio, se composent de 
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soixanle-trois feuillets pour i'edition latine et de soixaiile- 
deux feuillets pour redilion hollandaise, imprimes d un 
seul c6ie du papier et formant cinq cahiers : le premier, 
de quatre ou cinq feuillets ; les trois suivants, de qua- 
torze, et le dernier, de seize. Les quatre ou cinq feuillets 
du premier cahier contiennent la preface, imprimee a 
Jongues lignes ; les cinquante-huit autres feuillets ferment 
le corps de Touvrage/imprime sur deux colonnes, avec 
une gravure en bois, a deux compartiments, en tete de 
chaque feuillet. Ces gravures, dont le dessin et rexecution 
soiit tres-remarquables, portent des textes latins graves 
sur les m^mes planches que les figures dont ils indiquent 
le sujct : le tirage des gravures a ete fait a part, avec de 
de Feucre grise et p^le, landis que le corps de Touvrage 
est imprime avec de Tencre fert noire. 

On pourhiit a peine distinguer entre elles les deux 
Mitions lalines, de m^me que les deux editions holl.n- 
daises, si une Edition hollandaise ne presentait deux 
pages imprimees avec un caractere different, plus petit 
et plus serre, et si une edition latine n'offrait le singulier 
melange de vingt feuillets xylographiques. Ge sont la deux 
particularites tres-significatives, devant lesquelles les bi- 
bliographes sont restes confondus ou incerlains. Com- 
ment expliquer, en effet, la presence de vingl feuillets 
xylographiques dans une edition imprimee en caracteres 
mobiles ? Comment se rendre comple de T intercalation de 
ces deux pages imprimees avec un caractere etranger a 
celui aveclequel est imprime le corps de Touvragc? II n'y 
a pas a objecter que ce sont des particularites qu on re- 
marque dans quelques exemplaires seulement tons les 
exemplaires connus des deux editions latine et hollan- 
daise offrent les m^mes disparates : ici, le melange de la 
xylographie et de la typographic ; la, la reunion de deux 
types mobiles, differents Tun de Tautre. 

Si J*on s'en rcfere a la tradition qui fait la basedu recit 
de Junius, I'ouvrier inOdele, qui deroba les outils de 
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I'atelier de Laurent Coster, se serait contente d'enlever 
quelqucs formes du Speculum qu'on allait mettre sous 
presse. Los caracteres employes dans vingt ou vingt-deux 
pages suffisaient non-seulement pour servir de modeles a 
une contrefa^on, raais encore pour executer une impres- 
sion de peu d'etendue, telle quele Doctrinale Alexaiidri 
Gain et les Tractatus Petri Hispani. 

II est probable que Tuition latme et F^dition hollan- 
daise du Speculum etaient toutes deux enti^rement coni- 
posees, mises en page et preparees pour le tirage du texts, 
lorsque le voleur prit au hasard les vingt-deux formes 
qu'il se promettait d'utiliser, soit pour contrefaire le Spe- 
culum, soit pour imprimer d'autres livres du m^me genre. 
Si ces formes Etaient en caracteres de fonte, elles ne pe- 
saient guere plus de quatre-vingts livres ; si elles etaient 
en caracteres de bois, elles n'avaient pas le quart de ce 
poids : en y ajoutant les composteurs, les pinces, les ga- 
lees et les outils indispensables de Tlmprimerje nais- 
sante, on ne trouvera pas que ce butin fut au-dessus des 
forces du voleur, qui Temportait sur ses ^paules. 

Quant aux presses, le voleur n'en avait que faire : il 
pouvait partoul en acheter une aux artisans qui fabri- 
quaient des presses pour le foulage des etoffes et des draps. 
L*usage de la presse a vis etait a peu pres general dans 
plusieurs industries ; mais il est probable que les pre- 
mieres impressions ne furent pas tirees k la presse : le ti- 
rage des livres devait se faire au frotton et a la main, comme 
se faisait le tirage des cartes k jouer et des estampes, 

Le vol de Touvrier de Coster n'a done rieii d'impossible 
ni meme d'invraisemblable. 11 resterait k decouvrir quel 
fut cc Jean qui s'appropria le secret de Tlmprimerie en le 
transportant de Ilarlem a Mayence. Serait-ce Jean Faust 
ou Fust, comme le soupQonnait Adrien Junius? Serait*ce 
Jean Gutemberg, comme Font pretendu Scriverius et plu- 
sieurs 6crivains hollandais? Serait-ce enfin Jean Gaens- 
fleisch Vancien, parent de Gutemberg, comme Tont pens^, 
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d*apr^ un passage ires-explicite de Joseph Wimpfeling, 
les derniers d^fenseurs du recit de Junius et de la tradi- 
tion de Oarlem? 

Que les editions latines et holiandaises du Speculum 
aient 6t6 imprimees en HoUande, c est un fait qui ne pent 
pas m^me ^Ire con teste, depuis la savante notice que 
M. J. Marie Guicliard a consacre a l*exanien de cos edi- 
tions ; mais il u'est pas permis dadopler son avis sur 
la date de ces m^mes editions, qu'il ne fait pas reraonter 
au-delk de Fannee 1461. Les livres non opisthographes 
sont tous ant^rieurs a cette date, et la perfection des gra- 
Yures du Speculum, dans lesquelles on reconnait la 
grande ecole des Van Eyck, fait un tel contraste avoc Tim- 
perfection du texte impriuie, qu'on est force de voir dans 
ces livres a figures les latonnements de Jart typogra- 
pliique, k peine sort! du berceau de la xylographie. 

Quant aux planclies de bois gravees qui sont venues 
remplacer, dans une de ces editions, vingt pages en ca- 
ract^es mobiles, elles prouvent assez que les moyens 
manquaient pour suppkW autrenient a la disparition de 
ces vingt pages, soil que le voleur eu t enleve le reste ddiy 
Garacteres fondus ou graves, soit qu'il se fut empare aussi 
des matrices, soit que Laurent Coster fut mort dans I'in- 
tervalle et eut em[X)rt^ dans la tombe une par tie de ses 
d^uvertes. Quoi ((uil en soit, il avait fallu completer 
prumptcment Tedition latine du Speculum, et Ton eut 
i-ecours k Tancien procede xylographique. L'edilion hol- 
landaise n'avait perdu que deux pages, et Ton retrouva 
sans doute dans Tatelier un nombre suftisant de vieux 
types d'une autre fonte, pour composer ces deux pages en 
caracteres mobiles, plus petits d'un vinglieme que ceux 
qui avaient servi a la composition du reste de I'ouvrage. 
Voilli comment fut r^.pare le vol de Jean, qui pa rait avoir 
et^ cause d'un temps d'arret dans les d^veloppements de 
la t}-pographie hollandaise. 

All reste, le Speculum Uumanse Salvationist ou Spieghel 
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onser Behoudenissef n*est pas le seul livre du meme genre 
qui ait paru dans les Pays-Bas avant IV'poque qu'on as- 
signe a la decouverte de rimprimerie a Strasbourg ou a 
Mayence. Les floUandais, qui avaient vu naitre cliez eiix 
Fart de la gravure, aimaient ces livres a images, destine 
surtout k captiver Tesprit par les yeux et a fournir un 
aliment pieux aux meditations des bons Chretiens. II y a 
done plusieurs recueils analogues aux Speculum et con- 
temporains de ces premiers essais de Tinvention de 
Coster; les uns sont evidemment xylographiques, les 
autres accusent Temploi priniitif des caract^res mobiles 
en bois ; tous ont des figures gravees dans le gout et 
dans le sentiment de celles des Speculum : il serait pow- 
tant bien difficile de distinguer, parmi ces gravures, celles 
qui appartlennent a des artistes allemands ou a des ar- 
tistes hollandais. On remarquera ccpendant que la plu- 
part des exemplaires connus se trouvent dans les biblio- 
theques de la HoUande. 

On pent supposer, avec beaucoup de raison, que cette 
famille de livres d'images,non opisthographes, descend, en 
ligne directe et immediate, des Speculum de Laurent 
Coster. • Chacun des pas faits en Uollande dans la car- 
ri^re des perfectionnements dont Tart typographique est 
susceptible, dit Fingenieux et clairvoyant historien des 
origines de I'lmprimerie, M. Leon de Laborde, etail imit6 
dans le voisinage : TAIlemagne imprimait la gravure en 
relief, en copiant les Bibles des Paiivres el les autres ou- 
v; ages xylographiques des Pays-Bas, lorsque ceux-ci aban- 
donnaient deja ce procede en lui adjoignant au moins les 
types mobiles sculpt^s sur le bois et qu'on imprimait k la 
presse au lieu du frotton. • 

La Hollande pent revendiquer au moins quatre edi- 
tions de la Bible des Pauvres : Historiae Veteris et Novi 
TestamenH, petit in-folio compose de quarante planches, 
divisees chacune en cinq compartiments avec des inscrip- 
tions latines, et imprim^es d'un seul cdt6 du papier, de 
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inaniere que les figures, collees dos a dos, se trouvent en 
regard les unes dcs autres. L'AUemagne a copie cette 
Bible des Pauvres, en traduisant les inscriptions en alle- 
niand, et une edition de ce livre, imprimee a Bamberg 
par Albert Pfister vers 1461, demon trerait, au besoin, que 
les Biblia Pauperum, imprimees en Hollande, n'avaieiit 
pas attendu la decouverte de Gutemberg pour voir le jour. 

II parait doiic cunvenable d'attribuer aux premiers xylo- 
g raphes et typographes de la Hollande quelques autres an- 
ciennes productions de Tlmprimerie historic, telles que : 
lUsloria S. Joannis evangelistx ejusque visiones Apoca- 
lyplicse, petit in-folio de quarante-huit planches imprimees 
dun seul c6te du papier ; Cantica canticorum sive His- 
toria vel Providentia beatae Virginis Marix ex Cantico 
canticorum, petit in-folio de seize feuillets imprimes d'un 
seul o6te, contenant chacun deux planches en bois avec 
des versets latins surdes rouleaux deploy^s; Ars morien- 
dif petit in-folio de vingt-quatre feuillets imprimis d'un 
seul c6te, dont deux pour la preface, onze pour les figures 
el onze pour Texplication, etc. II existe plusieurs editions 
de chacun de ces ouvrages, et, parmi ces editions, la pins 
ancienne est toujours hollandaise. 

Ce ne sont la cependant que des applications plus ou 
moins perfect ionn^es de la gravure en bois ; ce n*est pas 
encore la typographie en caract^res mobiles de plomb ou 
d'etain. 

Laurent Coster, quels que fussent, d*ailleurs, les pro- 
gr^ qu'il avait fait faire h son invention, n'en comprenait 
certainement pas la portee. II ne pensait pas que la mul- 
tiplication des livres de science et de litt^rature put ^tre 
avantageuse pour celui qui Tentreprendrait : il se garda 
bien de I'entreprendre. 

En ce temps-]^, il n'y avait de bibliotheques que dans 
les couvenls et chez quelques princes lettres. Les particu- 
liers, hormis un petit nombre de savants plus riches que 
leurs confreres, ne possedaient pas de livres. Les seuls 
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livres qui occupassent, en general, Tindustrie des oopistcs 
et dcs enlnmineurs, c'^taient des livres d'Heures et des 
livres d'ecole : les premiers pouvaienl 6tre souvent ecrits et 
ornes avec luxe, enrichis de miniatures et relics gi velours 
a fermoirs d'cr et d'argent ; les seconds, destines aux en- 
fants et a leurs mains destructives, ^taient toujours exe- 
cutes a la hate, le plus simplement du monde, et se com- 
posaient de quelques feuilles de papier fort ou de gros 
parchemin. On ne vendait pas d'autres livres, on n'en fa- 
briquait pas d*autres. Les ecoliers ecrivaient tux-m6mes, 
sous la dictee des professeurs ou lecteurs, les extraits de 
leurs lemons : bien peu prenaient la peine de copier Virgile 
ou Horace en entier. Les copies des ouvrages classiques ne 
se faisaient que dans Tinterieur des cloitres, et tous les 
raanuscrits, qui arriv.iient par hasard chez le libraire ou le 
relieur, ne tardaient pas a s'enfouir dans une biblioth^e 
monastique ou princiere, telle que celles des dues de Berri, 
de Bourgogne ou d'Orleans. 

La reproduction des manuscrits, c'est-a-dire Unipri- 
merie, ne semblait done d'abord qu'uii art inutile, sans 
but et sans intercut, a nioins qu'on ne Temploy^t seule> 
ment h fabriquer des livres d'£glise et des livres d'ecole, 
Voila pourquoi Coster comment ses impressions par les 
Speculum, qui sadressaient a tous les fideles, m^me et 
surtout a ceux qui ne savaient pas lire. Voila pourquoi il 
trouva encore un plus grand debit pour ses DonaUf qu'il 
r^imprima plusieurs fois en planches xylographiques, sinon 
en caracleres mobiles. 

La syntaxe latine de Gelius Donatus, grammairien du 
quatri^nie siecle, etait en usage dans toutes les univer- 
sites de TEurope, dans tous les colleges, dans toutes les 
ecoles : la consonmiation qu'on faisait partout de ce petit 
livre egalait presque" celles des cartes a jouer. Coster ap- 
pliqua natureilement son invention a reproduire le Donate 
et ses imprimis passerent pour des manuscrits ou furent 
vendus comme tels. C\ st un de ces Donats qui tomba sous 
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les yeux de Gutemberg, et qui, selon la Ghronique de Co- 
logne, lui rev^la le secret de rimprimerie. 

II n'est pas possible n^anmoinsdereconnaitre quel estle 
Donat que Gutemberg avail vu et qui doit 6tre attribue a 
Laurent Goster. On a trouve partout, dans les reliures de 
manuscrits et d'incunables du quinzieme siecle, des frag- 
ments de ces Donats, qui se ressemblent tous, et qui n'oiit 
pourtant pas tous la meme origine. La HoUaude en a fourni 
k elle seule, il est vrai, plus que TAllemagne, la France et 
ritalie; les uns sont ^videmment imprimes avec des plan- 
ches de bois; les autres paraissent Tetre avec des carac- 
t&res mobiles en bois; d'autres encore Tout 6te avec des 
types de fonte. 

Un de ces derniers, decouvert sous la reliure d*un in- 
cunable hollandais du quinzieme siecle par Timprimeur 
de Harlem, Jean Ensched^, offre des caracteres sembla- 
bles k Tancienne toiture flamande et tout a fait identi- 
ques k ceux des Speculum; un autre fragment de Donat, 
retrouv^ par Meerman dans un livre de compte de la ca- 
thedrale de Harlem, est imprime aussi avec les m^mes 
caracteres et pr^sente d'autant plus de certitude d*origine, 
que le registre qui lecontient; sous la date de 1474, a ete 
reii^ par un ouvrier de Coster, par ce meme Cornelis dont 
Junius rapporte le t^moignage en faveur de Tlmprimerie 
de Harlem. 

Enfin, fm curieux monument d'antiquit^, conserve k la 
Biblioth^ue imperiale de Paris, prouve materiel lement 
que les Mitions xylographiques des Donats etaient plus 
parfaites que les premieres impressions en caracteres mo- 
biles : ce sont deux planches de bois ayant servi a impri- 
mer deux ^itions diiferentes de Donat; Tune a vingt 
Jignes en gros caract^re gothique, tres-correctement grave 
en relief et k rebours, format in-4'; Tautre, qui parait avoir 
ete sciee dans le has, n'a que seize lignes, d'un type plus 
gros et plus net encore. Ces planches furent achetees, dil-on, 
en Alleinagne, par Foucault, conseiller d'Etat sousleregne 
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de Louis XIV, et pass^rent successivement dans les collec- 
tions du president de Maisons, de Dufay, de Morand et du 
due de la Valliere, avant d'entrer a la Biblioth^que du 
Roi. Elles ont cela de particulier, que la ponctuation et 
raccentuation y sent mieux observees que dans une foule 
dincunables en caracteres mobiles ; que le type des lettres 
a beavicoup d'analogie avec Ic Psautier de 1457, et que la 
])lanche, qui est entiere, porte la signature C, quoique 
I'usage des signatures au bas des pages n'ait pas ete adopt e 
paries premiers imprimeurs. On pent juger, d'apresTexa- 
men de Timpression obtenue avec ces planches de bois, 
que la xylographie perfectionnee 6tait superieure a la ty- 
pographie naissante. 

Longtemps avant que cette typographie eut ^onne signe 
de vie, a Strasbourg et a Mayenco, « il y avait, dit J. des 
Roches dans les Memoir es de VAcaddmie de Bruxelks, des 
imprimeurs aux Pays-Bas, qui imprimaient en bois des 
livres de figures, des rudiments pour les petites ecoles et 
des livres de devotion. Les plus anciens exemplaires qui 
en existent font foi que ces imprimeurs se servaient de 
lettres mobiles aussi bicn que de lettres fixes. Ces livres 
sont sans date; mais la maniere dont iis sont executes 
d^montre assez clairement qu'ils sont anterieurs de beau- 
coup a toutes les impressions d'Allemagne. Le caract^re 
de tons, en general, et la langue dans laquelle quelques- 
uns ont ete imprimes, prouvent qu'il n*y a que les Pays- 
Bas qui puissent les revendiquer. » 

Le savant bibliographe Ebert, quoique Allemand, n<^ 
craint pas de donner aussi la priorite a la decouverte de 
Coster : « Le type gothique en Hollande, dit-il, fut, dh 
sa premiere apparition et dans sa forme primitive, dilfe- 
rent de cclui usite en Allemagne. II est ordinairement 
d'une epaisseur disproportionnee; il prefere les angles 
aigus et saillant en pointe, enjolive les initiales au moyen 
de traits delies parall^les ou perpendiculaires, et termine 
les lettres par un trait echancr^. Toutes ces particularites 
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sont des signes caracteristiques impossibles a meconnaitre 
dans les nianuscrits executes en Hollandc jusqa a la fin du 
quinzi^me siecle. Le type hollandais apparait done des 
Forigine comme une imitation iidele de Tecriture usitee 
dans cette contree avant I'invention de I'Imprimerie; il 
est done purement national, et, cela etant, il ne pouvait 
manquer d'etre invente et mis en oeuvre dans ce pays et 
par un indigene. » 

Mais ce qui prouve d'une maniere irrefutable Texistence 
de rimprimerie, non-seulement a Harlem, mais encore 
dans plusieurs villes des Pays-Bas, bien avant que les pre- 
mieres impressions de Mayence eussent repandu en Eu- 
rope le bruit de cette merveilleuse decouverte, c'est que 
Jes imprimeurs hollandais commencerent tout a coup a 
Iravailler au g^and jour, et que la Hollande fut peut-6tre 
le seul pays ou les Allemands de Tatelier de Gutemberg 
ne vinrent pas apporter leurs presses : Nicolas Keteleaer, 
de Harlem; Gerard deLeempt; Jean Veldenaer, d'Utrecht; 
Gerard de Leu, de Gouda; Pierre Van Os, de Breda, etc., 
des Tannee 1471 , attach^rent leurs noms a de nombreuses 
editions, tandis que de leurs imprimeries sortaicnt d'ha- 
biles ouvriers qui s'en allaient faire concurrence aux Alle- 
mands, a Padoue, a Vicence, k Sienne et dans vingt aulres 
villes de Tltalie, od ils eurent Thonneur d^exercer avec 
distinction cet art nouveau, qu'on regardait conune une 
inspiration et un present de Dieu (munere Divinitatis, dit 
rabbe Tritheim). 

II est incontestable que le secret de la decouverte de 
Coster fut garde fid^lement, pendant quinze ou vingt ans, 
par les ouvriers qu'il enrichissait. On n'etait initio aux 
myst^res de Tart qu'apr^s un temps d'epreuve et d'appren- 
tissage : un serment terrible liait entre eux les compa- 
guons qui avaient ete juges dignes, par le maitre, d'etre 
admis dans Tassociation. On pent m^me supposerque le 
maitre ne conOait a personne certains proc^des de main 
d'oeuvre qu'il executait seul. En effet, de ce secret bien 
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ou mal garde dependait la fortune ou la ruine de Tinven- 
teur at de ses associ^, puisque tons les imprimes ^taient 
Tendus comme manuscrits. Peu s'en fallut qu'en 1459 les 
d^bats d'un proems civil, entame devant le grand conseil 
de Strasbourg, ne livrassent k la publicite ce secret, qui 
n'avait pas encore et6 trahi depuis Tinvention de Laurent 
Coster. 

Jean>Gaensfleisch, dit Gutemberg, originaire de Mayence, 
mais exile de sa ville natale par les troubles politiques, 
s'etait fix^ k Strasbourg depuis Tannte 1420, y avait pris 
femme et y vivait assez mis^rablement, quoiqu'il fut noble 
de naissance et qu'il s'adonnat aux arts. G'^tait un homme 
ingenieux et inventif, qui possedait divers secrets pour 
s'enrichir et qui ne faisait que s'appauvrir tons les jours 
davantage. 

Vers lannee i 456, il s'^tait associe, pour Texploitation 
de ces secrets, avec Andr6 Dritzehen et Andr6 fleilman. 
lis travaill^rent tons les trois de concert rayst^rieusement; 
mais ils epuis^rent leurs faibles resseurces, avant d'avoir 
atteint le r^sultat qu'ils poursuivaient. Au bout de trbis 
ans, Andr6 Dritzehen mourut, en ne laissant que des dettes 
pour tout patrimoine. Ses deux fr^res, Georges et Nicolas, 
se crurent autorises alors a demander a ^tre re^us dans 
Tassociation a la place du defunt; mais Gutemberg repoussa 
leur demande, sans vouloir motiver son refus. Les h^ritiers 
d'Andr6 Dritzehen cit^rent Gutemberg devant le tribunal, 
ou il comparut le 12 decembre 1459 : dix-sept temoins, 
tant a charge qu'^ decharge, avaient ^te assign^, mais 
leurs reponses furent assez vagues ou obscures pour que 
Tobjet de Tassociation contractee entre Gutemberg et 
Andr6 Dritzehen ne fut pas m^me divulgu6 a Taudience, 
conune Tesperaient peut-etre les demandeurs. 

Nous n'avons malheureusement qu'une partie des pieces 
originales de ce curieux proces, decouvertes en 1760 par 
I'archiviste Wenkler et le savant Schoepflin , dans une 
vieille tour de Strasbourg, nomm6e le Pfenniglhurm, C'^ 
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tail riiiiprirnerie elle-in6me qui se voyait en cause Levant 
|p conseiller Gunenoqae, a la fin de I'ann^e 1439, c'est-a- 
vire plus de quatorze ans avant Tepoque connue des debuts 
de I'lraprimerie a Mayence. 

Jean Gutemberg se renferma dans une exposition simple 
et vraie des faits, en evitant toulefois d'eclairer le fond de 
la qtieslion. 

Andre Dritzehen etait venu trouver Gutemberg plusieurs 
annees auparavant, et Tavait prie de lui apprendre plu" 
Heurs arts; Gutemberg lui apprit, en effet, a polir des 
pierreSy et Andre tira bon profit de ce secret. Plus tard, 
Gutemberg 6tait convenu avec Hans Rifien , maire a 
Lichtenow, d'exploiter un autre art au p^Ierinage d'Aix- 
la-Chnpelle, et ils formerent une association, dans laquelle 
RifTen devait avoir un tiers des benefices, et Gutemberg, 
les deux autres tiers. Andre Dritzehen, ayant eu connais- 
sance de cette convention, voulut aussi 6lre interesse dans 
''affaire, et Andre Heilman manifesta le meme desir. Gutem- 
berg leur promit a tons deux communication de son nouveau 
precede, a condition qu'ils aclielassent ensemble le droif 
de partidper pour un tiers dans les benefices, moyennant 
cent soixante florins payes le jour meme oil le coutrat 
serait signe, et quatre-vingts autres florins payables a 
une epoque posterieure. Le marche fut ainsi conclu, et 
Gutemberg leur apprit Vart dont ils devaient se servir 
au p^lerinage d'Aix-la-Chapelle. Mais, ce pelerinage 
ayant et^ remis a Tannee suivante, les deux derniers asso- 
cies eiig^ent que Guten^rg ne leur cachat plus rien de 
tous les arts et de toutes les inventions qu*il pouvait pos- 
s6der, et ils lui proposerent de s'entendre la-dessus avec 
lui. On tomba d'accord, et il fut decide qu'Andr^ Heilman 
et Andre Dritzehen ajouteraient a la premiere souime deja 
payee celle de deux cent cinquante florins, sur lesquels 
en donn^reiit : Heilman, cinquante, et Dritzehen, quarante. 
Le surplus devait ^tre sold^ en trois termes differents. 
L'assodation etait r^I^e de ]a sorte, eutre les quatre coin- 
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teresses : I'exploitation de Varl aurait lieu a leur profit 
fiendant cinq annees; dans le cas ou Tun des quatre 
viendrait a mourir dans I'intervalle, tons les ustensiles 
de Vart et tons Us ouvrages dejd fails resteraient aux 
autres associes, el les heritiers du mort recevraient seule- 
mcnt cent florins a Texpiration des cinq annees. Ges con- 
ventions avaient ete approuv^es et signees par les parties, 
et, en consequence de cet acte, Gutemberg avail commu- 
nique k ses associes son invention (afentuj') et leur avail 
appris son art, comme Andr^ Dritzehen le declara lui- 
m^me a son lit de mort. 

Apres ces explications conformes aux actes et papiers 
trouves chez Andre Dritzehen, Gutemberg offrit aux he- 
ritiers de son associ^ de leur rendre sur-le-champ, sans 
attendre Texpiration des cinq annees, les cent florins aux- 
quels ils avaient droit pour tout dedommagement, a con- 
dition cependant que lesdits heritiers imputeraient sur 
cetle somme celle de quatre-vingt-cinq florirfc qu' Andre 
Dritzehen lui devail encore d ancienne date. De plus, il 
ajouta qu'il ignorait ce qu' Andre avail fait de son patri- 
moine; il nia qu'Andre se ful engage pour du plomb et 
d'aulres fournitures qui lui auraient ete failes a lui-meme; 
il reconnut seulement avoir re^u, a litre de present, un 
derai-omen de vin cuil, une corbeille de poires et une me- 
sure de biere, que lui envoyerent une fois, a Saint-Arbo- 
gast, ou il demeurait, ses deux associes Andre Heilman 
et Andre Dritzehen, qu'il avail d'ailleurs accueillis sou- 
vent a sa table ; il demandait enfin a faire entendre les 
depositions de ses lemoins, comme celle de ses adver- 
saires. 

Barbel deZabern deposa quelle avail, pendant une nuit, 
cause avec Andre Dritzehen, qui travaillait : « Ne voulez- 
vous pas, k la lin, dormir? lui dit-elle. — II faut que je 
termine ceci, repondit-il. — Mais, Dieu me soil en aide ! 
quelle grosse somme d 'argent depensez-vous done? Cela 
vous a cofite tout au moins dix florins? — Dix florins! 
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ropliqua-t-^il, lu es une folle ! Tu crois que cela ue m'a 
coute que dix florins ? Ecoute, si tu avais ce que cela m'a 
cout^ en sus de trois cents florins comptaiit, tu en aurais 
assez pour toute ta vie. Mets que cela m'a coi]lt^ cinq 
cents florins, et ce ne serait rien si cela ne devait pas 
me couter encore. C'est pourquoi j'ai engage men avoir et 
mon heritage. — Mais, dit-elle, saintes douleurs ! si cela 
vous reussit mal, que ferez-vous alors ? — Cela ne peut 
pas nous mal r^ussir, repondit-il : avant un an revolu, 
nous aurons recouvr^ notre capital et serons tous bien 
heureux, s'il plait k Dieu. » 

Ennel, femme de Jean Schultheiss, le marchand debois, 
deposa que Lorentz Beildeck, domestique de Gutemberg, 
vint trouver Nicolas Dritzehen, apr^s la mort de son fr^re 
Andr^, et lui dit : « Cher Nicolas, feu Andr^ avait quatre 
pieces (ou formes, siucke) conchies dans line presse : Gu- 
temberg demande que vous les retiriez de la presse et 
que vous les s^pariez les unes des autres, alln que Ton 
ne puisse savoir ce que c'est, car il n'aime pas qu'on voie 
oela. • Celte femme d6posa aussi que, lorsqu'elle ^tait 
diez son cousin Andr^ Dritzehen, elle Tavait aide souvent 
nuit et jour dans son travail. 

Le mari de cette femme flt la meme deposition relati- 
vement au message de Lorentz Beildeck, apres la mort 
d'Andre Dritzehen : » Feu votre fr^re Andre, aurait dit 
Lorentz a* Nicolas Dritzehen, a quatre pieces couch6es en 
bas dans une presse, Gutemberg vous prie de les en reti- 
rer et de les s^parer les unes des autres sur la presse, afln 
qu*onne puisse voir ce que c'est. » Nicolas descendit dans 
Tatelier et chercha les pieces (ou formes); mais il n'eu 
trouva aucune. Andre Dritzehen avait dit au temoiii que 
cet ouvrage coiitait trois cents florins. 

Corned Shaspach, le tourneur, deposa qu' Andre Heil- 
man ^taft venu chez lui apr^s la mortd'Andr6 Dritzehen, 
et lui avait dit : < Cher Conrad, puisque Andr6 est mort, 
comme c*est toi qui as fait les presses et qui connais la 
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chose, vas-y done, retire les pieces de la presse et separe- 
leslesunes des autres; ainsi personne ne pourra savoir ce 
que c'est. j» Le temoin y alia pour ex6cuter cette mission, 
mais les presses et tout avaient disparu. 

Mydehart Stucker,qui avait mi Andr6 Dritzehen pendant 
sa maladie, fit une deposition conforme de tout point au5 
declarations de Gutemberg. Le maiade lui avait raconte en 
detail comment s'etait failc lassocialion qu'il regrettait 
d'avoir contract ee, parce qut, disait~il, ses fr^es ne s'en- 
tendraient jamais avec Gutemberg. Gelui-ci avait d'abord 
cache a ses associes plusieurs arts qu*il ne s'etait pas en- 
gage a leur communiquer, et qu'il exploitait seul dans sa 
maison de Saint-Arbogast. Ce ne fut que par suite d'un 
second traite que Gutemberg avait consenti a ne leur ca- 
cher aucun des arts quHl connaissait. 

Lorentz Beiideck, le domcstique de Gutemberg, con- 
flrma le fait important de la mission que son maitre lui 
avail confiee apr^s la mort d'Andre Dritzehen : il etait all6 
dire a Nicolas Dritzehen qu'il *ie devait moutrer a per- 
sonne la presse laissoe sous sa garde. II Tavait prit^ aussi, 
de la part de Gutemberg, de se rendre a Tatelier, d'ouvrir 
la presse au moyen des deux vis, pour que les pieces (ou 
formes) se d^tachassent les unes des autres, et de placwr 
ensuite ces pieces dans la presse ou sur la presse, de ma- 
niere que personne, apres cela, n'y put rien voir ni com- 
prendre. 

Niger de Bischovissheim deposaqu'Andre Dritzehen etait 
venu lui demander deTargent a emprunter, car « il avait en 
main, disait-il, quelque chose k quoi il ne pouvait consa- 
crer assez de fonds. » La-dessus, le temoin lui demanda ce 
qu'il faisait, et Andre avait r^pondu qu'il etait faiseur de 
miroirs (Spictjelmacher). 

Antoine Heilman, fr^re d'Andre Heilman, un desquatre 
associes, donna des renseignements tres-precis sur Tasso* 
ciation, qui avait pour objet, dit-il, de vendre des miroirs 
(Spiegel) au p^erinage d'Aix-la-Chapelle. C'etait lui qui, 
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^adlant qu'Audr^ Dritzehen voulait eiitrer dans cetle as- 
>ociation, avaitpri^ Gutemberg d'y adraetire aussi Andre 
Heilman ; ce k quoi se refusa d'abord Gulemberg, en di- 
sant qu'il craignail que les amis d'Andre no pr^tendissent 
que cet art-1^ ne fi\t de la jo^glerie, Lors de la seconfle 
convention entre les associo», Gutemberg avail dit au te- 
moin : «Qu'il fallait faire attention a un point essential, 
qui ^tait que dans toute chose il y eut egalite entre les as- 
socies, et qu*ils devaient s'entendre de telle sorte, que Tun 
ne cachet rien a Tautre et que chaque chose filt au profit 
de tous. » Dans une conference des associes, Gutemberg 
avait dit : « 11 y a maintenant tant de choses prates, et il y 
en a tant en voie d'execution, que votre part est bicn pros 
d*egaler votre mise de fonds. » Le cas do mort d'un dos 
quatre associes avait ete ainsi prevu : Les autres associos 
seront tenus de rendre aux heritiers une sorame de cent 
florins « pour tous les frais, pour les formes et tous les 
objets, » mais seulement apres cinq ans ^coules. On avait 
juge prudent d'obvier ainsi a ce qu'on fiU oblige, en cas 
de mort d'un des deux associes, de dire, de reveler et do 
montrer Vart k ses heritiers. Gutemberg dit, a ce propos : 
« Que ce serait un grand avantage pour les autres, si liii 
venait k mourir, car il leur abandonnait tout ce qu'il au- 
rait pu prendre comme part pour les frais. » A Tepoqueou 
Andre Dritzehen mourut, le temoin, qui snvait bien que 
nombre de gens auraient voulu voir la presse, avait con- 
seille a Gutemberg d'onvoyer quelqu'un a cotle prosse 
pour enip^cher qu'on ne la vit. Gulembor^^ en otFet, avail 
envoye sou domestique pour cliercher les formes et pour 
s'assurer qu'ellos avaient ete separ^es. Le t^moiu ajouta 
que Gutemberg regrettail plusieurs de ces formes « qui ne 
se retrouv^renl pas. » 

Jean Dunne, Torfevre, dqiosa qu'il avail, depuis trois 
ans, gagne plus de cent florins, en travailiant pour Cu^ 
iemberg 'dux choses qui apparlietment a l*imprimerie(dai 
%u dem Drucken gehceret). 
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Le grand mot etait prononce : Trucketiy Imprimerie; mais 
ce mot-la ne produisit sans doute aucune impression sur 
raudiloire, qui se demandait quel etait cet art myst6rieux 
que GutembiTg et ses associes avaient exploite avec tant 
de peines et de depenses. Tous ceux qui poss^daient le se- 
cret de Gutemberg Tavaient bien gard^, et il ne fut ques- 
tion dans le proems que du polissage des pierres et de la 
fabrication des miroirs. 

Le juge Cunenope n'en demanda pas davantage, et, sa- 
tisfait des declarations de Gutemberg, que les temoins 
n'avaient pas contredites, il invita les trois associesli faire 
serment devant Dieu que les choses s'etaient passees 
comme en faisait foi leur acte d'association ; il fit jurer, en 
outre, a Gutemberg, que le defunt Andre Dritzehen res- 
tait lui devoir quatre-vingt-cinq florins, et il mit hors de 
cause les h^ritiers dudit Andr(>, moyennant quinze florins 
que leur payerait Gutemberg, pour parfaire la somme de 
cent florins stipulee a leur profit. Ainsi les trois associ^ 
resterent maitres de leur secret et de son exploitation. 

I.es pieces authentiques de ce proems memorable, pu- 
bliees par Schoepflin avec une traduction latine tres-impar- 
faite et traduites en fran^ais pour la premiere fois par 
M. Leon del-aborde, montrent d'une maniere incontesta- 
ble, que, des Tannee 1436, Gutemberg s'occupait de Tun- 
primerie a Strasbourg. C'est probablement avant cette 
epoque qu'il avait vu un Donat xylographique de Hollande 
et qu'il etait parvenu a Timiter, d'intelligence avec Andre 
Dritzehen qui tira bon parti de cette invention, comme le 
dit Gutemberg lui-m6me. Ensuite, celui-ci, qui s'etait re- 
Serve d'autres arts et qui songeait a les mettre en oeuvre 
a lui seul, consentit a les* exploiter avec ses anciens asso- 
cies, moyennant de nouvellos conditions. Ces autres arts 
etaient, ne pouvaient etre que Teniploi des caract^res mo- 
biles substitu^ a Timprimerie tabellaire. 

Ces caract^res furent peut-6tre, dans Torigine, extoit^ 
en bois : il n'avait fallu que quelques traits de scie pour 
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ciiviser les lettres gravees sur la planche de bois ; luais 
bient6t on s'aper^ut que ces lettres n'adh^raient pas suf- 
fisammeut entre elles, que la chaleur et rhumidite avaient 
una action permanente sur leur cniploi, et que les lignes, 
quoique maiutenues par des ficelles ou des fils d'archal 
passes dans les tiges de bois, se refusaient souvcnt a un ti- 
rage egal e^regulier. 

Quant a la composition de Tencre, elle ne presenln pas 
probablement les difllcuUes que Ton suppose, car les co- 
pistes de manuscrits savaient fabriquer toutes sortes d'en- 
cres chimiques qui avaient les qualites necessaires d 'eclat 
el de duree. Les recettes de ces encres se trouvent dans 
\e traite de Thcophile et dans plus d*un formulaire du 
nioyen ^ge. La decouverte de la gravure avait d'aillenrs 
ainene naturellement Tusage de Tencre d'impression. 

Lorsque Gutenriberg eut donne le premier coup de scie 
dans la planche xylographique, dont il voulait separer les 
caracteres, Timprimerie typograpliiquo elait trouvee ; il 
n*y avait plus que des perfectionnements successifs a in- 
troduire dans les procedes de Tart. Ainsi, les types en bois, 
qui etaient excellents dans une- certaine proportion, pre- 
>entaient de grands inconvenients pour les lettres de pe- 
tit module, car leur agregation devenait alors tr^s- difficile 
et tr^-imparfaite. 11 fallut remplacer le bois par le mt^tal, 
el il est probable que les caracteres furcnt d'abord graves, 
au lieu d'etre fondus. On se servit sans doute du feret du 
ruivre, avant d'essayer le plomb, avant d'eniployer 1 etain; 
il y eut certainement des compositions et des alliages de 
metaux, comme Tairain, le laiton, etc. La presence d'un 
orfevre parmi les artisans qui avaient travailie pour Gu- 
temberg nous prouve assez que son intervention avait pour 
objet la fonle ou la gravure des caracteres metalliques. 

La presse, dont il est si souvent question dans le pre- 
cis, n'etait peut-6lre qu'un cadre de fer ou de bois, serre 
par des vis, cadre dans lequel etaient fortement compri- 
niees par deux vis les quatre pieces ou formes compos^es 
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en caract^res mobiles. Cette supposition est d'autant plus 
admissible, qu^ Gutemberg ordonne de placer les formes 
separees ou decomposees, sur la presse ou dans la presse. 
Le tirage n'avaitdonc lieu qu'au frotton, comme le tirage 
des gravures, et Timpression a Taide de la presse n'^tait 
peut-6tre pas encore invent^e. 

Quoi qu'il en soit, il est impossible, apres moir ^tudie 
les actes du proces de Strasbourg, de ne pas y reconnaitre 
tons les proc^des, tous les ustensiles de Timprimerie, avec 
les noms qu'ils n'ont pas cesso de porter et qui furenl 
crees en m^me temps qu'eux : les formes, les pieces, la 
presse, les vis, le plomb, Tomrage, Fart. Gutemberg pa- 
rait entoure des ouvriers qui ont du preler leur concours 
a son secret : le tourneur qui a fait la presse, le marchand 
de bois qui a vendu des planches de buis ou de poirier, 
Torfevre qui a fondu ou grave des lettres. Gutemberg est 
evidemment un graveur sur bois, Andre Dritzehen com- 
pose ou assemble les lettres, mais on ne parle pas encore 
du tirage qu\nttendent les formes couchees dans la presse, 
L'ouvrage, que Ton imprime et qui va etre mis au jour 
pour le pelerinage d'Aix-la-Chapelle, est d'ailleurs claire- 
raent designe; c'est le Speculum humanx salvationis; 
c'est une imitation plus ou moins parfaite du fameux livre 
damages, dont la Hollande a deja public trois ou quatre 
editions en latin et en holiandais. 
Nous avoiis cherch^ quelle pouvait 6tre la nouvelle edi- 

^tion du Speculum, imprimeea Strasbourg par Gutemberg 
et ses associes, ou du moius commencee dans cette ville 

' et terminee ailleurs, et nous nous sommes arr^te enfin 
a la grande edition complete, faite d 'apres les manuscrits 
et comprenant, avec une traduction allemande de Forigi- 
nal latin, le Speculum sanclae Marix, publie par le fr^re 
Jean, de Garnolia, selon Veith ; par Jean de Gittingen, selon 
FranyoisKrismer. Cette edition a eteattribuee, par erreur, 
a Gunther Zainer, premier imprimeur a Augsbourg en 
1470, parce qu'on a confondu ce Speculum hum4m» Sal- 
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valionis avec le Speculum passionis Clirisli sive medila^ 
tiones vilx Domini nostri Jesu Christiy qui porte, en effet, 
le nom de Zainer et la date de 1470. 

Le Speculum, que nous voulons donner a Gutemberg, 
est un volume in-folio, de deux cent soixante-neuf feuillets 
imprimis des deux c6tes du papier avec des caracteres de 
fonte et om^s de cent quatre-vingt-douze flgurcs en bois, 
copieessur celles des manuscrits de la celebre compilation 
du Speculum humauae salpationis en prose latine rimee. 
Ces figures gravees sur bois sont bien inferieures a celles 
des editions abregees de Hollande et ne se rapportent ni 
a la traduction allemande ni au Speculum sanctae Mariae, 
doiit les chapitres sont bizarrement intercales au milieu 
des chapitres du premier Speculum. Cette edition, sans 
chiffres, signatures ni reclames, est imprimee a longues 
lignes en caracteres gothiques, assez analogues a ceux dont 
Gunther Zainer fit usage plus tard a Augsbourg. L'editeur 
de ce singulier recueil Fa dedie a Jean de Hohenstein, 
qui fut elu, en 1439, abbe du convent des saints Ulric et 
Afra k Augsbourg : Tedition est done, par consequent, 
presque contemporaine de Tannee 1 439. 

Tel est, a notre avis, le Speculum que Gutemberg se 
proposait de mettre en circulation au p^lerinage d'Aix-la- 
Chapelle : il voulait rencherir ainsi sur les impressions 
de Harlem et surpasser ses modeles ; au lieu d'un recueil 
de planches accompagnees d'un texte abrege et imprimees 
d'un seul c6te du papier, il pfeparait un veritable livre 
dont les feuillets ^taient imprimes des deux c6tes, et ses 
associes etaient d'avance si silrs du succ^s de leur opera- 
tion, qu'ils s'intitulaient hautement faiseurs de miroirs. 
Ces miroirSy ces Speculum, furent tcUement en vogue, k 
Torigine de Tlmprimerie, que parlout les premiers impri- 
meurs, d^ que Tlmprimerie se r^pandit en Europe, se 
iirent concurrence par la publication de differents Specu- 
lum, fci, ce fut la reimpression du Speculum abreg^ de 
Laurent Coster ; Ik, le Speculum de Gutemberg, tire inte- 
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gralemenl des manuscrits ; ailleurs, c'etait le Speculum 
vitse humanx de Roderic, ev^que de Zamora; puis, le Spe- 
culum conscientix d'Arnold Gheyloven : puis, le Specu- 
lum sacerdolum; puis encore, le voluinineux Speculum 
de Vincent de Beauvais. II sufdraitde cette mode, certifiee 
par tant d'ouvrages differetits de 1440 a 1480 sous le titre 
generique de Speculum^ pour demontrer que c'est bien 
le Speculum humanx salvationis qui a inaugure la de- 
couverte de rimprimerie. 

11 n'est plus permis maintenant de soutenir que Gutem- 
berg, a Strasbourg, fabriquait reellement des miroirs ou 
glaces, et que ces pieces couchees dans une presse, ces 
formes qui se separent les unes des autres, ce plomb 
vendu ou travaille par un orfevj e, n'etaient que les moyens 
d'imprimer des ornemenls sur des cadres de miroirs. Les 
pelerins, qui devaient visiter Aix-la-Chapelle a Toccasion 
du grand jubil6 de 1440, n';\uraient-ils pas ete les bienve- 
nus pour faire emplette de miroirs ! Quant k Fart de poUr 
les pierreSy que Gutemberg avail appris d'abord ^ Andr^ 
Dritzehen qui en tira si bon parti, nous pensons qu'il s a- 
git la encore d'un fait d'imprimerie, mais nous n*avons pas 
devine cette ^nigme, et nous attendons la trouvaille de 
quelque incunable, qui soit Touvrage d'un Pierre quel- 
conque, comme les Sermons latins d' Hermann de Petra 
sur rOraison dominicale ; car Gutemberg avait bien pu 
vouloir parler d'un livre, en parlant depo/tr despierrcSy 
de mtoe que son associe, Andre Dritzehen, en se quali- 
fiant de faiseur de miroirs, avait fait allusion ail Speculum 
qu'il imprimait. Le secret de Tlmprimerie etait et devait 
^tre religieusement garde par ceux qui le possedaient. 

Cost apres le proces de Strasbourg, entre les ann^es 
1440 et 1442, que plusieurs historiens conduisent Gutem- 
berg en Hollande et le placent comme ouvrier dans Tate- 
lier de Coster, afin de pouvoir Taccuser ensuite du vol que 
Junius a mis sur le compte d'un nomme Jean. S'il faut 
absolumeut retrouver le voleur Jean parmi les irois ou 
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quatre Jeans qui figurent a tort ou a raison pamii les 
inventeurs ou les fondateurs de I'Imprimerie k Mayence 
(Jean Gutemberg, Jean Gaensfleisch Tancien, Jean Fust et 
Jean Meydenbach), nous ne serious pas eloignes d'accep- 
ter le temoignage de deux Chroniques inedites de Stras- 
bourg et celui de VVimpfeling, qui racontent aussi le vol 
(les caracteres et des ustensiles d'imprimerie sous I'annee 
1440, etqui sont d'accord avec le recit posterieur de Ju- 
nius, a cela pres qu'ils mettent Strasbourg au lieu de 
llarlem, Gutemberg au lieu de Laurent. Coster, et quMIs 
nomment le voleur Jean Gaensfleisch. 

Selon la tradition strasbourgeoise , Jean Gaensfleisch 
Tancien, parent etouvrier de Gutemberg, lui aurait derobe 
son secret avec ses types et ses outils, apres avoir con- 
couru a la decouverte de I'lmprimerie, et serait alle s'e- 
tablir a Mayence ou, par un juste chatiment de la Provi- 
dence, il ne tarda pas a 6tre frappe de cecite. Ge fut alors 
que, dans son repentir, il appela son ancien maitre a 
Mayence et lui ceda Tetablissement qu'il y avait fond6. 

11 n'est guere possible que deux vols du meme genre se 
soient reproduits a la m^me ^poque, et que les deux voleurs, 
oelui de Harlem et celui de Strasbourg, aient port^ le m^me 
nom de Jean. Nous aimons done mieux croire, avec plu- 
sieurs savants, que Touvrier de Gutemberg, son parent 
Jean Gaensfleisch, etant alle a Harlem pour se perfection- 
ner dans Tart de Timprimerie, aura emporte a Mayence 
les secrets de Laurent Coster, sinon ses caracteres et son 
oatillage. Ge Jean Gaensfleisch, qui existait reeflement, 
dans 06 temps-la, k Mayence, a bien pu imprimer dans cette 
villa, comme le dit Junius, deux livretsd'ecole, le Doctrinale 
Alexandri Gain et les Traites de Pelrus Hispanus, avant 
que Gutembei^ fut alle le rejoindre et s'associer avec lui. 

Ges livrets etaient absolument inconnus, lorsque Junius 
les cilait sur la foi d'une tradition conservee a Harlem ; 
on les a longtemps cherches sans les decouvrir, et Ton a 
relnmve enfni trois fragments du Doctrinale y imprinies 
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sur veliu avec les caracteres des Speculum hoUandais. Si 
Ton n'a pas encore decouvert un seul fragment des Trader 
tus sex logici de Petrus Hispantis, imprimes avec les m^ 
mes caractere^j, on sail, par des editions post^rieures, que 
ces traites, en usage dans les colleges d'Allemagne au mi- 
lieu du quinzieme siecle, ont ete certainement publies 
avec les premiers Donats, 

En 1445, nous voyons Jean Gaensileisch Tancien louer a 
Mayeuce la maisou Zum Jungen, que Gutemberg vint ha- 
biter deux ou trois ans apres ; en 1444, nous voyons Gu- 
temberg a Strasbourg payer Timpdt du vin. Gutemberg 
residait done encore a Strasbourg ou il imprimait certai- 
nement ses Donats ei ses Speculum ^ ainsi que quelques 
autres petits livres tels que le Soliloquium Bugtmis, le 
traite de Miserid humandf etc., qui n'ont laisse ni traces ni 
souvenir. 

Le moment est venu de nous rattacber au recit de Tabbe 
Tritheim, qui tenait ces reiiseigfiements de la bouche de 
Pierre Scboiffer, trop interesse dans la question pour que 
4'on puisse lui accorder une creance absolue et aveugle. 

Gutemberg n'a pas reussi dans son imprimerie de Stras- 
bourg ; le manque d argent a paralyse ses efforts ou fait 
echouer ses esp^rances; il n'a pu achever Fimpression des 
ouvrages volumineuX) qu'il avait eutreprise; ou bien les 
exempiaires de ses editions se sont mal vendus, ou bien les 
depenses excederent les benefices dans ses teqtatives typo* 
graphiques ; il est presque mine, lorsqu'il abandonne 
Strasbourg, ou il laisse incontestablement quelques ^l^es 
qui ont partage ses travaux infructueux et qui les conti- 
nuent pour leur propre compte, Jean Mentel, Henri Egges- 
tein et d'autres, fiddles enfants de la typographic stras- 
bourgeoise. 

Gutemberg se transporte k Afayence dans la maisou Zum 
Jimgen, dans I'espoir d y 6tre plus heureux et mieux re- 
conipense de sa perseverance : il imprime encore, mais il 
s'epuise en tatonnemen'.s, en essais; il quitte et reprend 
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lour a tour les divers procedes dout il a fait usage; il se 
sert, en m^me temps, des planches xylographiques, des 
lettres mobiles en bois, en plomb, en fonte ; il emploie 
pour le tirage la presse qu'il fait executer sur le modele 
d'un pressoir k faire le vin ; il invente de nouveaux outils; 
il commence dix ouvrages et il n'en termine aucun. Enfin, 
il n'a plus de ressources, il est desespere, il va renoncer a 
son art {jamque prope esset ut desperatus negotium in- 
iermitteret), lorsque le del ou plutdt Tenfer lui envoie un 
associe, Jean Fust ou Faust, riche orfevre de Mayence. 

Cette association eut lieu en 1450. Dans Tacte notarie 
qui la regla et qui fut passe en presence du notaire Ulric 
Helmasperger, Fust promit k Gutemberg de lui avancer la 
somnie de huit cents florins d'or, a six pour cent d*inte- 
r6ts, pour la confection des ustensileset des instruments 
necessaires a rimprimerie, lesquels ustensiles resteraient 
engages a Fust. 11 fut convenu, en outre, que Fust don- 
neraita Gutemberg trois cents llorins d*or pour les frais. 
oomme aussi pour les gages des domes tiques, le loyer, le 
chauffage, le parchemin, le papier, Tencre, etc., et que, si 
les deux associes he s'accordaient pas ensemble, Gutem- 
berg rendrait a Fust les huit cents florins et degagerait 
ainsi ses outils. 11 etait entendu que le profit du travail 
serait partage entre les deux associes ; mais Gutemberg 
dirigerait seul son atelier et seul executerait les tra- 
vaux. 

Get atelier etait deja organise en parlie et pouvait font- 
tiomier inunediatement : on y continua differentes im- 
pressions de peu d'importance, DonatSt Speculum , livres 
k images, lettres d'indulgence, etc. Mais le but principal 
de Tassociation, que Gutemberg contractait avec Fust, de-. 
vait ^tre Texecution d'un ouvrage considerable , d'une 
Bible, comme nous Tapprend la Chronique de Cohgney 
d'apr^ la d^aration d'Ulric Zell, un des ouvriers qui tra- 
vaillaient alors dans I'atelier de la maison Zum Jungen, 
b^ Tannee 1450, on s'occupa de cette Bible in«folio, a 
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deux colonnes, en gros caract^res, avec initiales gravees en 
bois. Les premiers frais d'etablissement, pour un si grand 
ouvrage, furent considerables. Gutemberg depensa beau- 
coup d'argent a faire graver des caracteres mobiles sur 
m^tal, sans obtenir les resultats qu'il poursuivait. 

Nous serious presque lentes de croire, en adoplant le 
lemoignage de Schoiffer, que Gutemberg n'avait pasreussi 
a fondre des caracteres et qu'il etait ra^me revenu a son 
point de depart, dans ses precedes d'impression, soit qu'il 
se servit encore de planches xylographiques, soil qu'il se 
contentat de types mobiles en bois sculpte. Qu'on ne sup- 
pose pas, comme on Pa dit souvent dans des dissertations 
sur ce sujet, que la gravure des planches xylographiques 
fut tr^s-couteuse et que les lettres en bois, gravees s^pa- 
rement, exigeassent une enorme depense : les graveurs ou 
tailleurs en bois etaient des ouvriers fort habiles a cette 
epoque, et pourtant le prix de leur travail ne s'elevait pas 
au-<iessus du prix des travaux mecaniques. La partie la 
plus cliere et la plus delicate de Toperation consistait dans 
le travail pr^paratoire du calligraphe qui tragait sur le bois 
les caracteres que le graveur n'avait plus qu'a decouper 
en relief. 

Un calligraphe devait done ^tre attach^ a rimprimerie 
de Gutemberg. Ce calligraphe fut probablement Pierre 
Schoeffer ou Schoiffer, de Gernsheim, petite ville du pays 
de Darmstadt, clerc du diocese de Mayence, comme ils'in- 
titulait lui-m^me, et peut-^tre ecolier de la N.-tion alle- 
mande en TUniversite de Paris. 11 6tait encore dans 
cette ville en 1449, pour y suivre les cours de philosophie 
a rUniversit^, puisqu'un manus.crit, copie de sa main et 
conserve a la Bibliotheque de Strasbourg, est intitule : 
Omnes libri tarn vetem quam novx logicx, el se tannine 
par cette souscription : CompUtiperme Petrumde Gern- 
sheym alias de Magunlina anno.W CCCC XXSXIX* in glo- 
riosissimd Universitale Parislemu L'ecriturede ce manus- 
crit, recueilli sans doute aux legons des Ecoles de la rue 
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du Fouare, est en gothique carree, semblable aux pre- 
mieres impressions de Mayence. 

Schoiffer etait non-seulement un homme lettre, mais 
encore un habile homme, ingenieux et sagace (ingeniostis 
et prudenSy dit Tritlieim); il ne se bonia pas ^ corrigerles 
cpreuves, a ecrire et a preparer le texte pour les graveurs 
en bois, a dessiner des initiales a la plume sur les exem- 
plaires oii leur place reslait en blanc, a rubriqucr ces 
exemplaires, c'est-a-dire a marquer les alineas par des 
traits rouges et bleus, a repasser enfin des impressions 
imparfaites en suppleant aux lacunes que le tirage y avait 
laissees ; il etudia, secrefement, les proced^s de Tlmpri- 
merie, et il trouva un moule ou matrice, avec lequel il 
pouvait fond re separement toutes les lettres d'un alphabet 
en metal. II cacha sa decouverte a Gutemberg, qui s'en 
serait empare ; mais il la confia, sous le sceau du secret, 
a Jean Fust, qui la mit en oeuvre, avec Texperience qu'il 
avait dans ce qu'on appelait alors Vart fusible, c'est-^- 
dlre la fonte des metaux. « lis invent^rent, dit ex-presse- 
ment Tritheim, une methode pour fondre les formes de 
Talphabet latin, formes qu'ils appelaient matrices , et , 
dans ces matrices, ils fondaient de nouveau des carac- 
t^res d etain et d'airain, resistant a Taction de la presse, 
tandis qu'auparavant ils gravaient ces caracteres au bu- 
rin. » 

Ce fut ^videmment avec ces nouveaux caracteres que 
Schoiffer composa et imprima un Donaty dont quatre feuil- 
lels en parchemin ont ete retrouv^s a Treves, en 1803, 
dans une vieille couverture de livre, et deposes k la Bi- 
bliotheque imperiale de Paris. Cette edition e^t de for- 
mat petit in-folio, a longues lignes : il y en a trente-cinq 
dans les pages pleines, sans chiffres et sans reclames ; le 
caractere est un gothique carre, taille assez egalement ; 
on remarque quelques lettres r^unies en un seul type ; 
les abreviations sont peu fr^quentes, et le seul signe de 
ponctuation est le point qiiadrangulaire. La souscription 
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de cette edition, imprimee en rouge, annonce fonnelle^ 
ment que Pierre Schoiffer, seul, en a fait graver les carac- 
teres el m^me les initiates : Explicit DonatuSf arte novd 
impyimendi seu caracterizandi, per Petrum de Gertis- 
heym, in urbe Uoguntina, cum mis capitalibust absque 
calami exaratione effigiatiis. 

Ce fut, tres-certainement, la premiere revelation' pu- 
blique de rimprimerie, qui avait jusque-la fait passer ses 
produits pour des oeuvres de calligraphes. II seinble que 
Pierre Shoiffer ait voulu prendre date et s'approprier 
ainsi Tinvention de Gutemberg, qui continuait a imprimer 
sa Bible, avec d autres procedes plus couteux, plus diffidles 
et moins parfaits. On ignore comment ce dernier rdpondit 
aux pretentions de Schoiffer, qui se vantait d*impriraer ou 
de faire des livres sans le secours de la plume. On ne 
sait pas davantage si c est a ce moment la ou plus tard 
qu'il faut rattacher un fait assez vraisemblable, quoiqu*il 
soit conteste, malgre le temoignage d'un descendant de 
Fust, qui a raconte ce fait d'apres les traditions de fa- 
mille. 

Schoiffer, ayant fabrique secretement son nouvel alpha- 
bet, a Taide des matrices qu'il avait inventees, ne Teut 
pas plutdt montre a Fust, que celui-ci, transport^ de joie, 
offrit d'exploiter de concert avec lui ce perfection nement 
typographique, et lui promit la main de sa fille unique. 
(Suivant une decouverte recente, due a M. Auguste Ber- 
nard, ce serait sa petite-fille, la fille de son fils, que Fust 
aurait promise et donnee en mariage a Pierre de Gens- 
heim.) Mais, pour s'associer avec Schoiffer, Fust devait 
d'abord rompre son association avec Gutemberg. En con- 
sequence, il profita rigoureusement des avantages que lui 
donnait sur son associe Facte de pr^t et de nantissement, 
que celui-ci avait eu I'imprudence de souscrire. • 

Les cinq annees, au bout desquelles expirait Fassocia- 
tion, n^etaient point encore accoraplies, lorsque Fust in- 
vita Gutemberg a lui rendre toutes les sommes pr^te^, 
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avec les intorc^ts accumules. Gutemberg n'avail pas ter- 
mine Fimpression de sa Bible qui absorbait tout son avoir : 
c'etait un capital considerable paralyse entre ses mains, 
jusqu.'a ce que la publication de ce livre put couvrir ses 
d^bourses et lui apporter des benefices. Fust reclamait 
deux mi lie vingt florins d'or ; Gutemberg etait dans Tim- 
possibilite de les lui rendre. 

Voici la traduction de Tade allemand qui resume cetle 
triste affaire : « Fust assigne Gutemberg en justi<:e, pour 
recouvrer la somme de deux mille vmgt florins d'or, pro- 
venant de huit cents florins qu'il avait avanc^s a Gutem- 
berg, selon la teneur du billet de leur convention, ainsi 
que d autres •huit cents florins qu'il avait donnas a Gu- 
temberg, en sus de sa demande, pour achever Touvrage, et 
d'autres trentfvsix florins depenses, et des intmMs qui! 
lui avait fallu payer, n'ayant pas lui-mi^me les fonds suffi- 
sants. Gutemberg r^pliqua que les premiers huit cents 
florins ne lui avaient point ete payes, selon la teneur du 
billet, tous et a la fois ; qu'ils avaient ete employes aux 
preparatifs du travail; qu*il s'offrait a rendre compte des 
demiers huit cents florins; qu'il ne croyait pas 6tre tenu 
de payer ni inter^ts ni usure. Le juge ayant d^f^r^ le ser- 
ment k Fust, celui-ci Tayant prdte, Gutemberg perdit sa 
cause et fut condamne k payer les int^r^s et la partie du 
capital qu'il aurait employee pour sa depense particuli^re : 
ce dont Fust demandant obtint acte du notaire Uelmas- 
perger, le 6 novembre 145o. » 

Pierre Schoiffer n'avait figure dans ce proces que comme 
t^moin cite a la r(K|u^te de Fust : son association avec 
celui-ci nY'tait pas encore connue. Celle de Gutemberg se 
trouvant dissoute, pour satisfaire aux exigences de son 
inipitoyable creancier, il fut oblige dc lui abandonner son 
iniprimerie, avec tout le materiel quelle contenait, avec 
cette Bible, son espoir, dont les dernieres feuilles etaient 
peut-^tre sous presse au moment ou il se voyait d^pouill^ 
du fruit de ses longs travaux. 
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Pendant que Gutemberg etait a la tele de son atelier 
dans lamaison Zum Jungeji, il iniprinia sansdoute quelques 
petits livrets, soil en xylographie, soiten caracteres mobiles. 
On lui attribue avec beaucoup d'apparence plusieurs edi- 
tions des Lettres d' indulgence que des delegues de Paulin 
Chappe, ambassadeur du roi de Chypre, Jean de Lusignan, 
delivraient aux fideles qui s'engageaient a aider de leurs 
deniers la guerre sainte que ce roi soutenait contre les 
Turcs. Ces Lettres d'indulgencef distribuees au nom du 
pape Nicolas V, qui mourut le 25 mars 1455, ont done ete 
imprimees anterieurement a cette date, coinme en fait foi 
la souscription suivante : Datum Erf fudie sub anno Domini 
MCCCCLllll , die vero quinta decima mensis novembris. 
C'est un placard, petit in-folio, imprime sur velin avec des 
caracteres mobiles en bois ou en metal imilant Tecriture cui*- 
sive et analogues a ceux de plusieurs livres publies par Fust 
et Schoiffer avant 1460. Certains exemplaires de ces Litterx 
indulgent iarum portent, d'ailleurs, la date de 1455 ecrite 
^ la main, ainsi que les noms des personnes en faveur de 
qui ils ont ete expedies,^et qui appartenaient tons au dio- 
cese de Mayence. M. Leon de Laborde, dans sa savante et 
lumineuse dissertation sur les DSbuts de Vimprimerie a 
Mayence et a Bamberg^ a traite a fond toutes Jes ques- 
tions qui se rapportent aux Lettres d' indulgence, dont il a 
reconnu trois editions diiferentes, imprimees a Mayence 
en 1454 et 1455. 

On comprend que Tlmprimerie, a son debut, ait servi 
• sui'tout a multiplier une circulaije qui devait avoir un ef- 
fet rapide et imniediat. 11 est perniis de supposer que cette 
circulaire, repandue a grand nombre d'exemplaires dans 
ie meme lieu et le m^me temps, lixa I'atlention des cu- 
rieuxetdivulgua le secret dunouvel art d'ecrire (novoscri- 
bendi genei'e reperto, dit Caspar lledion, dans ses ParaL 
ad Chron. Conradi), Alors seulement on commen^it a 
dire que Gutemberg avait enseigne au monde a ecrire, en 
un jour, a Taidede Tlmprimerie, plus qu'on n'aurait pu le 
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faire en une annee avec des plumes. Ce sont les propres 
paroles de Baptiste Fulgose. dans son recueil de Dictis 
I'liclisque memoralibus» 

Mais Gutemberg etait depossede de ses ateliers et de ses 
presses ; Pierre Schoiffer, en s'associanl avec Fust, avail 
^pouSe sa fille Christine, et la grande Bible, qu il venait 
d'achever sans le concours de celui qui en avait imprime 
la plus grande partie, etait en vente, dans les premiers 
mois de I'annee 1456. On la vendait, comme manuscrit, 
a un prix tres-eleve; c'est pourquoi on navait mis a la tin 
aucune souscription qui fit coiinaitre par quel nouveau 
procede avait ete execute cet immense travail. II est pos- 
sible aussi que Fust et SchoiffiT n'aient pas voulu donner 
a Gutemberg un titre de gloire qu'ils n'osaient pas encopvi 
s'approprier. Gutemberg, conipleleuicnt ruin6 et prive c\o 
lous ses outils, ne se decourageait pas et cherchait a fon- 
der une autre imprimerie. 

Cette Bible latine, sans dale, que tons les biographes 
s'accordent a regarder comme celle de Gutemberg, est un 
grand in-folio compose de six cent trente-sept feuillets, 
qu'on divise en deux ou trois et meme quatre volumes. Elie 
est imprimee sur deux coionnes, de quarante-deux lignes 
chacune dans les pages eniieres, a Texception des dix ou 
onze premieres, qui n'ont que quarante ou quarante et une 
lignes ; la hauteur des coionnes est de dix pouces huil 
lignes (vingt-neuf centimetres huil millimetres); celle des 
caracteres, de deux lignes environ (qualre millimetres). 
Ces caract^res sont gothiques; les feuillets ne presentent ni 
chiflres, ni signatures, ni reclames. 11 y a des exemplaucs 
sur velin, et d'autres sur papier. 

Ce qui prouve d'une maniere incontestable la date de 
Fimpression de cetle Bible (de six cent trente-sept feuillets 
h quarante-deux lignes), c'est la note manuscrite qui se 
trouve sur un des exemplaires de la Bibliotheque imperiale 
de Paris, et qui nous apprend que cet exemplaire a ete 
enlumine, relie et corrig6, en 1456, par Henri Cremer, vi- 
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raire de I'eglise collegiale de Saint-fitienne, h Mayencj^. On 
lit, a la fin du second volume de eel exemplaire, celte 
souscription toite en rouge : Iste liber illuminatus^ liga- 
lus et computus est per Henricum Cremer vicarium ec- 
clesie collegiate sancti Maguntini Stephani sub anno Do- 
mini millesimo quatringentesimo quinquagesimo sexto festo 
Assumptionis gloriose Virginis, Deo gr alias. Alleluia. On 
peut estimer que ce vicaire, qui faisait lui-mSme le metier 
de rubricateur, de relieur et de correcteur ou reviseur, 
n'a pas consacre moins de cinq mois a son travail, puis- 
qu'un seul volume Tavait occupe du 15 juin au 15 aout (f^lc 
de TAssomption) ; ce qui resulte de la souscription du 
premier tome, souscription 6crite en bleu et anterieure a 
I'autre : Et hie est hujus prime partis Btblie scilicet vete- 
ris Testamenti. llluminata seu rubricata et ligata per 
Henricum A Ibeh alias Cremer. A nno Domini M^ CCCO* LVh 
festo Bartholomei apostoli, Deo gratias. Alleluia. II s'agit 
ici de la premiere f§te de saint Barth^lemy, qui tombait au 
15 juin, et non de la seconde, qui se celebrait le 24 aout. 

On peut estimer que cette Bible fut tir^e a cent cinquante 
exemplaires, qui furent vendus la plupart comme des ma- 
nuscrits, et dont une dizaine seulement ont e.^ conserves 
jusqu'a nos jours. Remission simultanee d'un si grand 
nombre de Bibles absolumcnt semblables ne contribua pas 
moins que le proces de Gutemberg et de Fust a divulguer 
la d^couverte de Flmprimerie. Aussi Fust et son nouvel 
associd Schoiffer, qui s'etaienl engages mutuellement ^ la 
tenir secrete le plus longtemps possible, furent-ils les pre- 
miers a la faire connaitre et a s'en attribuer Thonneur, 
quand la rumeur publique ne leur permit plus de la cacher 
dans leurs ateliers. 

lis avaient transfere ces ateliers, de la maison Zum Jun- 
gen dans celle dite Zum Humbrechtt qui resta occupy par 
leurs descendants jusqu'au milieu du seiziemesi^e, et qui 
6tait encore appel6e, a cetle epoque, la Maison de Vlmpri- 
merie (Druckhof), Ce fut dans cette maison que Fust et 



OUIGINES DE LMMPRIMEUIE Ho 

ScboifTer imprimereiit le premier livre qui porta leurs 
noms, et qui attachaune date a Tart nouveau qu'ils avaieul 
perfectionne; ce fut dans cette maison que Schoiffor com- 
pl^ta rinvention de Gutemberg {artem ut nunc est imple- 
vit, ditrabbeTritheim). 

Ce premier livre, imprime avec date certaine, est le 
Psalmorum codex y dont le dernier feuillet ofl're au verso 
cette souscription remarquable en rouge : Prxsens spalmo- 
rum (sic) codex venustate capitalium decoratus ruhrica- 
tionibusque sufficienter distinctuSy adinveniione artificiosa 
imprimehdi ac charactenzandiy absque calami ulla exa- 
ratione sic effigiatuSf et ad eusebiam Dei industrie est 
consummatus, per Johannem Fust civem Maguntinum et 
Petrum Schoeffer dcGernszheim, anno Domini millesimo 
CCCCLVIl in vigilia Assumptionis. te magnifique Psautier 
est un grand volume in-folio, de cent soixanle-quinze 
feuiilets, imprime en grosses lettres de forme, rouges et 
noires, gravees sur le modele des manuscrits liturgiques 
du quinzicme si^cle. Ces lettres de forme sont de deux 
dimensions : la plus grande est employee pour les psau- 
mes; la plus petite, pour les collectes, antiphones, repons 
et versels. Chaque page contient vingt lignes, exceple la 
premiere, qui n'en a que dix-neuf, et le verso du cent 
trente-septi^me feuillet, ou Ton en compte vingt et une. 
Cette edition est d^coree de deux cent quatre-vingt-buit 
capitales omees ou lettres tourneuresy tirees en rouge et 
et en bleu. Celle de la premiere page est imprimee en 
trois couleurs : bleu, rouge et pourpre ; ellc est haute de 
neuf centimetres trois millimetres (trois pouces cinq li- 
gnes) et large de un decimetre huit millimetres (quatre 
IK)uces); elle represente un B entoure d'arabesques, de 
feuillages et de fleurs, ayant dans un de ses jambages un 
levrier qui court aprds une perdrix. 

Les bibliographes et les savants ont longuement debattu 
la question de savoir si les imprimeurs s'etaient servis de 
caractdres mobiles en bois ou en fonte pour executer cet 

8 
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admirable livre. Les inegalites et les dittereiices que Ton 
constate qk et la dans les dimensions des mSmes lettrcs 
ne seraient pas une preuve que ces lettres eussent ete gra- 
vees en bois ; car des moules imparfaits en argile ou en 
platre pouvaient produire ces dill"6rences. Mais la reputa- 
tion que Schoiffer s'^tait faite comme graveur de let- 
tres en bois (quo vix cxlando promptior alter erat, dit 
Bergellanus dans son Encomium Typographiae) nous 
semble fondee sur cette Edition et sur les deux editions 
suivantes du Psautier (1459 et 1490), dans lesquels la 
grandeur des types explique Temploi des caract^res en 
bois. 

II n'existe que des exemplaires sur velin de ces ^i- 
tions, et Ton n'en c(jpnait que sept de la premiere. La 
tradition veut que cette premiere edition ait et6 entre- 
prise par Schoiffer aux frais du chapitre de la collegiale de 
Saint-Alban de Mayence, comme la seconde Faurait dte 
pour les B6nedictins de Tabbaye de Saint-Jacques, dans 
la mtoeville. 

L'Imprimerie n'essayait plus de se cacher; elle cher- 
chait, au contraire, le grand jour, et les deux associes 
Fust et Schoiffer se bornaient a reclamer une part dans 
rinvention [adinventio). Mais on ne paraissait pas encore 
'*soup9onner que cette invention put s'appliquer a repro- 
duire d'autres livres que des bibles, des psautiers et des 
missels, parce que c'etaient la les seuls livres qui eussent 
un debit assure, prompt et multiplie. 

Fust et Schoiffer, encourages par la vente de leurs im- 
pressions, entreprirent de publier un ouvrage volumineux 
qui servait alors de manuel liturgique a toute la chre- 
tiente, le c^lebre Batmiale divinorum officiorum> de 
Guillaume Durand, 6v^que de Mende au treizi^me si^e; 
ils firent fondre, pour cette Edition, des caract^res repr6- 
sentant T^criture usit^e a cette epoque dans toute TAUe- 
magne et connue sous le nom de lettres de somme; ils 
utiliserent seulemept quelques grandes initiales des Psau* 
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tiers de 1457 el 4459, et ils les tirerent aussi eii eiicre 
rouge et bleue dans leur edition du Rationale, qui se re- 
commande par la nettet^ des caract^res et par Fegalite 
parfaite du tirage. 

Tl suffit de Jeter les yeux sur les Psau tiers et sur le Ra- 
tionale , pour se convaincre que rimprimerie, en 1457 et 
1459, avait atteint le plus haut degre de perfection, et il 
est impossible de ne pas apprecier le long intervalle de 
temps qui s^pare ces admirables livres et les grossiers 
Speculum de Hollander Cette edition du Rationale netait 
plus, d'ailleurs, destinee a un i;etit nombre d'acheteurs ; 
elle s'adressait k toute la catholicito, et les exemplaires, 
soit sur vf^lin, soit sur papier, se repandirent, en effet, 
assez rapidement par toute TEurope', ce qui fit croire par- 
tout que rimprimerie avait ete inventee a Mayence. La 
souscription etait absolument semblable a celle du Psau- 
tier, et Pierre Schoiffer s'y intitulait seulement clcrc ou 
ecrivain du diocese de Mayence, pour ne pas paraitre sans 
litre ni quallte, a c6te de son beau-pere Fust, citoyen de 
Mayence. On voit, par d'anciennes notes inscrites sur plu- 
sieurs exemplaires du Rationale, que ce livre n'^tait pas 
vendu partouta prix egal, et que la nouveaul(^ de Tinven- 
lion molivait les differences de ce prix, toujours ^leve ■ 
d'ailleurs. L'exemplaire du convent de Sainte-Justine du 
Monl*Gassin, k Padoue, ful paye dix-huit ducats, en 1461. 
Dans quelques exemplaires, les initiates ctaient enlumi- 
n^s au pinceau et rehaussoes dVir. 

Le qualri^me ouvrage imprime par Fust el Schoiffer 
awe 1^ m^mes caract^res et les m^mes procedes lypo- 
graphiques est le recueil des Constitutions du pape Cle- 
ment V, connues sous le nom de Cldmentines, Ce recueil 
forme un volume grand in-folio, dc cinquante et un 
feuiliels k deux colonnes, ^n leltres de somme de deux 
grandeurs, sans chiffres, reclames ni signatures; les ini- 
(iales sent peintes en or el en couleur dans le petit nom- 
dre dexemplaires.que Ton connall de celle rare ^ition ; 
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quant a la souscription, elle est a peu pres identique aux 
precedentes. 

Gependant Jean Gutemberg, depossede de tout son ma- 
teriel d'imprimerie, n'avait pas renonce a un art dont il 
se regardait avec raison comme le principal inventeur, !!• 
tenait surtout a prouver qu'il etait aussi capable que ses 
anciens associes d'imprimer des livres sans le secours de 
la plume, absque calami ulla exaralione. II chercha done 
une nouvelle association et de' nouveaux fonds paur mon- 
ter un nouvel atelier d'imprimerie. 

Selon les uns, il aurait trouve les sommes necessaires a 
son dessein chez un riche bourgeois de Mayence, chez ce 
Jean de Meydenbach que plusieurs historiens ont nomm^ 
parmi les cr^ateurs de rimprimerie mayen^aise; selon les 
autres, il serait parvenu a rouvrir ses ateliers dans sa 
maison Zum Jungen, grace a la genereuse assistance du 
docteur Conrad Humery, syndic de Mayence. Quoi qu'il en 
soit, on salt, par tradition, que Tatelier de Gutemberg 
ut enactivite jusqu'en 1460. 

C'est en cette ann^e-la que parut le Catholicon de Jean 

Balbi, de G^nes (deJanua), le seul ouvrage important dont 

rimpression puisse.^lre atlribuee a Gutemberg, et qui 

merite de soutenir la comparaison avec les editions de 

Fust et deSchoiffer. Get admirable volume grand in-folio 

est compose de trois cent soixante-quinze feuillets, impri- 

mes en lettres de somme, sur deux colonnes de soixante- 

slx lignes chacune, sans chiffres, reclames ni signatures. 

Les initiales, laissees en blanc au tirage (c etait Schoiffer 

qui avait invents les initiales tiroes en couleur k la presse), 

ont ete ajoutees au pinceau ou Si la plume dans les exem- 

plaires sur v^lin ou sur papier; les caracteres qui ont 

servi a cette impression diflO^rent de ceux que Fust et 

Schoiffer employ^rent dans leurs editions, et ne sont pas 

aussi elegants ni aussi nets que ces derniers ; mais ils te- 

moignent n^nmoins d'une grande experience de Tart ty- 

pographique. Gutemberg, qui avait imite les Donais et les 
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Speculum de Hollande, ne voulul pas sans doute s'appro- 
prier riionneur d'une invention qu'il n'avait fait que per- 
fectionner; 11 attribua lagloire de cette divine invention a 
Dieu seul, en declarant que le Catholicon avait ete im- 
prime, sans le secours du roseau, du style ou de la plume, 
par un nierveilleux ensemble des poin^ons, des matrices 
et des lettres. 

Voici les termes memes de cette belle souscription, dans 
laquelle Gutemberg, noble citoyen de Mayence, ne daigne 
pas se nommer comme un simple ouvrier mdcanique : 

• Altissimi presidio cujus nutu infantium lingue fiunt 
c diserte ; quique nimio sepe parvulis revelat quod sapien- 
« tibus celat, hie liber egregius Catholicon, dominice In- 
« carnacionis anni MGGGGLX, almd in urbe Maguntina 
« nacionis indite germanice, quam Dei dementia tarn 

• alto ingenii lumine, donoque gratuito, c^eteris terraruni 

• nacionibus preferre, illustrareque dignatus es , non cii- 
« lanii, stili aud penne suffragio, sed mira patronarum, 
« formarumquc concord ia proporcione et modulo impres- 
« sus atque coiifectus est. • 



llinc libi, sancte rater, Nato cum Flamiua !>acro. 
Laus et honor Domino trino tribuatiir et uno. 
Ecclesie lande libro hoc catholice plaude. 
Qui laudaro piam semper non linque Marmni. 

1>£0 GBATIAS. 



Dans cette souscription myst^rieuse, Gutemberg, sans 
revendiquer la priority de Tinvention, donnait a entendre 
qu'il Favait devinee par une inspiration du ciel des s( n 
enfance, et que Tlmprimerie, telle qu'il Texer^ait a 
Mayence, avec ses types fondus dans des matrices, n'etait 
connue nulle part avant lui. Du reste, il gardait le si- 
lence sur Torigine de Tart et sur le nom du premier in- 
venteur. 

Le Catholicon ne fut probablement pas tire a grand 
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nombre, car il n'en existe que sept ou huit exemplaires 
sur velin et aulant sur papier. 

Gutemberg, satisfait d' avoir prouv6 qu'il pouvait impri- 
mer comme Fust et Schoiffer, ne dirigea pas longtemps 
son imprimerie, qu'il abandonna aux soins de ses oii> 
vriers. llenri et Nicolals Bechtermuncze, Weigand Spyes 
et Ulric Zell. Cette iniprimerie avait ete transportee vrai- 
semblablement a Elttwill, dans la residence d'Adolphe J I, 
^lecteur et archev^que de Mayence. Gutcmberg etait de- 
venu un des genlilshommes de la maison de ce prince 
eccl^siastique, qui Tavait pourvu de cette charge et de la 
pension quelle comportait, par acte du 18 Janvier 4465. 

Quant k un autre dipl6me, date de 1459, dans lequel 
Gutemberg s'engage a laisser au convent de Sainte-Glairc, 
de Mayence, ou sa soeur Berthe etait religieuse, « tous Ics 
livres qu'il a d6ja imprimis ou qu'il pourra imprimer a 
Tavenir, » on a reconnu la faussete de cette piece, fabri- 
quee par Bodmann, archiviste de Mayence dans le sie(*lc 
dernier. 

Gutemberg avait done repris, a la cour de Tarche- 
v^que, le rang que lui assignait sa naissance ; il etait ho- 
non'' comme le p^re de Tlmprimerie, mais il ne conser- 
vait qu'un intor^t dans I'exploitation de 1 etablissemcnt 
cre6 par lui. 11 mourut avant le 24 fevrier 1468, et ful 
enterre dans Teglise des RccoUets de Mayence, ou son ami 
Adam Gelth lui eiigea un monument, dont Tepitaplie 
rendait hommage a Tinventeur de Tart typographiquo : 
Artis impressorix repertori, 

Apres sa mort, Tarchev^que Adolphe fit gracieusemenl 
livrer au doct(;ur Conrad Humery • quelques formes, in- 
struments, outils et autres objets relatifs a flmprime- 
rie, » iaisses par Gutemberg et appartenant audit docteur, 
qui s'engagea, par lettre en date du 21 septembre 1 468, u 
ne se servir de ces formes et outils que dans la ville de 
Mayence, et m^me a ne les vendre qu'a un bourgeois de 
cette ville, par preference a tout acquereur etran^er. Ces 
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instruments, formes et outils, etaient consideres peut-^tre 
comme les monuments authentiques de Torigine de Tim- 
primerie k Mayence. 

Fust et Schoiffer n'en continusyent pas moins leurs 
impressions avec une ardeur infatigable, et les progr^s 
qu'ils firent faire a Tart typographique leur permirent do 
croire qu'ils Tavaient reellement invente. lis entreprirent 
une nouvelle Edition de la fiible en deux volumes grand 
in-folio, et ils acheverent au mois d'aout 1 462 cette edi- 
tion, bien plus parfaite que celle qui avail inaugur^ Tim- 
primerie. Ce chef-d'oeuvre typographique, qui porte par 
excellence le nom de Bible de Mayence, offre de telles dif- 
ferences dans la plupart des exemplaires, qu'on est tento 
de supposer que les editeurs avaient gard^ en pages et en 
formes tout Pouvrage compose et qu'ils faisaient exoculei' 
des tirages au fur et a mesure des besoins de la vente. 11 
exist e un assez grand nombre d'exemplaires de ce lin-e 
sur vdin, avec initiales peintes et dories, qui furent pro- 
bablement vendus comme manuscrits. 

Gabriel Naud6 raconte, dans son Addition a Vhistoire 
de Louis XI, que des exemplaires ayant ele vendus de la 
sorte a Paris, les vendeurs furent poursuivis par le par- 
lement, sur la plainte des acheteurs, et condamnes a la 
prison et k Tamende. Ge fait, qui n'a rien d'invraisem- 
blable, est pourtant rejete par la critique moderne, a pros 
les recherches infructueuses qu'on a faites dans les regis- 
tres du parlement de Paris, pour y retrouver la trace de cette 
affaire. Mais on n'a pas song^ que les ecrivains, copistes et 
iibraires, Etaient compris alors dans la juridiction perma- 
nente de TUniversit^, et que TUniversite avait le droit de 
poursuivre elle-mi^me quiconque contrevenait a ses privi- 
leges; or la vente des imprimis, comme celle des ma- 
nuscrits, ne pouvait avoir lieu que sous Tautorisation imi- 
versitaire. 11 est done probable que Tapparition des Bibles 
de Mayence k Paris emut vivement la conununaute des 
ecriTains et des Iibraires, qui voyaient dans Tinvenlion 
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nouvelle d'ecrire {novttm scribendi genus) la perte de leur 
Industrie. Ces Bibles furenl accueillies partout avec le 
mtae elonnement, avec les monies defiances et les m^mes 
hostilites. Ce ne fut pas seulement a Paris qu'on accusa 
de magie les vendeurs de Bibles. 

Mais deja le secret de rimprimerie n'^tait plus ren- 
ferme dans Fenceinte de Mayence : deux mois apr^s Fache- 
vemenl de cette Bible, qui olfrait le modele le plus par- 
fail de Fart typographique, la ville de Mayence avail ete 
prise d'assaut el livree au pillage (le 27 octobre 1462). Ce 
malheureux evenement, a la suite duquel Fatelier de Fust 
i»t Schoiffer resta desert et inactif pendant deux ann^esen- 
lieres, eut pour resultat heureux de disseminer dans toute 
r Europe les imprinieurs et Fart nouveau qu'ils avaient ap- 
pris, en Fexer^nt, sous le sceau du serment. Le fils meme 
de Pierre Schoiffer, dans la souscription d'un livre (hre- 
viarium historic Francoruniy de Jean Tritheiih) imprimo 
en 1502, assigne la date de 1462 a la propagation de Flm- 
primerie hors de Mayence : Tatidemy de anno Dowtwi 1462, 
per eosdem (amiliares (jiisjurando adstrictos) in diverms 
terrnrum provincias diviUgataf hand parvum sumpsit 
incrementum. 

Selon Jean Tritlieim [AnnaL Hinaug.), qui n'a fait 
que recueillir le t^moignage de Pierre Schoiffer, Flmpri- 
merie aurait ete d'abord apport^e a Strasbourg ; selon la 
Ghronique anonyme de Cologne, c'est a Cologne que le 
premier transfuge de Fatelier de Gutemberg serai t venu 
s'^tablir. En effet, en 6tudiant avec soin les origines typo- 
graphiques, on reconnait, d'une maxiiere presque cer- 
taine, que, si les ouvriers de Fust et de Schoiffer, fiddles 
au serment qu'ils avaient pr^te a leurs patrons, ne quit- 
terent Mayence qu'apres le desastre de cette ville, ceui 
de Gutemberg, qui n avail peut-^tre pas he les siens par 
le meme serment, all^rent, avant cette ^poque et sans 
doute des 1460, se fixer a Cologne et a Bamberg. Quant 
a Strasbourg, il y a beaucoup d'apparence que Fljnpri- 
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merie labellaire n'avait pas cesse d'y 6tre en usage, 
depuis que Gulemberg, en 1439, avail du reveler quclque 
chose de ses essais devant le grand-conseil. Cependant 
Strasbourg n'a pu produire, a Tappui de ses jusles pr^ 
tcntions, aucune dale de livre aiiterieure a 1471, landis 
que Cologne se pr^sente avec une edition dalee de 1467, 
et Biamberg, avec piusieurs impressions de 1461 el 1462. 

Quoique Fust el Schoiffer eussent donne aux impri- 
ineiu*s Texemple des souscriptions da tees a la fm des 
livres qu ils publiaionl, leurs concurrents ne se piquaient 
pas dc divulguer ainsi leur secret el preferaiont a une 
satisfaction de vanite Favantage dun benefice assure; car 
leurs livres sans souscription, ils les vendaient au m^nie 
prix que des manuscrils. II est permis de supposer que les 
magistrals, a la requite des calligraphes les^s dans leur 
industrie, enjoignirent aux iniprimeurs de signer leurs 
editions, pour enipecher la fraude et pour avertir Tachr- 
leur. 

On commen^it a comprendre que rimprimerie n'^tait 
pas seulemcnl destinee a reproduire des Bibles et des 
psauliers; la diminution du prix des livres allait multi- 
plier le nombre des personnes qui en acheleraient, et 
Ton pouvait deja prevoir le temps pen eloign^ ou chacun 
pourrait avoir une biblioth^que a soi. II avait fallu, par 
degres, fairc, en quelque sorte, un public k cet art nou- 
veau, qui n'etait pas le produit dun besoin urgent et qui 
semblait vouloir se bomer d'abord k executer des Donats, 
des Speculum et des livres d images pieuses. Au moment 
ou rimprimerie sortit de Mayencc, elle n'avait pas encore 
mis au jour un seul ouvrage de litterature classique ; 
mais elle avait prouv^, par des publications colossales, 
telles que le Caikolicon de 1460 et la Bible de 1462, 
qu'elle pouvait entreprendre de creer des bibliothecjues 
enti^res. 

Le premii r classique latin qui ait passe sous la presse, 
c'est le traite De officiiSy d)s Giceron, imprime a Mayence 
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dans Tatelier de Fust et de Schoiffer, en 1465, et reim- 
prime, Tannee suivante, par les m^mes associes. Ge vo- 
lume, de format petit in-folio, compost de quatre-vingt- 
sept feuillets a longues lignes, se termine par cette 
souscription tiree en rouge : Prassens Marci Tullii dee- 
ranis clarissimum opus, Johannes Fust-Maguntinus civis, 
non atramento, plumali canna neque serea, sed arte qua- 
dam perpulchra, Petri manu puerimei, feliciter effect, 
Finitum, anno MCCCCLXV. Ce chef-d'oeuvre de typographie 
presente de si nombreuses variantes de texte dans tons 
les exemplaires sur velin et sur papier, qu'on est forc^ de 
croire que le tirage de chaque exemplaire donnait lieu a 
une correction nouvelle et que les formes de tout Tou- 
vrage restaient ainsi composees, mtoe apres Tach^vement 
du tirage general, qui ne s'elevait pas a plus de deux 
cent cinquante exemplaires. Ce livre est le premier dans 
lequel on trouve des caracteres grecs, ou du mo ins des 
mots grecs tires a la presse, avec des planches xylogra- 
phiques, il est vrai, plut6t qu avec des types mobiles. 

Cette edition du traite De officiis fut, pour ainsi dire, 
le point de depart de Tlmprimerie de bibliotheque ; elle 
eut un succ^ si general, qu'il fallut, comme nous Tavons 
dit, la rdimprimer Tannee suivante. 

Fust et Schoiffer, voyant d ailleurs que leur art allait 
se repandre comme un torrent de lumieres sur la face du 
monde, se haterent de devancer partout la concurrence, 
en etablissant des depots de livres dans les graudes villes 
itrangeres. Fust vint lui-m^me a Paris, pour y fonder un 
comptoir de librairie, accompagne d'un de ses meilleurs 
ouvriers (son propre fils, selou M. Auguste Bernard), 
Conrad Henlif, dont le nom est ecrit Hanequis dans des 
litres fran^ais qui le denaturent, comme tons les noms 
allemands etaient d^natur^s a cette epoque. Ce fut durant 
son court sejour a Paris qu'il fit present d'un exemplaire 
du De officiis k Louis de la Vemade, pr^ident du parle- 
ment de Toulouse. Cet exemplaire, portant une note ou 
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ce fait est consigne a la date du mois de jiiiii 146C, est 
conserve a la bibliotheque de Geneve. 

On croit que, peu de mois apres, Fust mourut de la 
peste, qui enleva plus de quarante mille personnes dans 
la population de Paris. Quoi qu'il en soit, Pierre Schoiffer, 
a partir de fannee 1467, parait seul dans les souscrip- 
tions des livres qui sont sortis de ses presses, jusqu'a la 
fin de sa longue et active carri^re de typographe. Conrad 
Henlif avait pris pourtant un int^rM dans la librairie qui 
depeudait de rimpriinerie de SchoifTer; c'etait lui qui se 
chargeait de la vente des livres en general. II etablit a 
Paris un conunis, nonune Herman de Stathoen, originaire 
d'Allemagne, qui ne survecut pas longtemps a Jean Fust. 

Ce comrnis etant etranger, tons, ses biens revenaient 
au roi par droit d'aubaine; les livres cp'il avait en dep6t 
fiirent done saisis et vendus au prolit du roi. Conrad 
Uanequis et Pierre Schoiffer reclamerent contre cette 
confiscation, et iirent intervenir dans leurs reclamations 
r^lecteur de Mayence et le roi des Romains, Frederic III ; 
ils se rendirent eux-m^mes a Paris et trouverent de puis- 
sants appuis aupr^s du roi Louis XI, qui leur accorda 
enfin la restitution d'une somme de 2,425 ecus d'or, • en 
consideration de la peine et labour que lesdits exposans 
ont pris pour ledit art et industrie de Timpression, et au 
profit et utilite qui en vient et pent venir a toute la chose 
publique, tant pour Taugmentation de la science que au- 
trement. • Cette belle ordonnance de Louis XI est datee 
du21a?riH475. 

Schoilfer et Hajiequis avaient ete re^us a Paris aVec 
beaucoup de distinction et de faveur : les religieux de 
I'abbaye de Saint-Victor, auxquels ils ofTrirent en don un 
exemplaire sur v61in des Epislolx beati Hieronymi, im- 
primees en 1470, enregistrerent ce don dans leur n^ro- 
loge et fond^rent « un anniversaire pour les honorables 
hommes Pierre SchoifTer, Conrad Uanequis et Jean Fust, 
bourgeois de Mayence, imprimeurs de livres, et pour 
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leurs femmes, fils, parents etamis. » De plus, Jean, abbe 
de Saint-Victor, les for^a d'accopter une somme de 1 2 ecus 
d'or. 

Vindustrie y art et usage de V impression d'ecriture, 
selon les termes de I'ordonnance de Louis XI, n'etait deja 
plus un mystere pour les savants de Paris : cette ville pos- 
sedait rimprimerie depuis 1469. Des Tannee 1462, 
Louis XI, curieux et inquiet de ce qu'il entendait racont^T 
de Finvention de Gutemberg, avait envoye a Mayence Ni- 
colas Jenson, un des plus habiles graveurs de la Monnaie 
de Tours, pour « s'informer secretement, dit Gabriel 
Naude, de la taille des poin^ons et caracteres, au moyen 
desquels se pouvoient multiplier par impression les plus 
rares manuscrits, et pour en enlever subtilement I'inven- 
tion. » Nicolas Jenson ne revint pas en France, et ce fut 
en Italic, a Venise, qu'il porta plus tard tons les fruits do 
sa mission typographique : il est probable qu'il s'etait fait 
iuitier au secret de Flmprimerie dans Tatelier de Schoif- 
fer ; mais on n'a jamais su les motifs qui Temp^cherent de 
rentrer dans sa patrie. Louis XI n'en fut pas moins Tin- 
stigateur des premiers essais de rimprimerie en France, et 
les premiers imprimcurs qui vinrent s'etablir a Paris, 
sous la protection de ce roi , lui dMierent une de leurs 
editions, Roderici Zamorensis episcopi Speculum vitse 
humanaSf in-folio public sans date en 1470 ou 1471. 

Ces imprimeurs etaient Ulric Gering, Martin Grantz et 
Michel Friburger, tous Irois Allemands, venus de leur 
pays, vers 1469, a la demande et aux frais de Jean Heyn- 
lin, dit de la Pierre^ leur compatriote, recteur de TUni- 
versite et prieur de Sor bonne. Le savant professeur de 
rhelorique Guillaume Fichet n'avait pas etc etranger a 
leur appel. Les trois imprimeurs associes disposerent le 
materiel de leur atelier dans une salle de la Sorbonne et 
commencerent a imprimer, sous les yeux de Jean de la 
Pierre et de Guillaume Fichet , qui revoyaient les epreu- 
ves. 
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Oil iinpriiiia d'abord Gasparini Barzhii Pergamensis 
epistolx, in- 4° de cent dix-huit feuillets non chiffres, sans 
date, mais precedes d'une epitre de Fichet a son ami Jean 
de la Pierre, qui y est qualifie prieur de SorbonJie, dignite 
qu'il obtint pour la seconde fois en 1470. Les vers sui- 
vants, places a la fin de ce volume, etablissent d'une ma- 
niere incontestable son droit de priorite parmi les impres- 
sions parisiennes : 

Ut sol lumen, sic doclrinam fundis in orbem, 

Musatum nutrix rcgiu, Parisius. 
Hinc prope divinam, Tu, quam Germania novil 

Artcm scrihcndi, su^cipe promerita. 
Primos ccce libros quoa hacc industria Guxil 

Francorum in lerris, scdibus atque tuis. 
Michael, Uldaricus, Martinusque, magistri, 

IIos imprcsscnmt, ac facient alios. 

Cette impression fut suivie, en efl'et, de douze oj 
quinze autres, egalement sans date, mais imprimees dans 
le m^me lieu, par les m^mes associes, sous la direction 
immediate de Jean de la Pierre et de Guillautne Fichet, 
qui choisissaient les ouvrages a publier, epuraient les 
textes, ajoutaient des prefaces et corrigeaient les epreuves. 
Ces deux savants amis etaient done v6ritablement les mai- 
tres {magistri) de leur imprimerie, qu'ils defrayaient seuls. 
Guillaume Fichet fit de la sorte imprimer plusieurs de sos 
propres ouvrages : Rheloricorum libri tres et des recueils 
de lettres latines ; Jean de la Pierre publia de preference 
plusieurs classiques, Florus, Salluste, Epislolse cynicx. 
La plupart de ces editions sont des in-'i'* assez minces; le 
Speculum de Roderic Sancius, ev^que de Zamora, et le 
Sophologium de Jacques Legrand (Jacobi Magni), sont de 
format in-foiio. Se!on Naude, le Speculum, dedie a 
Louis XI, aurait precede les Epislolx de Gasparinus. Ces 
dilferentes impressions, dans lesquelles les capitales ont 
ete faites k la main, offrent des caracteres romains et non 
golhiques, souvent inegaux et par consequent d^fectueux 
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au lirage, quoique le papier soil Ires-blanc et tres-fort, 
qnoique Tencre soit tres-noire et tres-eclatante. 

Ainsi, dans Tespace de trois ou quatre ans, de \A69 a 
!475, Ulric Gering, Martin Crantz et Michel Friburger 
mirent au jour environ quinze volumes in-4" et in-folio, 
contenant divers ouvrages , imprimes la plupart pour la 
premiere fois. Mais, dans le cours de Tannee 1473, Jean 
de la Pierre et Guillaume Fichet durent se s^parer de 
leurs AllemandSj comme ils appelaient les trois associes; 
Fichet allait se fixer k Rome, aupres du pape Sixte IV ; 
Jean de la Pierre retoumait en Allemagne : leur impri- 
merie fut done fermee et le materiel disperse. 

Les trois imprimeurs ne quitt^rent pourtant point Pa- 
ris, en sortant de la Sorbonne ; ils fonderent k leurs frais 
une imprimerie, rue Saint-Jacques, pres de Teglise Saint- 
Benoit, dans une maison a Tenseigne du Soleil'(rOr, et, 
nprds y avoir cree un nouveau materiel, grav6 et fondu de 
nouveaux caracteres, ils imprim^rent, de 1473 a 1477, 
plus de douze ouvrages, tons in-folio, entre lesquels une 
Bible latine qui porte cette suscription historique, dat4e 
de la quinzi^me ann^e du r^ne de Louis XI (1475). 

Jam trihus undccimus lustris Francos Ludovicus 
Reierat, Ulricus, Martinus, itemque Michael, 
Orti Teutonic, banc mihi composucrc figuram 
Parisii arte sua : mc correctara vigilanter, 
Vaenalem in vico Jacobi Sol Aureus offert. 

lis avaient form6 deux autres imprimeurs, Pierre de 
Cesar on Cesaris, maitre es arts de TUniversite, et Jean 
Stol, qui oiivrirent une imprimerie, non loin de la leur, 
rue Saint-Jacques, a Tenseigne du Soufflet-Vert, pr^s du 
couvent des Jacobins. 

En 1477, Ulric Gering resta seul k la l^te de son impri- 
merie et donna plusieurs Editions, plus parfaites encore 
que les prdcedentes ; il s'associa, de .1478 a 1480, avec 
Guillaume Maynial, et depuis, avec Berthold Rembolt. 11 
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avail alors transporte ses ateliers et son eiiseigne du So- 
le il-d' Or dans une maison voisine des grandes ecoTes de 
theologie et appartenant a la Sorbonne. Quand son kgc 
avance lui conseilla le repos vers \ 509, ce fut dans le college 
de Sorbonne qu'il oLtint une retraite honorable, en vertu 
des lettres d'hospitalite qui lui avaient ete accordees ; ce 
fut dans ce collie qu'il tnourut, le 25 aoAt 4510, en lais- 
sant tous ses biens aux pauvres et aux ^coliers. On voyait 
son portrait dans la chapelle haute du college de Mon- 
taigu, avec une inscription qui le designait comme un des 
premiers imprimeurs, turns ex primis typographis. Dans 
les livres qu'on doit a son association avec Martin Grants 
et Michel Friburger, ces trois imprimeurs s'intitulaient 
eux-mSmes : Industriosos impressorise arlis librarios atque 
magislros, 

IjA Sorbonne et TUniversit^ furent done le berceau et 
Tasile de riraprimerie parisienne, qui ne tarda pas k de- 
venir florissante et qui donna pour concurrents a Ulric 
Gering, Pierre Caron en 1474, Pasquier Bonhomme en 
1476, Antoine Gerard en 1480, et une vinglaine d'autres 
imprimeurs habiles, jusqu'en 1500. 

Lorsque Tlmprimerie de Mayence vint se naturaliser k 
Paris, insedibus Sorbonx, en 1469, elle avait d^ja pass4 
en Italie; elle s'etait d'abord fixee a Venise, selon la Chro- 
nique anonyme de Cologne; a Subiaco, selon le temoi- 
gnage des editions publi^es in venerabili monasterio Su- 
blacensi. Aussit6t apres la catastrophe de Mayence, en 
1462, deux ouvriers, sortis de Tatelier de Fust et Schoif- 
fer, emport^rent au dela des Alpes le secret qu'ils avaient 
re^ comme un d6p6t, sous la foi du serment : Conrad 
S^Tnheym et Arnauld Pannartz s'arrSterent dans le con- 
vent de Subiaco, pres de Rome, ou ils avaient rencontre 
des religieux allemands, amis et protecteurs des lettres. 
Ils parvinrent k y ^tablir une imprimerie, aux frais de 
ces bons moines, et ils publi^rent un Donat, sans date ; 
Lactancei 1465 ; le traite de Ciceron, De oratore, sans 
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date, et le traite de saint Augustin, De civitate Dei, 4467. 

Alleles a Rome par les snyants, qui recherchaient a 
Fenvi les precieux vestiges de Tantiquite grecque et ro- 
maine, ils accepterent Thospitalite que leur ofTrait Tillus- 
tre famille Massimi (de Ma^imis) et n'impriraerent plus 
que dans cette maison. Un de leurs ouvriers^ Ulric Han, 
d'Ingolstad, avait deserte, peu de mois auparavant, leur 
atelier de Subiaco, pour veiiir aiissi a Rome impriraer les 
Meditationes du cardinal Jean de Torquemada (de Turre- 
cremata)f qui Tavait pris a gages. Ge recueil des Medita- 
Hones J acheve d'imprimer le dernier jour de Tannee 1467, 
paraissait, orne d§ gravures en bois, au moment ou Swyn- 
heym et Pannarte mettaient sous presse plusieurs classi- 
ques latins. II y eut toujours entre les deux imprimeries 
une rivalite qui se manifestait par leur empressement a 
se contrefaire Tune Tautre, tellement qu'une edition don- 
nee par Swynheym et Pannartz etait presque aussitdt re- 
produite par Ulric Han. Ges Editions, il est vrai, ne furent 
jamais tirees a plus de trois cents exemplaires ; mais le 
prix de vente egalait a peine le prix de fabrication, qui 
etait tres-eleve a cette epoque. 

Depuis 1465 jusqu'en 1474, ou Swynheira et Pannartz 
se separerent, ces deux associes avaient fait sortir de leurs 
presses douze mille quatre cent soixante quinze volumes, 
la plupart in-folia : ils avaient public pour la premiere 
fois Lactance, Giceron, Aulu-Gelle, Gesar, Virgile, Tite- 
Live, Strabon, Lucain, Pline le naturaliste, Suetone, 
Quintilien, Silvius Italicus, Ovide; ils avaient m^me reim- 
prime plusieurs de ces ouvrages ; et cependant, comme on 
Tapprend d'une requite adressee, en faveur de ces impri- 
raeurs, au pape Sixte IV par Teveque d'Aleria, qui pre- 
nait une part active a leurs travaux bibliographiques, les 
deux associes avaient epuise toules leurs ressources en 
1472, et ils se plaignaient alors de voir leurs magasins 
encombres de livres qui ne trouvaient plus d'acheteurs. 
II est a pr&umer que le pape vint a leur aide et leur 
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foiirnit les moyens de continuer leurs impressions ; nean- 
moins, Swynheym, fatigu^ de cette lutte perpetuelle cen- 
tre la inisere, abaiKlonna rimprimerie pour se cojisacrer 
eicliisivement k Tart de la gravure sur cuivre. 11 rnourut 
avant d'avoir acheve les cartes g^ographiques d'un Ptole- 
m^e qui parut en 1478 et auquel Arnold Buckinck avait 
mis la demise main. 

La plus noble Emulation regnait par toute Fltalie, en- 
tre tous les savants, pour favoriser la publication des an- 
ciens manuscrifs ; mais la vente des livres impriines n'en 
etait pas moins difficile ni moins ingrate. Jean-Andr^. 
^v^ue d'Aleria, Antoine Gampani, ev^ue de Crotone, 
Francois Accolti, dit Aretinus, Mathias Palmerius, Fran- 
cois Piccolomini, Laurent Valla, Poggio, Bessarion et d'au^ 
tres hommes ^minents ne dedaignaient pas de collation- 
ner les textes, de corriger les epreuves, de preparer les 
editions, comme de simples protes, et les imprimeurs wo 
se niinaient pas moins. Rome avait aussi, a la mSme epo- 
que, d'autres imprimeurs, aussi devoues et aussi habik's 
que Swynheym et Pannartz, qui soutinrent une fatale 
concurrence, non-seulement contre Ulric Han, mais en- 
core centre George Laver, de Wurtzbourg ; Jean-Philippe 
de Lignamine, de Messine ; Simon-Micolas, de Lucques ; 
Adam Rot, deMetz ; Leonard Pffiegel, Jean Renbardy, etc. 
Tous ces imprimeurs, la plupart accourus d'AUemagne, 
se faisaient tort miituellement, et leurs editions se sue- 
c^daient avec une telle rapidite , que la production typo- 
graphique n'^tait nullement en rapport avec les besoins 
de la consommation htt^raire. 

II y avait a Rome, en meme temps, plus de vingt im- 
primeurs qui occupaient ensemble plus de cent presses et 
qui cherchaient surtout a se sUrpasser de vitesse dans 
leurs impressions. 

(In d'eux, Jean-Philippe de Lignamine, avait fabrique 
cinq mille volumes en 1476, comme il le dil dans une de 
ses prefisioes, et c«i impi^ooieur n'etait pas vcnu d'AUema- 
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gne, k rinstar de ses confreres, pour repandre Tart de 
Guiemberg et de SchoifFer en Italie. Medecin savant, pas- 
sionn^ pour les lettres latines, il avait quitte Messine. sa 
ville natale, au bruit de la nouvelle d^couverte, et il s'etait 
rendu k Rome dans le but d'y fonder un etablissement 
typographique sous les auspices du pape Paul II. Les edi- 
tions qu'il a publiees font honneur a son goi\t et ^ son 
Erudition. II revoyait et corrigeait non-seulement les 
livres compost dans son atelier* mais encore ceux qu'Ul- 
ric Han et Simon-Nicolas de Lucques mettaient sous 
presse, tant Temulation etait grande entre les savants ro- 
mains pour tout ce qui regardait rimprimerie. 

Les communautes religieuses, k Texemple du pape et 
des cardinaux, favorisaient ce nouvel art, qui leur pro- 
meltait des biblioth^ues plus fai iles a former et k aug- 
menter. Ainsi les moines du couvent de Saint-Eus^be, a 
Rome, avitient fait venir dans leur maison George Laver, 
de Wurtzbourg, qui non-seulement imprima sous leurs 
yeux plusieurs grands ouvrages, mais qui eut pour cor- 
recteurs Pomponius Lsetus, Platina, et d'autres celebres 
t'crivains. On se faisait honneur d'altacher son nom a la 
publication d'un classique latin, et Ton se rejouissait d'a- 
voir tir^ de Toubli un precieux debris de Rome antique, 
quand on avait mis au jour quelque po^te ou qudque 
historien encore in^dit. 

Les manuscrits, nagu^re si rares et si chers, n'avaient 
plus de valeur qu'autant qn'ils contenaient un^texte que 
llmprimerie n'avait pas encore reproduit ; ceux dont on 
poss^dait dejk des Editions, etaient si g^neralement de- 
daignes, que la destruction d'un grand nombre deTces 
manuscrits remonte a cette epoque : on s'en servait pour 
relier les livres, et Ton peut attribuer a cette circonstance 
la perte de certains auteurs anciens, que rimprimerie 
tarda trop a preserver de la baiiwirie du relieur. Cette de- 
pr^iation des manuscrits, qu'on jugeait inutiles, prouve 
la preference qu'on accordait gen^ralement aux livres 
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iiiiprimes. « N'est-ce pas une grande gloire pour Voire 
Saintete, disait r^v(V]ue d'Aleria dans une epilre dedica- 
toire au pape Paul II, que d'avoir procure aux plus pau- 
vres la facilite de se former une bibliotheque a peu de 
frais, et d'acheter, pour viiigt ecus, des volumes corrects, 
que, dans des temps ant^rieurs, on pouvait h peine obte- 
nir pour cent, quoique remplis de fautes de copistes? 
Sous voire pontifical, les meilleurs livres no coi]llent 
gu^re plus que le papier et le parchemin ; inainlenant, on . 
peut adieter un volume nioins cber que ne coiitait autre- 
fois sa reliure. » 

Pendant que rimprimerie, a Home, deployait une pro- 
digieuse aclivite pour sauver les chefs-d'oeuvre de Tanti- 
quite classique, elle nVtait pas moins active a Venise pour 
jeier dans la circulation du monde lettre une enorme 
qoantit^de Hvres de toute espto. G'^tait la science, entail 
rarooufdeslettres, qui presidait aux belles entreprises de 
Fart nouveau k Rome; a Venise, c'etait rindustrle, c*etait 
le coounerce. Les negociants veniliens, dont les vaisseaux 
siilonnaient toutes les mers, avaient compris que les pro- 
duils de rimprimerie seraient recberches sur- tons les 
march^i, et, au lieu de se foumir de livres, comme mar- 
ckniidised'exportation, a Mayence, a Strasbourg et m^me 
a Rome> ils trouv^rent plus avantageux de favoriser Icta- 
biissement des presses typographiques dans leur ville, ou 
ils faisaient ex^uter rapidemenl les editions dont ils , 
avaient besoin pour le chargement de leurs navires. Voil^ 
pourquoi, durant les trenle dernieres ann^es du quinzi^me 
sj^e, Venise eut a elle seule plus d'iraprimeurs que 
Rome et Paris ensemble, et publia autant de livres que 
toutes les villas de Tltalie a la fois. 

Le premier imprimeur qui ait exerc^ k Venise paralt 
(>tre un Fran^ais, Nicolas Jenson, graveur mon^taire a 
riifUei des monnaies de Tours. Sans doute, Nicolas Jenson 
ne fut pas Pinventeur de rimprimerie, comme Font pre- 
i&advL ses contemporains Bernardo Giustiniani et Marino 
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iSanuto, dans leurs Histoires de Venise ; peut-^tre ro^me 
n'a-t-il pas imprime dans cette ville d^s Fannee 1461 , 
comme on Ta soutenu d'apr^s la date suspecte du Decor 
puellarunif traits de morale ecrit en italien, attribue an 
chartreux Jean-de-Dieu, ami particulier de rimprimeur; 
mais on pent dire avec certitude que Jensen imprimait k 
Venise avant Jean de Spire, et par consequent avant Tan- 
nee 1469. 

Nicolas Jenson, que Louis XI avait envoye a Mayence, 
en 1462, avec mission secrete d'y chercher le secret de 
rimprimerie, ne le rapporta pas en France, mais alia Fex- 
ploiter pour son propre compte dans la ville de Venise. 
Sieve de Schoiffer, il s'etait associ^ quelques ouvriers alie- 
mands, et il se donnait d'abord lui-m^me pour un de leurs 
compatriotes. « G'est en Tannee 1459, dit Jacques-Phi- 
lippe Thomassino dans son Histoire de VuniversiU de Pa- 
dotte,que Tart typographique fut in troduit a Venise par Ni- 
colas Jenson, Allemand. » Marino Sanuto avait dit aussi que 
certains Allemands (alcuni Tedeschi) arriverent k Venise 
vers cette anuria, et qu'un d'eux, nomme Nicolas Jenson 
{Tedesco), publia le premier livre qu'on ait vu imprim^ 
dans cette ville. Ge premier livre n'^tait pas probablement 
le Decor puellarunit qui ofFre la date de 1461, date d'au- 
tant plus contests, que Ton ne trouve pas d'autre livre 
imprime par Jenson, ou du moins portant son nom avec 
une date, avant 1471 ; mais on n'a pas reflechi que, par- 
tout, dans Torigine, Tlmprimerie ^vitait d'attacher un nom 
d'imprimeur ou de lieu, ainsi qu'une date, k ses Editions 
destinees a passer pour des nianuscrits. A Venise, plus 
qu'ailleurs, le commerce, en s'emparant des produits de la 
nouvelle decouverte, dut exiger qu'ils ne fussent pas rev^ 
tus d'un caract^re qui en aurait diminu^ lavaleur v^nale.. 
Nous supposons done que Jenson a imprim^ pendant 
plusieurs annto sans signer ni dater ses impressions, 
jusqu'k ce que le secret de Tlminrimerie, qu'il avait re^ 
conune un dep6t sacr^ dans Tatelierde Sdioiffer, eut et^ 
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di?u]gue par toute TEurope. On voit que, dans le com- 
mencement de ses travaux d'imprimeur, Jenson ne son- 
geait pas encore a faire des iivres de bibliotheque, mais 
qu'il appUquait, de preference. Tart typographique k des 
opuscules de morale ou de devotion, qui, par leur nature, 
pouvaient avoir le plus d'acheteurs dans tous les pays 
et dans toutes les classes sociales. Ainsi, outre son Decor 
puellarum, 11 publla d'abord sans date cinq ou six traites 
du m^me genre, en italien, sous les titres de Luctus 
chjistianorurriy Palma virtutum, Gloria mulierum, etc. 
Ces petits Iivres avaienl une destination analogue a celle 
des Speculum humanas salvationis de la Hollande, avec 
cette difference pourtant qu lis ne presentaient pas de 
figures ; mais lis etaient ecrits en langue vulgaire, pour 
^tre 4 la portee du plus grand nombre de lecteurs, tant il 
est vrai que les preludes de Timprimerie ne s'adress^rent 
mille part aux inter^ts de la science. 

Jenson s'intitula graveur (exsculptor) et Francis {Gal- 
Ucus) dans les souscriptions de ses Iivres, des qu'il eut k 
Venise d*habiles et nombreux rivaux. Mors son correc- 
teur, le savant Omnibonus Leonicenus, revendiqua baute- 
ment pour Jenson une partie de la gloire d'inventeur : 
f Menreilleux inventeur de Tart typographique, dit-il dans 
r^ltre d^catoire du Quintilien de i47i> le premier de 
tons, il a montr^, par un ing^nieux proc^d^, non k ecrire 
des Iivres avec la plume, mais a les imprimer comme avec 
un cachet en pierre pr^cieuse (veluti gemmd imprimani" 
tur Ubri ac prope sigillo). • Assurement Omnibonus 
Leonicenus ne voulait parler que d'une invention particu- 
li^re a Jenson, qui, en sa qualite de graveur en medailles, 
avait da perfectionner le proced^ de Schoiffer. 

Nous serious done tente de croire que Jenson se servait 
de types graves sur bois, avec lesquels il imprimait aussi 
nettement qu'il eut pu le faire au moyen de la gravure 
sur pierre fine. Notre supposition est fondee sur la sous- 
cription des Bpitres familiera de Giceron, imprimees en 
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1469 par Jean de Spire, souscription qui declare tres-ex- 
plicitement que ce typographe imprima, le premier a Ve- 
nise, avec des caracteres de metal (primus in Adnacd 
fonnis impressit aenis urbe libros), L'examen des plus 
anciennes impressions de Nicolas Jenson est bien loia de 
contrarier Topinion que nous venons d'emettre. Ges im- 
pressions nous paraissent faites a sec, avec des [Ranches 
de bois, sur un papier tres-fort et tres-brillanl, a Taide 
d'une encre un peu pale, qui accuse pourtant les traits les 
plus delicats de la taille des letlres. 

Depuis Tannee 1469, Nicolas Jensou n*a plus le mono- 
pole de rimprimerie a Venise ; Jean de Spire, qui est ar- 
rive de Mayence avec tous les perfectionnements que Tart 
de Gutemberg el de Schoiffer avail deja obtenus, Jean de 
Spire se prepare k lutter avec les/imprimeurs de Rome et 
a fouitiir au commerce de Venise toutes les Mitions des 
classiques latins, que de toutes parts la librairie naissante 
reclamait a grands cris ; Jean de Spire, dans i'espace de 
(fuelques mois, execute Fimpression de quatre grands ou- 
vrages : les dpitres familieres de Giceron, VHistaire natU' 
relle de Pline, la Cite de Dieu de saint Augustin et les 
Annales de Tacite, que la inort I'empScba d'achever ; c'est 
son frere, Vindelin, qi4 termiiie et qui puUie oes deux 
derniers ouvrages en 1470. Dans la souscription de laCt/e 
de Dieu, il proclaine que Jean de Spire apprit aux V^- 
tiens comment on pouvait ecrire en trois mois cent toIu- 
iiies de Pline et cent de Giceron. 

Qui docuit Veneto?! exscribi ]»o^^e Joannes 
Mense fere trino rentena volumina Plini 
Et totidem magui (liceronis Spira HboUos 

Dans la souscription des Annales du Tacite, il anuonce que 
cette edition est son chef-d'oeuvre (ar^is gloria primasusB). 
A compter des impressions de Jean Spire, Tart typogra- 
phique a cess^ d'etre un secret, du moins a Venise, ou le 
senat accordait a Thabile imprimeur un privil^e de cinq 
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ans pour ses editions de Cicc'ron et de Pline, « allendii. 
dit Tordonnance, que Tart de rimpnmerie est mis en hi- 
jm^ire(atteso che Varte dello stavipare i venuta alia luce) . » 
Ce privil^e est !e premier cpii ait et6 octroy^ k un impri- 
meur. Mais la concurrence n'en devient que plus ardente : 
les imprimeurs affluent a Yeiiise, ou lis trouvent le debit 
de leurs Editions, que cent navires exportent dans touted 
les parties du monde. Nicolas Jenson a bien vite perfec- 
tionn^ ses procedes, gt av^, fondu de nouveaux caracterer , 
qui ne le c^ent pas a ceux de ses rivaux, et alors seiilr- 
inent il commence k executer une multitude a'impre:- 
sions plus belles que toutes celles de ses contemporains. 
L*Allemagne envoie encore a Venise une colonic dim 
prinieurs qui ouvrent des ateliers, et qui en font sortii , 
oomme par enchai.tement, de nombreuses, dlmmense.-^, 
d^admirables publications : Glu*istophe Waldarferfde Ra- 
tisbonne, donne en 1474 la premiere edition du Decame- 
ron de Boccace (yendu cinquante-deux mille francs k lu 
Tente Roxburghe) ; Jean, de Cologne, qui slntitule I'lion- 
bear de sa ville natale (Agrippinss Colonix decus), donnc 
en 1471 la premiere edition de Terence, avec date cer- 
Uine; Adam de Ambergau reimprime, en 1471, Lactance 
et VirgilCf d^j^ publics ^Rome; Francois Renner de Oail- 
brun, L^nard Adiates de B&le, Nicolas de Francfort, 
Jean Manthen de Gerretzen et beaucoup d'autres Alle- 
mands concourent a Tenvi aux prodigieux travaux de Tlni- 
primerie venitienne. lis seront bient6t remplac^ par des 
Italiens, qui auront profile des lemons et de Texemple de 
ces artistes Strangers. Un prStre de Padoue, nomme Cle- 
ment, devient imprimeur en voyant un livre imprim^, el 
renouvelle, par son propre genie, la d^couverte de Gutem- 
berg: il se vante d'etre le premier Italien qui ait imprimc 
des livres (Italorum primus libros hoc arte formavit). 11 
ouTrait la route au grand Aide Manuce, qui ne s'essaya 
dans cet art qu'en 1494, lorsque Venise avait eu d^ja plus 
de deux cents imprimeurs. 
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Mais rimprimerie etait partout active, sinon floris- 
sante ; les el^ves de Gutemberg et de Schoiffer s'etaient 
repandus, en un instant, par toute I'Europe, comme les 
constructeurs de la tour de Babel apres la confusion des 
langues. 

Ghaque ville d' Allemagne comptait .au moins un atelier 
typographique en activite, et cet atelier ne se fermait pas 
au bout de quelques mois de labeur, ainsi que la plupart 
de ceux que des imprimeurs nomades ouvraient tous les 
jours dans les villes dltalie, ou ils se nuisaient Tun a 
Tautre, avant de quitter successivement la place pour 
chercber fortune ailleurs. Voila pourquoi le m6me impri- 
meur quelquefois a dat^ de deux villes diff^entes deux 
impressions faites dans la m^me ann^e. Mais combien d'e- 
ditions sans date, anterieures a celles qui sont dat^ ! II 
est certain que les maitres et compagnons de rimprime- 
rie ne se sont decides a dater leurs livres et k se nommer 
dans leurs souscriptions qu'a Tepoque ou leur secret 
etait universellement connu et quand ils n'eurent plus 
Fesperance de vendre les livres au prix des manuscrits. 

G'est a partir de Tannee 1471 que rimprimerie se re- 
vele de tous d5tes par ces dates de livres qui souvent 
sont posterieures k Tintroduction de Tart dans les villes 
ou ils ont et^ imprimes. Ainsi le premier livre avee date, 
imprime^ k Strasbourg, est de cette mSme annde 1471, 
que nous regardons conune Tannee de T^mancipation de 
rimprimerie, et pourtant il est presque certain que, de- 
puis les essais de Gutemberg en 1436 a Strasbourg, ses 
associ^ avaient continue k y exercer, en secret, sur une 
petite 6cbelle, il est vrai. Tart qu'il leur avait appris. En 
tout cas, on imprima sans doute dans cette ville non-seu- 
lement des Speculum et des Donals xylographiques, mais 
encore des Bibles et de gros omTages en carsrcteres mo- 
biles, avant que Jean Mentel ou Mentelin eut date de 
1475 sa grande edition du Speculum quadruplex de Vin- 
cent de Beauvais, en sept volumes in-folio, avant que sou 
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associe, Henri Eggestein, se fut nomme seul dans la 
souscription du Gratiani decretum, in-folio dat6 de 1471. 

Jean Mentelin, qui mourut en 1478, enrichi et anobli 
par rimprimerie, avail exerce son art secretement, a Fe- 
poque ou les Bibles imprimees se vendaient comme des 
manuscrits. Au reste, le secret ne fut pas partout aussi 
fidelement garde, el, des Tannee 1468, Gunlher Zainer, 
de Beutlingen, qui imprimait a Augsbourg, avail signe et 
dale ses editions, conune pour rivaliser avec Ulric Zell de 
de Cologne et avec Albert Pfister de Bamberg. Kous ha- 
sarderons, a ce sujel, une conjecture qui ne manque pas 
de vraisemblance : les ouvriers de SchoilTer, lies par ser- 
nienl reciproque, garderent le plus longlemps possible le 
secret derinvention ; ce secret, au contraire, fut divulgue 
par les ouvriers de. Gutemberg, que celui-ci avail delies de 
tout serment. 

Dans le cours de 1469, il n'y eul que deux villes, Venise 
et Milan, qui revclerent, par des editions dalees, Tetablis- 
sement de Tlmprimerie dans leurs murs; en 1470, cinq 
ville^ Nuremberg, Paris, Foligno, Trevise et Verone, pu- 
blient leurs premieres editions avec date; en 1471, il y 
a huit villes ou rinriprimerie prend ses lettres de no- 
blesse en datant ses editions : Strasbourg, Spire, Trevise, 
fiologne, Ferrare, Naples, Payie et Florence; en 1472, 
huit aulres villes : Gremone, Fivizano, Padoue, Manloue, 
Hontreale, Jesi, Munster et Parme; en 1473, dix villes ; 
Bresse, Messine, Ulm, Bude, Lauguingen, Mersbourg, 
Alosl, Utrecht, Lyon et Sainl-Ursio, pres de Vicence ; en 
1474, treize villes, au nombre desquelles TEspagne 
compte Valence, et I'Anglelerre, Londres; en 1475, douze 
villes, etc. 

Chaque annee, Tlmprimerie gagnc du terrain, sinslalle 
dans de nouvelles villes, dans de nouveaux pays, et se na- 
tionalise, sous la protection des princes, des universites, 
du clerge et des savants. Des lors, ct surlout en Italic, Ic 
premier livre imprime dans une ville porte une date au- 
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thentique qui permet <le fixer positivement ceile de Tin- 
troduction de rimprimerie dans cette ville; mais/ comme 
nous le disions tout a Theure, dans certains pays, dans 
certaines villes, les livres dates n'ont apparu que long- 
temps apres Tetablissement de Tart typographique, qui a 
commence ordinairement par des publications peu impor- 
tantes, par des essais sans date. Ainsi Harlem, qui peut 
faire valoir des droits aussi respectables que ceux de 
Strasbourg et de Mayence k la d^couverle de rimprimerie. 
Harlem n'a pas eu de livre date avatit 1483 (Formulx nO' 
viliorum, in-i''), epoque oil Jean Andriessen attacha son 
nom k quelques impressions insignifiantes. 

Dans les autres villes de la Hollande et de la Belgique, 
rimprimerie, originaire du pays, fonctionnait depuis 
nonibre d'annees, lorsque parurent les premiers livres 
avec date ; lorsque Th^odoric Martens, d'Alost, publia le 
Speculum conversionis peccalorum (1473); lorsque Ni- 
colas Ketelaer et Gerard de Leempt, a Utrecht, imprim^ 
rent VHistoria scolastica Novi Testamenti (1473) ; lorsque 
Bruges, Anvers et Bruxelles (1476), Delft, Goude (1477), 
et Zwoll (1479), virent sortir de leurs presses les premiers 
livres dates. Un fait tres-significftif prouve que la Hol- 
lande et la Belgique n'avaient rien a apprendre de TAlIe- 
magne en fait d'art typographique : c'est que Temigration 
des imprimeurs allemands se dirige vers le Midi el non 
vers le Nord, c'est que tous les premiers imprimeurs qui 
ont exerce d'abord dans les Pays-Bas sont Beiges ou Uol- 
landais, a Texception peut-^tre de Jean de Westphalie, 
que nous voyons a Lou vain en 1474, ou il imprimait avec 
les caracteres de Martens, d*Alost. Les Pays-Bas, loin de 
recevoir comme une importation nouvelle rimprimerie, 
qui sortait des ateliers de Gutemberg et de Schoiffer pour 
se r^pandre en Europe, faisaient partir en mSme temps 
une croisade d'ouvriers imprimeurs qui s*en aliaient, en 
Angleterre, en Italie et m^me en Allemagne, fond^ des 
ateliers typc^raphiques. 
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Llniprimerie iieerlandaise est done incontestablement 
fille de ses ceuvres; elle descend ^^ en ligne directe et sans 
interruption,' de Laurent Coster ; elljB ignore les procedes 
ingenieux inventes par Gutemberg, par Schoiffer, par 
Fust, par les eleves de I'ecole mayen^aise ; elle suit sa 
vieiJle routine ; elle n*a pas encore change ses alphabets 
en hois et en etain, dont les lettres inegales et boiteuses 
ne sapprochent qu'a regret et nelaissent surle papier 
qu'une emprante baveuse, jaunatre ou incolore. II faut 
lavouer^ les plus remarquables ^ditionr de Martens a 
Aiost, de Colart Mansion ^ Bruges^ des Fr^res de la Vie 
commune a Bruxelles et des imprkneurs les plus renom- 
111^ des Pays-Bas, ne sont que des t^tonnements informes, 
aupres de la Bible et du Psautierde Mayence ; id, le pro- 
gres et presque la perfection ; la, une routine grossi^re et 
6tagnante. 

Deja rimprimerie avait fait des pas de geant : elle s'e- 
Udt empar^ des principales villes de TEurope; elle avait 
reproduit k Tinfmi tons les livres usuels, destines aux 
eglises et aux ^oles ; elle s'attachait de preference aux ou- 
vrages anciens ou modemes, qui eussent ^te multiplies le 
plus sou vent par les ecrivains, si Tart nouveau n'avait pas 
remplace avec tant d'avantages la calligraphie. Get art-la 
n'avait pas eu d'autre raisoit d'etre, pour ainsi dire, que 
la necessite de faire rapidement et a peu de frais un grand 
Hombre de copies d'uh m^e livre. 

Telle fut la premiere phase de rimprimerie ; sa seconde 
phase area les biblioth^ues* et montra la v^table utilite 
des imprimes, qui offraient des textes corriges k loisir et 
loujours de plus en plus parfaits a diaque edition ; qui em- 
pechaient la perte des chefsHioeuvre de Fesprit humain, 
et qui populariserait la science en diminuant des troiis 
quarts le prix courant.:des livres. Ainsi, au commence- 
ment du qoinzi^me si^e, Tillustre Poggio avait vendusoii 
beau manuscrit de TiUiLive, pour acheter une villa pres 
Florence ; Antoine de Pal^rme avait engage son bien 
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pour avoir un autre manuscrit du m^me historien, estime 
cent vingt-cinq 6cus d'or, et, peu d'annees apres, Tile- 
LivCt imprime a Rome par S\^ynheim et Pannarlz, en un 
volume in-folio sur v^lin, ne valait pas plus de dnq tots 
d'or. 

Sous le regne de Louis XI, lorsque rimpnmerie etait 
deja inventee, sinon bien connue, un manuscrit des Con- 
cordances de la Bible, ie seul qu'il y eut a vendre a Paris, 
chez un libraire nomm^ Paschasius, fut offert au savant 
chroniqueur Robert Gaguin moyennai\t cent ^us d'or, et 
la Bible de Mayence avait ete vendue, en 1470, sans doute 
comme manuscrit, a Guillaume Tourneville, ^v^e d'An- 
gers, au prix de quarante ecus d'or : ce qui prouve que 
cette Bible passait pour une oeuvre calligraphique , du 
moins aux yeux de Tacquereur, c'est que la volumineuse 
edition du Speculum quadruplex de Vincent de Beauvais, 
imprimee par Melchior de Stamham, dans son abbaye de 
Saint-Ulridi, a Augsbourg, ne coutait que vingt-quatre 
florins d'or vers 1475. 

La plupart des Editions primitives se ressemblaient 
d aspect, parce qu'elles etaient imprimees generalement 
en gothiques ou lettres de forme, semblables k Tecri- 
ture neerlandaise, qu'on retrouve encore dans les ma- 
nuscrits hoUandais du quinzieme si^cle et dans les epi- 
taphes du m^me si^cle, gravees en creux sur pierre ou sur 
cuivre. Ces caracteres bizarres, h^risses de pointes et 
d'appendices anguleux, avaient conserve toute leur phy- 
sionomie originelle en Allemagne et en Hollande, lors- 
qu'on les vit apparaitre dans les essais de la typographic 
naissante; mais ils avaient subi dejk en France et en Italie 
une deminnetamorphose, en devenant lettres de somme et 
en se d^barrassant d'une partie de leurs asp^rites et de 
leurs traits les plus.extravagants. Ges lettres de somme 
furent done adoptees dans les premieres impressions 
faites en France sous le nom de bdtarde ou de rondet 
applique depuis lungtemps k Tecriture fran^aise. 
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Nicolas Jenson, qui etait alle exercer a Venise Tar I de 
Gutembei^ et de Schoiffer, n'eut garde d'employer le go- 
thique allemand, qui nurait choqu^ le bon gout des Ita- 
liens, et il se servit du caractere romam, qui n'^tait autre 
qu'une elegante vari^te des lettres de somme. Plus tard, 
pour qu'il ne fiit pas dit qu'un Francis avait dote Tltalie 
d*une teiture nationale, Aide Manuce s'effor^a de faire 
abandonner le caractere romain pour Vitalique, qu'il 
avait renouvele de recriture cursive ou de chancellerio. 
r.>es lettres italiques, appelees aussi vinitiennes ou aldines, 
ne furent jamais qu'une exception dans rimprimerie, et, 
malgr^ la reputation des livres imprimes par les Aide 
avecces lettres itallqucs, peu d'iraprimeurs, surtout hors 
de ritalie, s'aviserent de les prendre pour modules. Le 
caractere qui proraettait d'avoir le plus d'avenir fut le 
dciro, que Swynheini et Pannartz employerent les pre- 
miers, dans leur edition des Epistolse familiares de 
Cic^ron, en 1467 ; le caraclere dit saint-augustin, qui, eu 
^gard a sa grosseur, n'etait pas reserv6 k une pareille 
vogue, parut pour la premiere fois dans la grande edition 
de saint Augustine impfimee a Bdle, en 1506, par Jean 
d'Amerbach. 

Au reste, d^s cette epoque, il y avait une innombrable 
quantite de types diflerents parmi les caract^res d'lmpri- 
merie, d'autant plus que chaque imprimeur tenait a 
honneur deposseder des poingons graves expr^s pour hi I. 
et de ne se servir que de caract^res fondus sous ses 
yeux. On pent done considerer. la plupart de ces impri- 
meurs comme des graveurs et fondeurs en caract^es. 
(T^tait entre eux une Emulation incessante, qui se Ira- 
duisait par des perfectionnements en tout genre, et ces 
perfectionnements avaient lieu, souvent i\ la fois, sur plu- 
sicurs points eloigms les uns des autres; voila pourquoi 
il est si difficile d'allribuer exactemnnt a chacun la part 
d'eloges qui lui revient, et de fixer par des dates certaines 
les principales ameliorations de Tart tjrpographique. 
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Le registrey table iiniicative des cahiers qui compo- 
saient le livre, fut command^, en quelque sorte, par les 
besoins de Tassemblage et de la reliuhe, d'autant plus que 
les cahiers ne conlenaient pas tous le mSme nombre de 
feuillets, et que ces differences resultaient du caprice de 
rimprimeur, ou de la quantite de ses caracteres, ou de la 
grandeur de ses presses. Le premier livre ou apparut le 
registre liminaire, c'est le Tite'Live, imprime a Rome 
en 1469 par Ulric Han. Apr^s le registre ^ vinrent natu- 
rellement les signatures et les reclames, qui avaient une 
destination analogue, et qui devaient faciliter le travail 
du brocheur et du relieur, en leur permettant de verifier 
d'un coup d'oeil le contenu des cahiers et la jonction des 
pages entre elles. Le premier livre ou Ton rencontre des 
reclames, c'est le Tacitet public a Venise par Vindelin, de 
Spire, en 1468 ou 1469. Quant aux signatures^ elies 
existaient dej^ dans les anciens manuscrits, et la typogra- 
phie n'a fait que les reproduire, d^s Torigine, lorsque 
toule son ambition se bornait a copier servilement le tra- 
vail des calligraphes. 

II y eut d'abord identite parfSite entre les manuscrits 
et les imprimes. Le typographe s'etait fait un devoir, par 
exemple^ de respecter les abreviations qui rendaient par- 
fois Fecriture ind^chiffrable; chaque impriroeur exprimait 
k sa mani^re ces abreviations, qui etaient devenues si 
nombreuses, si singulieres et si fantasques, qu on avait 
id composer en 1485 un traits special sur la mani^re de 
les lire : Liber dans modum legendi ahhreviationes, Ces 
abreviations, d'ordinaire, indiquaient par des barres 
horizontales les lettres absentes, 1 1 suppleaient par des 
signes de convention a des syllabes souvent rep^t^ dans 
les mots. 

Comme la plume dans Tecriture faisail beaucoup de 
lettres mitoyennes qui s'accolaient et se liaient ensemble, 
on comment d'abord par graver et fondre ces doubles 
lettres ou diphthongues typographiques, pour les ajouter 
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a l*nl|)habet simple et accelerer le travail du compositeur ; 
plusieurs imprimeurs, en exagerant ce systeme, allerent 
jusqu'a introduire des mots entiers dans leurs fontes. 
On evitait, d'ailleurs, de se servir des diphthongues ordi- 
naires x et m, qu'on rempla^ait par un e simple. La 
ponctualion variait encore plus que tout le reste. selon 
les rannuscrits qui avaient ete consul tes et copies par les 
graveurs en lettres : ici, la ponctuation etait a peu pres 
nulle; la, elle ne d^signait les repos, que par de petites 
lignes obliques; souvent elle n'admettait que le point, 
plac^ tantdt en haut, tantdt en bas, tantdt au milieu de 
1 espace r^rv^ ; souvent aussi elle utilisait et les deux 
points et la virgule. La forme de ces signes de ponctua- 
tion n'^tait pas non plus definitive; tel avait choisi le 
point rond; tel, le point carre; tel, Tetoile. Les aste- 
risques, les parentheses, les guillemets, les traits d'union 
ne se montrent nulle part d'une maniere fixe et regu- 
Here; il en est de m^me des alineas, qui sont indifie- 
remment align^s , saillants ou rentrants, suivant le gout 
de rimprimeur. 

Le livre, en sorlant des presses de Timprimeur, n'^tait 
pas jug^ plus termini que le manuscrit auquel Tdcrivain 
venait d'apposer Vexplicit final; il fallait que le cor- 
recteur et lo rubricateur y missent la derni^re main : le 
oorrecleur, en repassant le teste, r^tablissait k la plume 
ou au frotton les lettres laissees en blanc ou mai venues 
dans le tirage, celles qui s'^taient ^crasees sous la presse. 
celles qui avaient garde trop d'encre; le rubricateur 
teintait, en bleu, en rouge ou en autres couleurs, les 
lettres initiales des chapilres, les majuscules, les ru- 
briques et les alineas. Les feuillets du livre etaient aussi 
comptes et numerotes a la main. L'edition du Tacite de 
Jean de Spire, public a Venise en 1469, est le premier 
livre dans lequel les chiffres des pages aient ^t^ im- 
primes. 

Presque toutes les impressions du quinzieme si^ie 
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furent faites dans les formats in-folio et in-quarto ; mais 
ces formats, dont Tun representait la feuille de papier 
pliee en deux, et Tautre, la feuille pliee en quatre, of- 
fraient autant de differences de grandeur que la feuille 
de papier elle-m^me, qui eta it plus ou moins haute et 
plus ou moias large, en raison des besoins de la typo- 
graphie et des dimensions de la presse. Les livres xylo- 
graphiques avaient ete de format in-quarto. L'Imprimerie 
de Mayence debuta par le format in-folio maximo, et 
ensuite ce format, trop incomrtiode pour 6tre jamais 
d'un usage ordinaire, fut reduit aux proportions de Tin- 
folio moyen et m^me du petit in-folio. On vit alors les 
formats diminuer successivemrnt autour de Tin-folio et 
de Tin-quarto ordinaires. A la fin du quinzi^me siecle, 
on appreciait d*6ja les avantages de Tin-octJtvo, qui, dans 
le siecle suivant, se transforma en in-seize poui!^ la France 
et en in-douze pour TItalie. 

Le papier et Tencre dont se servaient les premiers 
imprimeurs semblaient n'avoir rien a attendre des pro- 
gres de TImprimerie; ce n'etait plus Tencre roUsse et 
p^le qui avait ete d'abord employee a Timpression de la 
xylographie, c'etait une encre noire et brillante qui p^ 
n^trait profondement le papier, encre composee comme 
les couleurs de la peinture a Thuile, encore indel^bile et 
inalterable. Le papier, quoique jaune ou gris plut6t que 
blanc, quoique gros et in^gal, avait Tavantage d'etre 
solide, ferme et sonore, de mani;!re a pouvoir resister aux 
influences destructives de Thumidite, de la chaleur et de 
la poussiere : c'elait pour ks bibliotheques une assurance 
de duree presque egale a celle du parchemin et du velin, 
matiere trop rare el trop ( outeuse pour qu'on la preferiit 
n\x papier de chiflbns. ' 

On se contontait de tirer un petit nombre d'exem- 
plaires sur membrane, pour chaque edition, dont le 
tirage general ne depassait pas trois cents. Ces exem- 
^laires de luxe ^taient rubriques, enlumin^s et reli^ 
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aTec plus de soiii et de ricliesse que les autres ; ils se ven- 
daient aussi k un prix bien supei'ieur, et ils etaieut 
souvent offerts en present aux souverains, aux princes et 
aux pr^iats, dont riraprimeur ou Fediteur reciamait 
Tappui et les bienfaits. Un exemplaire sur velin, orne 
parfois de lettres toumeures en op et en couleurs, ainsi 
que de belles miniatures, ressemblait de tout point a un 
manuscrit. On n'epargnait pas aussi les depenses pour 
ajouter a la typographie tous les ornements que la gra- 
' Yure sur bois pouvait^lui fourn!r, et, des Tannee 1475, 
une foule d'^ditions, surtout celles d'AUemagne, de Uol- 
lande et de Belgique, furent enrichies d'imagesy de por- 
traits, de sujets, de lettres'grises, d'ecussons heraldiques. 
Le gout des livres et des beaux livres se r^pandait dans 
toute FEurope ; le noinbre des acheteurs et des amateurs 
allait tous les jours en augmentant; dans les biblio- 
th^es princi^res, scolaires et religicuses, ddjk formees 
d'ancienne date, on recueillait a grands fr^is les im- 
prim^, comme on avait fait jadis les manuscrits, et de 
nouTelles biblioth^ues, exclusivement composees des 
produits de rimprimerie, se creaient, se d^veloppaient de 
toutes parts dans les chateaux, dans les convents, dans 
Y6lude des gens de Ibi et dans la librairie des savants. 

L'Imprimerie avait trouve partout la mSme protection, 
les m^mes encouragements, la mSme concurrence : les 
typographes nomades voyageaient de pays en pays et de 
ville en ville, avec leurs caracteres, leur ou tillage, leurs 
presses ; souvent un atelier important s'ouvrait et fonc- 
tionnait dans une bourgade, pour fermer et se transpor- 
ter ailleurs, apres la mise en vente d'une seule Edition. 
Enfin, telle fut Tincroyable activite de b typographie, 
depuis son origine jusque en 1500, que le nombre des 
editions public en Europe dans Tespace de ces cinquante 
ann^es s*61eva a plus de seize mille. 

Mais le plus bel ouvrage de rimprimerie devait 6tre le 
seizi^me si^cle, qui proclama la r6forme dans les arts, 

10 
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dans les lettres, dans ies sciences, conmie daus la reli- 
gion : la decouverte de Gutemberg avail jete une nou- 
vellelumiere sur le monde, et la presse devenait Tdmede 
rbumanit^. 
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Db La Serna Santander. Dictionnaire bibliographiquc choisi da 
qninzieme siecle. Bruxelles, idOoj 3 vol. in-8. 

Jos. Van Praet. Catalogue des livres imprim^ sur velin, avec 
date, depuis 1457 jusqu'en 1472. Paris, 1813, 2 part en 1 vol . 
in-fol. 

Voy. aussi, du m^me autcur, Catal. des livr. impr, sur vilin de 
la Btbl. du Roi (Par., 18^28, 6 torn, en 5 vol. gr. in-8), et Catal. 
de livres impr. sur vil.^ qui se trouvent dans des bibl. publ. et 
partic, (Ibid., 1824-28, 4 vol. gr. in-8). 

LuD. Ha IN. Repcrtorium bibliographicum, quo libri onines ab 
arte inventll usque ad annum M. D. typis expressi ordine alpha- 
betico eniunerantur... StiUtgartiss, 1826-58, 2 torn, en 4 vol. 
in-8. 

Frid. RoTH^ScHOLTZins. Thesaurus symbolorum ac embl«ma- 
lum, id est insigna bibliopolarum et typographorum; accedit 
Geor. And. Vinholdi programma de quibusdam notis et insigiiibus 
bibliopolarum et typographorum. Norimhergx, 1730, in-fol., 
fig. (Non tecminc.) 

— Icones bibliopolarum et typographorum de republica litle- 
rarift bone meritorum, ab incunabuHs Typographiae ad nostni 
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iidque teinpora. Noiimbergse, 1726-42, 3 part, in-fol., 152 porlr. 

P. Cl. F. Daunod. Analyse des opinions diver-cs sur Torigine 
fie rimprimerie%Pflm, 1801 , in-8. 

R^impr. dans le t. IV des M6m. de Vlttstit.y section des Sc. polit. 
^t morales, et dans VOrig. de Umpr, de Lambinet. 

J.-Louis-Ahakd Baillt. Notices historiques sur les bibliolhequos 
anciennes et modernes... Pam, 1827, in-8. 

Jos. LunoLPH. Brunemarni. Nolitia scriptorum editomm aique 
ineditorum ariem typographicam illustrantium, intermixtis pas- 
sim observalionibus liiterariis. Hanovrise, 1740, in-4. 

Voy. aussi, dans le t. I des Monum. typographica de J. Christ. 
Wolf, une Bibliolheca typographica fort 6tendue, et dans le 1. 1 du 
Catal. bibl, Buna^.^ par i. )l. Franck, une longue liste du m^rne 
genre. 

Voy., dans ce volume, les chap. Cartes a jo: er, Pahcheuin, Re- 
MURE, etc., et leurs Bibliographies, 



LA RELIURE 



DEPUIS L'aNTIQUIT^ JUSQU'AU DIX-SEPTlfiiME 

SIhlGLE 



D^ que Jes anciens eurent fait des liyres carres, qai 
leur toient plus commodes a lire que les Tolumes roules, 
la Reliure, c'est-a-dire Tart de reunir les feuilleis, cousus 
ou colles (ligati) dans un dos mobile, entre deux planches 
de bois, d'ivoire, de in^tal ou de cuir, la Reliure fut in- 
TeDtee. 

Cette Reliure primitive, qui n'avait d'abord d'autre 
objet que de consenrer les livres, ni d'autre merite que sa 
grossiere solidite, ne tarda pas a se couyrir d'ornements 
et a se mettre ainsi en rapport avec le luxe de la civilisa- 
tion greoque et romaine. On ne se contentait plus d'ajouter 
de chaque cdt^ du volume un ais de c^dre ou de cti^ne, 
sur lequel on ^crivait le titre du livre (car ce volume 
etait couche a plat daqs les rayons d'une biblioth^ue), 
car, si le livre etait pr^ieux, on etendait un morceau 
de cuir sur la tranche pour la preserver de la poussiere. 
et Ton serrait le volume avec une oourroie qui Tentou* . 
rait plusieurs fois. Ges courroies s'appelaient offendices ; 
elles furent bientdt j^mplacees par des fermoirs, qu'on 
nommait ur^ et hamuli. Ge n'^taii pas encore asset en 
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certains cas : le volume etait enveloppe dune etofie 
epaisse et m^rae enferm^ dans un etui de peau ou de 
bois. Tels furent les travaux des relieurs de Tantiquite. 

II y avait alors comme aujourd'hui de bons et de mau- 
vais relieurs. Giceron, dans ses lettres a Atticus, lui de- 
mand e deux de ses esclaves qui passaient pour de tr^ 
habiles ouvriers en ce genre {ligatores librorum). La 
Reliure n'etait pas encore un art fort repandu, parce que 
les livres carr^s, malgre la commodity de leur format, 
n*avaient point detrdne les rouleaux. Mais on voit dans 
la Notitia dignitatum imperii, ecrite vers 450, que cet ^t 
accessoire avait deja fait un pas immense, puisque cer- 
tains officiers de Tempire d'Orient portaient, dans les 
ceremonies publiques, de grands livres carres renfermant 
les instructions de Tempereur pour Tadministration des 
provinces, et ces livres etaient relies, couverts en cuir 
?erty rouge, bleu ou jaune, ferm^s par des courroies 
ou par des crochets, et ornes de petites verges d^or hori- 
zontales ou en losange, avec le portrait de Fempereur 
peint ou dore sur les plats. 

La reliure se nommait ^eXXo; chez les Grecs, d'apres le 
lexique d'Hesychius, et ^oXXa; selon Suidas. Des le cin- 
qui^me si^le de T^re chr^tienne, les relieurs avaient 
recours aux orf(§vres et aux lapidaires, qui se chargeaient 
de la decoration et de Tenrichissement de tons les meu- 
bles k Fusage des palais et des ^glises. • Les livres sont 
rev^tus de pierres pr^cieuses, s*ecriait saint J^rdme, et le 
Christ nu meurt devant la porte de sdn temple! Zonare 
raconte, dans ses Annates (livre XIV, ch. vii), que B^li- 
saire trouva dans le tr^sor de Gelimer, roi des Vandales, 
les livres des^vangiles « reluisants d'or et ornes de toutes 
sortes de pierr®precieuses. » C'est une reliure analogue 
que porte encore r^vangeliaife grec donn^ a la basilique 
de Monza par Th^odolinde, reine des Lombards, cinquante 
ou soixante ans apres la mort de B^lisaire ; cette couver- 
ture de livre, la plus ancienne de toutes celles qui sont 
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venues jusqu'a nous, se compose de deux plaques d or 
enrichies de pierres de couleur et de camees antiques. 

Ces reliures d'orf^vrerie furent reserves pour les 
livres saints, surtout pour les £vangiles, et on les appli- 
quait encore.au m^me usage dans le quatorzi^me si^cle; . 
dies diangerent seuleraent de style et d'prnementation/k 
mesure que Tart byzantin subissait les transformations de 
Tart gothique. Mais, d^ le sixieme siecle, la Keliure em- 
ployait des mati^res moins riches, qui n'exigeaient pas le 
ooncours de rorf^vre. Gassiodore, dans son monastere de 
Viyiers, ou il faisait transcrire par ses moines beaucoup de 
livres destines k la biblioth^que du couvent, avait forme 
lui-m^me d^exeellents relieurs, auxquels il fournissait des 
dessins varies, pour Tenjolivement de leurs reliures : ces 
dessins etaient sans doute ex^ut^ en nielles sur le 
m^tal, en sculpture sur le bois, en estampage ou en gau« 
frage sur le cuivre. 

On connait encore, du sixidme ou du septi^me si^e, 
line reliure qui pourrait bien avoir ^t^ restaur^e et mo* 
dili^ depuis. G'est Texemplaire des c61^bres Pandectes do> 
Justinien, c(xiserv^ k la biblioth^ue Laurentienne de 
Florence : ces deux volumes in-folio sont reli^ avec 
des tablettes de bois, couvertes de velours rouge et gamies 
d*ornements d'argent sur les plats et aux angles. 

Si, dans les tr^sors des eglises, des abbayes et des 
palais, on gardait comme des reliques quelques manu- 
scrits rev^tus d'or, d'argent ou de cuivre artistement tra-> 
vaiU^ ; si la beauts et la raret^ de ces manuscrits, oiferts 
en don la plupart, avaient justifi^ quelquefois la richesse 
de leurs couvertures, les livres ordinaires arrivaient gen^* 
raleroent dans les biblioth^ues converts en bois et en 
peau, et tons les livres etaient relies aussitdt apr^ que le 
oopiste, le rubricateur et Fenlumineur y avaient mis la 
demise main. 

Du buiti^me au onzitoe siecle, nous trouvons plu- 
sieiirs documents qui t^moignent des soins que prenaient 
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les moines pour entretenir ies reliures de leurs biblio- 
theques. On se servait, a cet effet, de toutes sortes de 
peaux de b^tes domestiques ou sauvages. On usait rotoe 
de peaux de phoque ou de peaux de requin dans les 
contrees maritimes du Nord. Un dipl6me de Charlemagne 
autorise Tabbe de Saint-Bertin a se i»rocurer, au moyen de 
la chasse, les peaux n^cessaires pour la Reliure des livres 
de son abbaye. Geoffroi Martel; comte d'Anjou, <M*donne, 
vers 1050, que la dime des cerfset des bicfaes qu'on pren- 
dra dans Tile d'Oleron appartienne a Tabbaya qu^il avail 
fondee a Saintes et soil destinee^^ la Reliure des Uvres de 
cette aU)aye (ad librorum volsuras seu operLums). Guil- 
laume, comte de Nevers et d'Auxerre, envoie, en 1156, a 
la Grande-Chartreuse de Grenoble, des cuirs de vache 
pour la ra&me destinatioh. Mais il parait que c'^tait la 
peau de truie qu'on employait de preference a couvrir les 
livres. 

Les reliures de luxe ont certainement etd cause de la 
destruction d'une foule de pr^eux manuscrits ; car ees 
i*eliures avaient de quoi tenter la convoitise des voleura 
et des pillards. Aussi, dans le sac des villeset des monas- 
t^es, ces belles couvertures d'or et d'argent, rehaussees 
de pierreries, etaient-elles souvent arrach^s, bristo et 
fondues. Mais, en revanche, les reliures des Bibles ej des 
£vangiles, ces reliures que la devotion liberale des rois et 
des ^Y^ques se plaisait a rendre dignes de Toeuvre divine 
qu'elles couvraient, nous ont conserve un grand nombre 
de curieux monuments de I'art, qui eussent peri sans 
elles ; les unes sent ornees d'iiitaiiles et de carato anti* 
ques, representant des figures et des sujets fort interes* 
sants pour Tarch^ologie grecque et romaine ; les autres 
sont chargces de diptyques d'ivoire, aussi reraarquables 
par le travail que par la composition, qui remonte quel- 
quefois a Tantiquite paienne. C'est ainsi que le fameux 
manuscrit de Sens, contenant la messe des Fous, notee 
en musique au douzitoie siMe, est reli^ entre deux 
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plaques d'ivoire, sculptees en relief, qui peuvent reinonter 
au (|uatritoe siecle et qui represenlent les fetes de Ba«- 
chus. Toutes les grandes collections publiques, les biblio- 
th^ues et les musees de Paris, de Rome, de Vienne, de 
Londres, etc., montrent avec orgueil quelques-unes de 
ces rares et pr^cieuses reliures que decorent des pierres 
gravto et des ivoires antiques. 

L^histoire fait mention d'un grand nombre de beaux 
^vangdiaires, ecrits sur v^lin pourpre en lettres d'or et 
d'argent, qui n'^taient pas moins remarquables par la 
magnificence de leurs reliures. La plupart appartenaidfit 
a Tepoque de Charlemagne et de ses successeurs. L'evan- 
g^liaire de saint Riquier, donne k cette abbtiyc par Char- 
lemagne lui-m^me en 793, 6tait convert de plaques 
d'argent et orn6 d'or et de genmies (cum tabulis argm- 
teis, auro et lapidibus pretiosis mirifice paratum, dit l«i 
(ihroniqued'Hariulfe). L*6vang6Iiaire de Tabbaye de Sainl- 
Maximin de Treves, provenant d'Ada, fille de P6pin et 
soeur de Charlemagne, avait, sur la couverture touU* 
resplendissante de pierres pr^cieuses, une grande agate 
gravee, large de cinq pouces et haute de quatre, repre- 
sentant Ada, Tempereur et ses fils. {Codex Evangeliorum 
operimento perqiiam eleganli quod gemma variis emble- 
mati, atque parergis, nitet affahre faclis, dit Mabillon, 
dans ses Ann, Bened.) On ne sait ce qu'est devenu ce 
venerable monument de la Reliure du huititoe siecle, 
<|ue les deux voyagcurs b^nedictins, Martenne et Ourand, 
eurent Toccasion de voir en 1724. L'^vang^liaire que 
Louis le D^bonnaire avait donn^ a Tabbaye Saint-MMard 
de Soissons, et que Martenne et Durand trouverent encore 
dans le tresor de cette abbaye, elait couvert, disent-ils, 
« d*un tres-beau filagramme (sic) de vermeil dor6 que 
I'abb^ Ingran fit ex^cuter en 1169. » Un autre ^vange- 
liaire, du mftme temps, ecrit aussi en lettres d'or et relie 
en ivoire historie, se voyait aussi, en 1727, au couvent de 
Uautvillers, pr^s d'£pernay>ce beair manuscrit portait 

li 
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pour epigraphe ces deux vers latins en Thonneur du 
scribe et du relieur : 

llunc auro interius Christi ornavit amicus, 
Atque ebore exterius pulchre decompsit opimas. 

Louis le Debonnaire, a Texemple de son pere Charle- 
magne, offrait volon tiers en don, aux maisons religieuses 
ot aux grands dignitaires de r£g1ise, des ^vang^liaires 
splendidement relies. Celui qu'il envoya au pape £tienne, 
qui Favait sacre, etait couvert de lames d'or, selon 
Thegan : Textum sacrorum Evangeliorum aureis ca- 
racteribus exaratum, laminisque metalli ejusdem absque 
admixtione cujusque materiei inclusum. 

Quelquefois ces couvertures dortevrerie ^taient enve- 
lopp^es dans des etolTes de soie ou de brocart, daus des 
tapisseries a personnages, tissues en or et en argent; 
quelquefois aussi, comme par reminiscence d'un usage de 
Tantiquite, que TOrient n'abandonna jamais, le livre, 
reli^ en metal ou en i voire ou en bois insctilptd, ^tait 
enferm^ dans une boite non moins riche que la reliure 
qu'elle devait prot^er. Nous voyons Tempereur Michel 
faire present d*un coffre de cette espece a Pierre, abbe de 
Nonantola, qui avait ^te charge d une mission aup|^ de 
lui k Constantinople (capsam Evangelii totam aureanif et 
pretiosis omatam lapidibus, disent les Annales b^nedic- 
tines). Les Heures de Charlemagne qu'on voit aujourd'hui 
dans la Bibliotheque du Louvre n'ont pas conserve lear 
petit coffre d'argent dord, sur lequel etaient relevH les 
myst^res de la Passion, et que Catel a decrit dans son 
Histoire des comtes de Toulouse^ tel qu'il Tavait vu en 
1620 dans le tresor de Saint-Sernin. 

On citerait un grand nombre de ces cel^bres nianu- 
scrits historiques qui ont perdu ^alement leur reliure 
primitive; on citerait de m^me plusieurs couvertures 
pr^cieuses de livres, qui ont survecu aux manuscrits 
qu'elles rev^taient autr^ois. 
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Ce n'etaient pas cependant ces reliures orfe'vr^es qu'on 
enchainait dans les eglises : elles n'eussent pas ete en 
sdrete sous la main du premier \enu. On les serrait, an 
contraire, dans les tresors, avec les reliques et les pare- 
ments d'autel. Les livres, qu'on attachait avec des chaines 
de fer ou de cuivre, scellees dans le mur des ^^lises, 
etaient relies en bois massif avec des coins et des bor- 
dures de m^tal : on les appelait catenati (enchaiii^s). 
Cetaient aussi des Bibles, des evangeliaires et des mis- 
sels, qu'un legs pieux mettait a la disposition des iideles. 
On enchainait de la m^me mani^re les livres dans cer- 
iaines bibliotheques, au moyen Sge, et les reliures 
epaisses et ferr^ de quelques-uns, qui sont veiius 
jusqu'a nous avec leur ancienne couverture, portent 
encore Tanneau dans lequel roulait la chaine fixee au 
pufHtre. 

Parmi les plus belles reliures qu'on executait pour les 
^lises aux onzieme et douzi^me siecles, il ne faut pas 
omettre celles en cuivre ^maille. L'art de IVmailleur, 
qui seroblait avoir ^te invent^ pour suppler k Tabsence 
des m^taux precieux, s'exer^a complaisamment sur Ks 
couvertures de livres. II suffira de citer deux de ces mo- 
namentSy qui nous montrent ce qu'^tait lemaillerie fran- 
$aise et ^trangere d^tns ses rapports avec la Keliure. Le 
Mus^ de Gluny poss^de deux plaques d'^roail incruste de 
Limoges, qui ornaient sans doute la couverture d'un 
lifre : Tune a pour sujet TAdoration des mages; Tautre 
represente le moine Etienne de Muret, fondateur de 
fordre de Grandmont, conversant avec saint . Nicolas 
Gette inscription seule assigne a ces ^maux la date du 
doankne siecle : f Nicous Ert parla a momb Teve de 

MOBBT. 

La cath^drale de Milan conserve dans son tresor une 
coaverture de livre ^maill^, encore plus ancienne et 
beaucoHp plus riche : selon la tradition, ce serai t un pre- 
sent Cait par I'archev^ue Aribert k son V^lise^ et ce pr^-* 
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S4>iit renioiiterait a Fannee 1020. Cette couverlure de 
livre, haute de quarante-trds centimetres sur trente-six 
de largeur, est rev^tue a profusion d'emaux incrustes, 
avec des entourages et des ornements en cabochons de 
couleur. Dusommerard nous fait conqaitre la disposition 
de ces emaux : < Aux quatre angles, les figures symlx> 
iiques des evang^listes ; dans le haut, le Christ dans le 
vesica pisds, tei qu'on le trouve depuis le onzi^e si^e, 
. sur tout dans les tympans de nos eglises ; au milieu, le 
Christ sur la croix ; d'un cdt^, la Vierge; de Tautre, saint 
Jean, dans des medaillons incnistes ; plus has, en penr 
dants, deux soldats armes de lances, avec ces inscrip- 
tions : k Tun, servi; a Tautre, latro ; enfin, cinq medail- 
lons de forme carree, places de maniSre a former pendants 
et contenant des compositions religieuses a plusieurs 
figures, entourees d'inscriptions ecrites verticalemaiit. » 
Mais, comme nous Tavons d^ja dit, ce n'etait Ik que des 
travaux d'emailleurs, d'orfevres, d'imagiers et de fer- 
mailleurs. Les relieurs, proprement dits, lieurs de livres 
ou lieeurs, liaient ensen^le les feuillets des liyres et les 
endossaient entre deux planches, qu'ils rev^taient ensuite 
de cuir, ou de peau, ou d'^toife, ou de parchemin. On y 
ajoutait tantdt des courroies, tant6t des fermaux de m^- 
tal, tantdt des agrafes, qui avaient pour objet de tenir le 
volume bien ferm^ et de preserver du contact de Fair sm 
texte et ^es ornements calligraphiques. 

II n'y avait que dix-sept de ces lieurs de livres a Paris, 
lorsque fut lev^e la Taille de Tannee 1292. Ces relieurs, 
de meme que les ecrivains et les libraires, d^pendaient de 
rUniversite, qui avait Toeil ouvert sur leurs travaux, et 
qui les faisait surveiUer par quatre relieu^s jures, qu*elle 
comptait au nombre de ses suppdts, et qui furent reduits 
a deux par ordonnance de Charles VIll. Un seul reiieur 
etail en dehors de la juridiction univecsitaire^ et cela se 
comprend d'autant mieux, que ce reiieur, nomm^ k titre 
d office prSs de la Charabres des comptes, ne devait pas 
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savoir lire ni ecrire. Eiieiine Pasquier, dans ses HecheV' 
ehes de la France^ avail avanc^ ce fait singulier, qui ne 
paraissait pas trop digne de foi ; mais on vient d'en trou- 
ver la preuve dans les registres de la Ghambre des coniptes. 
Le lundi 30 juillet 1492, Guillaume Ogier fut re^u relienr 
des compteSf livres el registres de la Chamhre, a la place 
d^Eustace d'Angonville decede : « 11 a dit et afllrm^ par 
sennent qu'il ne scet lire ne escrire, ce que le relieur de 
ladit^ Chambre ne doit savoir. » 

Dan? toutes les viontres ou processions de TUniversite 
de Paris » les relieurs prenaient rang apres les libraires. 
Ces relieurs ne fabriquaient certainement que des reliures 
oonimunes en bois et en parchemin. Un des dialogues de 
Mathurin Gordier (liv. II, dial, ix) nous autorise a croire 
que les fliers reliaient eux-m^mes leurs livres et leurs 
cadiiers : < Reliez-moi ce papier? dit Viglonus a Aiigelin. 
— Pourquoi m*en priez-vous? repond Angelin ; cc nVsl 
pas la mon metier. — Mais vous ne refusez pas d'en felier 
a d'autres? — Gombien avez-vous de feuilles? — Hiiit, 
mats elks sont d^ja pli^ ; il reste seulement a les coudit; 
et k les couvrir de parchemin. » Ges Dialogues, Merits on 
latin, avaient cours dans les colleges a la iin du quinzienie 
si^de. 

En general, partout oil Ton copiait, ou Ton enluminait 
des manuscrits, on savait aussi les relier, car la Reliure 
etait une des trois operations qui composaient le travail 
des scribes. Les moines Goderan et Ernesten, ay ant em- 
ploy^ quatre ans a parfaire les deux volumes d'une Bible, 
achev^ en 1097, dans le monastere de Stavelot en Flan- 
dre, y mirent cette inscription : In omnia sua procu-- 
ratiane, hoc est scriptura, illuminatione, ligatura, uno 
eodemque armo perfecti sunt ambo codices. La plupart de 
ces reliures monastiques ^taient faites en peau de truie ou 
60 culr de cerf. On rencontre souvent, dans les cumptes 
relatifs k I'entretien des biblioth^ues : pro corio cervi. 
Cbaque couvent avait des relieurs parmi ses religieux. 
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TriUieim, abbe de Spanheim, au quinzieme siecle, ne les 
oublie pas dans renumeration qu'il fait des divers emplois 
calligraphiques de ses moines : « Que celui-lu, dil-il, 
oolle les feuiiles et relie les livres avec des tablettes de 
Gbis. Vous, preparez ces tablettes ; vous, appretez le cuir ; 
vous, les lames de metal qui doivent orner la Reliure. » 

Ces lames de metal, ces coins, ces clous, ces fermoirs. 
qui garnissaient les deux ais de bois de la couverturc, 
rendaient le livre si pesant, que, pour le feuilleter.avec 
facility, on le plagait sur un de ces lutrins ou pupitres 
tournants qui pouvaient recevoir plusieurs volumes a la 
fois et les presenter ou verts tour a tour au lecteur. Pe- 
trarque avait fait relier, avec ce luxe de solidite, les £pi< 
tres de Giceron transcrites de sa main, et, comme il les 
lisait sans cesse, ce lourd volume tombait souvent et lui 
meurtrissait la jambe gauche, de telle sorte qull faillit la 
perdre et fut menace de Tamputation. On voit encore a la 
Biblioth6que laurentienne de Florence ce manuscrit relii 
en bois avec des coins et des fermoirs de cuivre. 

On ne peut douter que les Croisades n'aient amene un 
progr^ dans Fart de la Reliure en Europe. La Reliure 
avait atteint un degre de perfection extraordinaire chez 
les Arabes, qui, des les temps les plus recules, savaient 
preparer les peaux, les parfumer, les teindre et les dorer. 
Presque tout le cordouan ou maroquin, qui s'employait 
en France, venait d'outre-mer pluldt que de TEspagne. 
Les Arabes, comme les Orientaux, connaissaient la veri- 
table Reliure, non pas les couvertures de livres en orfe- 
vrerie niellee, gemmee ou emaillee, mais les couvertures 
en cuiraempreintes dorees et argentees ; ces couvertures 
qui, en s'ouvrant, prenaieiit le nom d'a^, a cause de 
leur analogic avec les ailes d'un oiseau a riche plumage. 

G'^taient la les reliures ordinaires des livres de biblio- 
th^que, dans tout TOrient. Aussi, quand la Bibliotheque 
des Galifes au Gaire fut pill^e par les Turcs au onzieme 
siecle, une partie des livres, qu'on transportait a Atexan- 



LA RELIURE DEPUIS L'ANTIQUITE 167 

drie, etant tomb^e entre les mains d'une tribu berbero, 
les esclaves de cette tribu delachaient les couverlures 
pour s\'n faire des souliei s. Les croises rapporterent done, 
de leurs expeditions a Constantinople, en Palestine el en 
Egypte, quelques manuscrits orientaux couverls de maro- 
quin ou d'etoffes precieuses, et les relieurs europcens ne 
manquerent pas de mettre a profit ces brillants modeles. 

D ailleurs, la revolution litteraire qui s'operait dans la 
formation des bibliotheques royales et princi^res devait 
aussi produire una espece de revolution dans la reliure. 
Ces bibliotheques se composaient de livres ecrits en Ian- 
gue vulgaire, surtout d histoires, de romans et de poesies, 
qui succedai^t aux Bibles, aux Peres de i'fglise, aux 
traites de tb^logie et de scolastique des bibliotheques 
abbatiales. Les Hvres d'amour et de chevalerie faisaient 
les delices de la noblesse, qui devenait plus polie et plus 
gaiante : il fallait done que ces livres n'ecorchassent pas 
les mains delicates entre lesquelles ils passaient et repas- 
saient k toute heure du jour et de la nuit. On les couvrit 
de velours, de soie et de laine, sans renoncer toutefois aux 
oroements d'orfevrerie, qui furent seulement plus legers 
et mieux travailles. On avait, d'ailleurs, songe a diminuer 
le poids des volumes; a c6te du solennel format in-foiio, 
d'autres formats plus commodes, les difierents in-quarto, 
principalement, s'echelonnaient sur les rayons des librai- 
ties fran^ises; les livres etaient Merits sur un vehn mince 
et brillant; et deja le papier de chiffon, d*invention re- 
cente, ouvrait une dre nouvelle pour les bibliotheques 
comme pour la reliure. Gependant deux siecles s'ecoule- 
rent oicore, avant que les couvertures en carton eussent 
totalement fait disparaitre les couvertures en bois. 

Cest dans les inventaires, dans les comptes, dans les 
archives des rois et des princes, qu il faut cliercher This- 
toire de la Reliure aux quatorzieme et quinzieme si^cIes. 
Les Bibles, les £vangiles, les livres d'eglise, prennent toii- 
jours un v^tement dor et d'argent, que leur donnent 
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Torfevre, lemailieur et I'imagier; aiiisi rinventaire de 
Charles VI, en 1399, nous niontre des missels dont les 
ai% sont (Vargent dorex, a yrmiges enleve% (executes ati 
repouss^) et des breviaires converts de veluiau (velours) 
brode a fkurs de lys, dont lesjennouers sont esmaillez 
aux armes de France, etc. Nous trouverons jusqu^au sei- 
zi^me si^le cette orfevrerie appliquee a la Heliure; tdmoin 
la couverture d'un livre d'heures execute en or massif 
par Benvenuto Cellini sur Tordre du pape Paul HI, qui 
destinait ce livre ^ Charles-Quint. Mais la reliure des li- 
vres de chambre ne variait guere que dans la qualite et la 
nuance de TetoiTe : quant aux clous de metal qui bro- 
daient les plats, ils preservaient du frottement cette 6toll^, 
qu'on renouvelait rarement, et les fermoiPs avaient pour 
objet special de remettre en presse le v^lin, qui gonflart 
et se dilatait au contact de Tair chaud ou humide. 

Pour certains manuscrits pr^cieux et rares, dont la cou- 
verture ne demandait pas moins de soins que Tinterieiir 
du volume, on faisait encore usage d'enveloppes ou de po- 
ches en etoffe, en peau ou en toile, qui s'^taient appelees 
dans Tantiquite camisas, manutergm, et qui conservent 
ce nom chez les ecrivains du moyen age. C'est une ehe- 
mise de cette espece que portent les Heures de saint 
Louis, euveloppees dans un morceau de sandal rouge, 
etoffe de sole pelucb^e. (Musee des Souverains, au Louvre.) 

Les magnitiques bibliojheques des dues de Bourgogne 
et des dues d'Orl^ns, en partie detruites, en partie dis- 
semin^es dans les grandes collections publiques de la 
France et de T^tranger, pr^sentent toutes les varietes de 
la Reliure aux quatorzi^me et quinzieme sidles. Nous y 
voyons des livres couverts en veloux et veluiau (velours), 
en satin, eii damas, en drap de soie, en qjur de couleur, 
en peau vemieilley en parchemin, etc.; les couvertures 
'd'^tolFe sont brodees en or et en perles; la plupart sont 
sursemees de cloans ou clous, dor^s et garnies de fer- 
moven ou fernumxy dont le nombre s'^levail jusqii'^ qua- 
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Ire par volume. Ces fermoirs en or, en vermeil, en argent, 
en cuhrre, en fer ou en laiton, nielles, ^mailles ou engror 
v^f ont les armoiries du premier proprietaire du livre ou 
du nouveau possessem* qui Pa fait relier a ses armes. Sou- 
vent les fermoirs sont remplaces par des mordans ou 
agrafes qui s*attachent a des pipes ou boutons de m^tal. 
11 y a des tuyaux d'or et des enseignes de soie pour tour- 
ner ou marquer les feuillets.. La couleur des cuirs et dos 
«*toffes parait avoir parfois quelque analogie avec le sujel 
de Touvrage : les livres de pi^t6 sont gen^ralement ha- 
billes de noir. Les plus beaux manuscrits ont naturelle- 
ment les plus belles reliures : quelques-uns pourtant, con- 
verts en parchemin, semblent attendre une couvertuie 
plus digne d'eux. 

Voicir d'apres les inventaires de ces deux celebres bi- 
blioth^es, la description de plusieurs reliures de prix. 

Chez les dues de Bourgogne, Philippe le Hardi, Jean-sans- 
Peur et Philippe le Bon, un petit livre des Evangiles el 
des Heures de la Croix « a une couverture garnie d'or, 
cinquante-huit perles grosses, en un estuy de camelot, a 
nne grosse perle et un bouton de menues perles; » — Ic 
roman de la Moralite des hommes stir le ju des eschiers, 
< convert de drap de soye, et a florettes blanches et ver- 
nieilles, a doans d'argent dore, sur tissus vert; » — un 
hvret d'Oraisons, « convert de cuir rouge, a clouans d'ar- 
gent dor^, et au pengoir des enseignes quatre' perles ct 
deux mauvaises pierres, mis en une bourse vermeille; » 
— le livre des Proprietez des choses, « a fermaulx d'ar- 
gent esmailliez de Prophetes, convert de veluaul vermeil: »• 
— • « ung livre, dont les aiz sont couvertes de drap de ve- 
loux vermeil, fermanl a deux fermillets d'argent dore, qui 
est le livre des Ystoires de la terre d'Orienty et y a sur 
ung chascun couvercles cinq gros clotz; » — « ung livre 
de Boccace, des Cos des noblei>, convert sur les aiz de >elu 
vermeil, et sur les aiz a chascun lez a cinq gros ballais, a 
fermaubL d'argent dorez, esmailleiez; » — un Psaulier his- 
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torie et enlumine, « gamy de deux fermaulx d'argent, do 
rez, armoiez d azur a un aigle d'or a deux testes, ongie de 
gueulles, auquel a ung tuyau dargent dore pour tourner 
las feuiliez a trois escussons desdites armes, couvert d'une 
diemise de veluyau vermeil, « etc. 

CJiez le due d'Orleans, frere de Charles VI, au cMteau 
de Blois : le livre de Vegece, de Chevalerie, « couvert de 
cuir rouge marquete, a deux petits fermoers de cuivre; » 
— le livre de MeliaduSf « couvert de veloux vert, a deux 
fermoers semblans d' argent dorez, esmaillez aux armes de 
Monseigneur; » — le livre des Propri^tez de toutes chases, 
« couvert de veloux iioir, a deux fermoers sambians d'ar- 
gent dorez, esmailliez aux armes de Monseigneur; » — les 
Oeures de Notre-Dame, « couvertes de cuir blanc, a trois 
petiz fermoers d'argent; » — le livre de Boece, de Conso- 
lation, « couvert de soye ouvree, a deux fermoers sam- 
bians d'argent, dorez, armoyez; » — La Balaille et des" 
truction de Troie, en fran^ois, « couvert de veloux noir, 
a deux fermoers d'argent blanc; » — une Ugende doree, 
« couverte de veloux noir, sans fermoers, i> etc. 

La comparaison de ces extraits des inventaires nous 
permet d'apprecier le caiactere et la valeur des reliur^s 
dans les deui bibliolheques. Les dues de Bourgogne de- 
vaient Stre tres-curieux de ces ornements exterieurs de 
leurs livres; le due d Orleans se preoccupait davantage du 
choix des ouvrages et kaucoup moins de leur couver- 
ture. 

D' ordinaire, les dues de Bourgogne achetaienl les livres 
tout relies ; ils les faisaient pourtant relier quelquefois : 
ainsi, en 1386, le due Philippe le Hardi pa ye a Martin 
Lhuillier, iibraire a Paris, seize francs (ami quatorze 
francs quinze centimes de notre monnaie) « pour couvrir 
huit livres tout Romans et Bibles et tons autres livres, 
dont six sont couvertz de cuirs en grains. » En 1388, le 
m^me Iibraire relie, nettoie, dore et couvre en empreinle 
un roman qui commence par Ce nos dit, et relie en peau 
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velue le roman de Merlin; en 1395, le due fait recloer et 
appareiller son roman de Lancelot; en 1398, un compte 
de relieur, qui s eleve a cinquante francs deux sols (en- 
viron trois cent soixante-deux francs quarante-cinq centi- 
mes), est explique en ces termes : a Achat de fermeilles 
de cuivre, bourdons, cloux de Rouen, cloux de laiton et 
de cuivre, soye de plusieurs couleurs, pour fa ire chapi- 
teaux, et cuir de vaches pour faire tirouers pour convertir 
en fa^on de livre. » Mais on voit, dans la plupart des 
comptes, que les livres etaient relies au moment ou its 
entraient dans la Bibliotheque des dues de Bourgogne, et 
que la reliure avait et^ faite plus ou moins riche, selon la 
beaute, Timportance et Fusage de ces manuscrits, qui 
cou talent des sommes considerables. 

Dans la bibliotheque du due d'Orl^ns, les livres arri- 
vaient souvent tout relies; mais le due faisait relier a son 
id^ ceux qu'il achetait en mauvais etat, comme son exem- 
piaire deVirgile « convert de vert plain, moult caduque, » 
et ceux qu'il faisait ecrire et enluminer par les artistes 
attach^ k sa maison. Le» comptes du chateau de Blois 
(Archives Joursanvault) nous apprennent que les enlumi- 
neurs, les orfevres et hroderess^s cooperaient k ces reliu- 
res. Le 19 septembre 1394, Pierre Blondel, orfevre, re- 
coil douze livres quinze sols toumois. pour avoir ouvrc, 
outre le seel d'argent du due, « deux fermoers tous 'd'ar- 
gent esmaillez pour mettre au livre de Bodce; » le 15 Jan- 
vier 1398, £melot de Rubert, broderesse de Paris, re^il 
cinquante sols tournois, « pour avoir taillees et ^toffiSes 
d*or et de soye deux couvertures de drap de Dampmas 
vert, Tune pour le BHviaire et Tautre pour les Ikurcs 
dudit seigneur, et fait quinze seignaux (sinets) et quatre 
paires de tirans d'or et de soye pour lesdiz livres. » Le 
20 fevrier 1401, Huguet Foubert, libraire et enlumitievr 
de livres a Paris, re^oit spixante sols parisis, pour avo r 
non-seulement enhimiu^ (Tor, d'azur et de vermilion deux 
|)etits livres destines aux enfa:ils du due, mais encore 
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« pour lieux avoir iiez entre deux aiz, couvertz de cuir de 
cordoan vermeil. » Les reiieurs ordinaires du due etaient 
Guillaume de Villiers et Jacques Richier. Le premier tou- 
che, le 8 decembre 1397, la somme de onze francs sept 
sols et huit deniers parisis, pour avoir recouvert soixante- 
deux volumes ; « pour chascun volume deux sols huit de- 
niers. Item, pour sept peaulx, pour chascune deux sols 
quatre deniers, et pour deux fermoers, deux sols; » Le se- 
cond reliettr de livres touche, le 12 fevrier 1401, de ma- 
dame d'Orleans, la somme de quarante-huit sols parisis, 
l)our avoir relie un grand volume des Histoires du roi 
Arthust « et gamy de trois ays nuefs et convert d'un cuir 
vermeil et empraint de plusieurs fers, gamy de dix clous 
et de quatre fermoirs et chappitule de plusieurs foys aux 
deux bous. » 

Ce n'etaient la .que aes couvertures de manuscrits, nc- 
cessairement massives et appropriees aux volumes qu'elles 
devaient conserver. Mais ce systeme de reliure ne pouvait 
persister longtemps apres la decouverte de Tlmprimerie, 
qui multiplia les livres, diminua leur poids et mudilia 
leur format. Les premiers livres, imprim^ sur velin et 
sur papier epais, n'etaient pas beaucoup plus portatifs que 
les manuscrits, et on leur imposa d'abord la m^me re- 
liure de bois, les clous, les coins et les fermoirs de me- 
tal. La note datee de 1457, qui se trouve sur un exem- 
plaire de la premiere Bible de Mayence sans date (a la 
Bibliotlieque imperialede Paris), nous permet desupposer 
que les proprietaires de livres reliaient souvent eux-m6- 
mes les exemplaires qu^ls avaient rubriques et illumines; 
* cette note commence ainsi : Iste liber illuminatus, ligatus 
et completus per me Henricum Cremer, vicarium eccle - 
six collegiatx Sancti Stephani Maguntini, Les mbrica- 
teurs, qui peignaient en rouge et en bleu les initiates 
laissees en blanc dans les testes, se chargeaient ensuite 
de la reliure ou ligature des livres. 
Cette reliure ne tarda pas a devenir moins pesante et k 
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se debarrasser successivement du bois, du fer et du cui- 
?re qui Falourdissaient. On rempia^a les ais de bois par 
du carton battii, on supprima les clous et les fennoirs. 
Ce fut la naissance de la reliure modeme : on abandonna 
1«^ ^toffes, et Ton n'employa plus que la peau, le cuir et 
le parcbemin. Les relieurs n'^taient encore que des oik- 
vriers travaillant pour les libraires; ceux-ci, lorsqu'ils 
avaient un atelier de reliure dans leurs boutiques, pre- 
naient aussi la quaUte de relieur. Guillaume Eustace s'in- 
titule libraire du roi et relieur de VUniversitd de Paris, 
en t^te de plusieurs Editions qu'il publia au commence- 
ment du seizi^me si^cle; Philippe Lenoir, a la m^roe epo- 
<Jue, se qualifie libraire et relieur, juri de r University; 
plus tard, Jean Ganivet est appele, dans un document 
de 1566, religator VniversitatiSy et Nicolas Eve, en 4578, 
met sur ses editions et sur son enseigne : libraire de VV- 
niversiti de Paris et relieur du roy. 

D^s la fin du quinzi^mc si^le, quoique la Reliure ne 
fi^t consideree que comme une annexe de la librairie (car 
o.) ne Tendait aucun li\re broche), on avait d^jk le senti- 
ment ou le pressentiment dc Tart, et certains amateurs 
exigeairat, pour leurs livres, des habits plus Elegants, 
plus riches et plus soignes. Nous presumons que Tltalie 
donna les premiers modules de belle reliure en maroquiii 
gaufr^ et dor^. II ne fallait, pour obtenir ces brillantes 
nouveaut^s, que les faire ex^cuter a Timitation des Koran 
et des manuscrits arabes qu'on apportait d'Orient k Ve- 
nise, et qui offraient des lors, comme aujourd'hui, des 
couvertures de cuir de couleur, remarquables par leurs 
mosaiques et leurs dorures. 

L*exp^dition de Charles VIII et les guerres de Louis Xil 
en Italie firent venir en France des reliures italiennes et 
des relieurs itahens. Les essais de la reliure de luxe et seb 
progres rapides furent favorises par les exemplaires de 
dedicace que les auteurs et les ^iteurs faisaient preparer 
a grands frais pour les ofiOrir en presents aux rois et aux 
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grands personnages. Lorsque Fausto Andrelini iit relier 
un de ses poemes lalins, adresse h Louis XII, il mit sur 
Ja couvertiiro en veaii fauve estamp(> la devise duToi, un 
pore-epic avec ces mots : Cominiis et eminus, Mais on n'a- 
vait pas encore n^nmoins renonce, pour les livres d'heu- 
res manuscrits ou nifeme imprimes> a ces reliurcs d'orfe- 
vrerie genimee , que la vanity des grands et des riches 
s'obstinait k considerer comme les joyaux de la devotion. 
Skelton, po^te laureat de Henri VII I, decrit ainsi en vers 
la reliure d'un de ces missels : « Les fermoirs brillaient ; 
la tranche ^tait toute sillpnnee de diets d'or el peinte de 
diverses manieres ? on y avail represents des gu^pes, des 
papillons, des plantes. des fleurs. Un malade aurait recou- 
vre la santc, rien qu'a voir cetle belle reliure, ce beau vo- 
lume couvert d'or et de soie. Ces fermoirs d'argent fin 
valaient bien mille livres ; la vignette (phque) etait ^a- 
tante de pierres precieuses, el les autres ornements for- 
maient una mosaique d'or (aurum mosaictim). » 

Geite reliure, qu'une description poetique ne nous re- 
presente pas tres-nettemenl, devait avoir beaucoup d'ana- 
logic avec celles que Mathias Corvin, roi de H<H)gne 
(1445-90), avail fait executer par des artistes itaiieas pour 
sa bibliotheque de Bude. Cetle magnifique biblioth^ue, 
compost de cinquante mille volumes, la plupart manu- 
scrits histories et enlumines, etait toute reli^ en maroquin 
de couleur, rehaussS de dorures el de peinlures, avec des 
fermoirs en or et en argent. Quand les Turcs de Solinuin 
s'emparerenl de Bude en 1526, ils arracherent ces fer- 
moirs et raclerent Tor des couvertures, en mutiiant et 
brulant les livres, tellement que ceux qui furent sauves 
de cetle destruction generale Staient les moins precieux et 
n onl presque rien conserve de leur reliure du quinzi<>me 
sieclc. 

C'etait done ritaiie, il faut le reconnailre, qui elevai. la 
Keliure presque au rang des aulres arls. La France irn- 
porta el naturalisa chez die la reliure ilalienne, cotuiiie 
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elle avait fait de la peintiire et de la statuaire. La France 
eut bient6t des relieurs indigenes qui surpass^rent ct ux 
qu'elle avait emprunt^ a Venise et k Florence. 

Je^n GroUier, de Lyon, aimait trop les livres pour ne 
pas Youloir leur donner une parure ext^rieure, digne de 
la science qu'ils renfermaient. Jean GroUier avait 6t6 tr^ 
sorier des guerres et intendant de Farmee du Milanais 
avant la bataille de Pavie; durant son sejour k Milan, il 
avait commence a former une bibliotheque, dans laquelle 
il faisait entrer les plus belles editions des Aides, en dou- 
bles et triples exennplaires : tous etaient relies en maro- 
quin du Levant, avec un soin et un goM exquis, avec une 
incroyablevari^te de dessins et d'ornementation. L'artdn 
relieur semble avoir atteint deja sa perfection dans Tap- 
plication des dorures, dans Tagencement des mosalques 
en cuir de couleur, dans Tordonnance des compartiments, 
dans Telegance de Tensemble et le fmi des details. Tan- 
t6t le titre du livre est place sur le platde la couverture, 
g^n^ralement dans un cartouche dore ; tantdt il figure sur 
le dos, entre deux nerfs, ce qui prouve qu'on ne couchait 
plus les volumes sur les rayons d'une biblioth6que, raais 
qu'on les posait debout et cdte a cdte. Ces gracieuses et 
brillantes reliures de GroUier sont reconnaissables a la de- 
vise caract^ristique du proprietaire : d'un cAte, on lit, en 
lettresd'or : Jo. Grollerii et amicorum; et, de Tautre cole : 
Portiomea, Domine, sit in terra viventium. GroUier ^tait en 
rapport d'habitudes litt^raires avec les savants fran^ais et 
Strangers, ses contemporains ; il cr^ait une bibliotheque 
pour Tusage de ses amis autant que pour le sien propre. 
Gette biblioth^ue, il Tavait transportee en France, et il 
ne cessa de Taccroitre et de Tenrichir jusqu'a sa mort, en 
1565. Elle resta oubli^ dans rh6tel de Vic, a Paris, pen- 
dant plus d'un si^Ie, et ne fut vendue a Tencan qu'en 
1675. Le pr^ident de Thou a dit de Jean GroUier que 
ses Uvres participaient de T^l^nce et de la politesse de 
leur maltre^ qui avait r^ni une biblioth^e oomparable 
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k celle d'Asinius Pollion. [Vir munditix et elegantix in 
oinni vild assuetuSf pari elegantid ac munditid oimatos 
ac dispositos domi tarn curiose libros assetuabat, ut ejus 
Libliolheca cum bibliothecd Asinii Pollionis, qusB prima 
Jiomx inslituta est^ componi merueriL) 

Jean GroIIier, en faisant dessiner des modeles de re- 
liures, et en les faisanl executer a grands frais, avail 
forme en France une grande ecole de Reliure, qui suivit k 
peu pres les m^mes errements pendant le seizieme siMe. 
Des bibliotheques se creaient de toutes parts, et Tamour 
des livres devenait de jour en jour plus delicat et plus in- 
telligent. Les princes, les grands seigneurs, les dames de 
la cour, encourageaient les travaux et les inventions des 
bons relieurSy qui accomplirent des chefs-d'ceuvre de pa- 
tience en decorant les couvertures de livres, soit en emaux 
peints et vernis sur io cuir, soit en mosa'iques de pieces 
de rapports, soit en dorures pleines a petits fers. 11 serait 
impossible d'enumerer les innombrables reliures d'apparat 
que nous a laissees le seizieme siecle fran^ais, et qui n'oni 
pas ete surpassees depuis. G'etaient, comme toujours, les 
exemplaires de dedicace et les livres d'affection, qui rece- 
vaient ces enveloppes de maroquin artistement d^upe, 
^aufre, nielle et dore. Ce^ merveilleux volumes portaient 
les armes, ou la devise, ou Tembleme, ou les chiffres de la 
personne a laquelle ils appartenaient. Quelquefols le 
mtoe volume reunissait les armoiries et les devises de 
plusieurs personnes. Ainsi plus d'un iivre a comparti- 
ments fleurdelises offre a la fois la salamandre couronnee 
de Francois P' et les armes de sa fenune, Claude de 
France; ainsi bien des volumes relies pour Diane de 
Poitiers, avec ses croissants et ses mythologiques embld- 
mes, sont-ils ornes des chiflres de Henri II et des armes 
royales. 

Le relieur du roi (on ne connait que ceux de Charles IX, 
de Henri 111 et de Henri IV : Nicolas Eve et son (ils Clovis) 
devait exercer une heureuse influence sur Tart de la Re- 



LA RELIUUE DEPUIS L'ANTIQUITE 177 

liure : c^^tait lui qui composait ou seulement executait, 
d'apr^ des dessins d'arlistes renommes, ces splendides 
reliures de la bibliotheque du chateau de Blois, qu'on ad- 
mire aujourd'hui a la Bibliotheque imperiale de Paris ct 
dont le maroquin est decore des armes de France, des 
Ghiffres et des devises de la maison royale. Tous nos rois, 
surtout ies Valois, ont ete passionnes pour les belles re- 
liures qui reproduisent les formes et les arabesques de 
rarchitecture de la Renaissance. Catherine de Medicis 
etait si curieuse de livres richement relies, que les autcurs 
et les libraires qui lui envoyaienl des exemplaires de pre- 
sent cherchaient a se distinguer par le choix et la beaute 
des reliures qu'ils faisaient faire expr^ pour elle. 

La plus remarquable qui ait et4 faite en Thonneur de 
cette reine couvre un exemplaire en grand papier de la 
premiere edition des Memoires de Martin du Bellay (Pa- 
ris, P. rHuillierf 1569, in-fol.), et presente tous les ein- 
Utoes, chiffres et monogrammes de Catherine, dores sur 
maroquin rouge, avec sa devise de veuve, peinte sur les 
plats (une montagne de chaux vive sur laquelle tombent' 
des larmes), et ce vers latin a Tentour : 

Ardorem extincta testautur vivere flamma. 

Od Tolume admirable se trouve dans la c61^bre collec- 
tion du bibliophile Motteley, laquelle fait partie actuelle- 
ment du musee du Louvre. Henri 111, qui n'aimait pas 
moins que sa mere les reliures, en avait imagine une tres- 
singuli^re, lorsqu'il eut institue Tordre des Penitents : c« 
8ont des t^tes et des os de mort, des larmes, des croix et 
les instruments de la Passion, dores ou estampes sur ma- 
roquin noir, et accompagnes de cette devise : Spes mea 
Deust avec ou sans les armes de France. Les rois et les 
princes faisaient aussi relier certains livres a leurs armes, 
poor les distribuer en present. 

Ces reliures de luxe, presque toutes en maroquin ou en 

12 
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velin blaiic dore, n avaient garde de se confondre avec les 
reliures usuelles de la librairie et ne sortaient pas des 
m^mes mains. Gependant quelques libraires de Paris et 
de Lyon, les Gryphes et les Tournes, les Estienne et les 
Vascosan, se pr^occuperent plus que leurs confreres de la 
reliure des livres qu'ils vendaient : ils adopt^rent et ils 
firent fabriquer des modules en veau fauve k comparti- 
ments, et en velin blanc a iilets et arabesques d'or, que 
toute la librairie se hata d'imiter. La Reliure franpaise, 
mSme la plus commune, avait une ^l^nce qui ne nui- 
sait en rien a sa solidite, et pourtant les relieurs, que les 
libraires tenaient toujours dans une espece d'obscurite et 
d'oppression, n'avaient pas reussi encore k se grouper eu 
communaute de metier. En Italie, la reliure ^tait en de- 
cadence et oubliait ses bonnes traditions orientales. En 
Allemagne et dans les autres pays de TEurope, on n'avait 
presque pas change la vieille reliure massive, en bois, eu 

. peau et parchemin, a fermoirs de fer et de cuivre, qui 
s'attacliait encore opini&tr^ment aux nouvelles produc- 

* tions de llmprimerie. 

L'art de la Reliure n'avait neanmoins qu'un petit nom- 
bre d'adeptes et de protecteurs : en Italic, le pape Paul V 
•et Maioli (ce bibliophile, pour imiter les reliures et la de- 
vise de GroUier, faisait graver sur ses livres : To MaioHi 
et amicorum, '— Ingratis servire nephas); en Espagne, le 
cardinal de Granvellci en Belgique, Marc Laurin, de Bru- 
ges, et Roger Balhis, de Rruxelles, qui avaient adopte Tun 
et Tautre la devise de Grollier; en France, Basse des 
Neux, chirurgien de Charles IX ; Amyot, le traducteur de 
Plutarque ; Honore dUrfe, auteur de YAstr^e, et le ceM- 
bre president de Thou. 

Ce dernier, qui ne dedaignait pas plus que Jean Grol- 
lier de prendre un vif inter^t a la reliure de ses livres. les 
faisait relier en maroquin rouge, vert ou citron, ou en 
velin blanc a filets dor, avec tranche doree, poi tant son 
ccusson sur les plals et son monogramme sur le dos. 
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Apra son niariagc avec Mark; de Barbanyuii Cany, il accola 
ses airmes h celles de sa fe'mine, et y ajouta les lettres A. 
M. (Auguste Marie) entrelac^es. Ges reliures, d'un Jni et 
d'une beaute qui en font des oeuvres d'art, passent sans 
oesse ^us nos yeux sans reveilier le souvenir de Fartistc 
qui les a execut^es et dont le nom etait peut-Stre inconnu 
k de Thou lui-m^me, car la direction des reliures de sa 
InbHoth^que devait appartenir k son biblioth^caire, le sa- 
▼antr Dupuy. 

Les babUes relieurs de ce temps-la^ sous la dependance 
de la corporation des libraires, n'avaient pas m^me le 
droit de signer leurs ouvrages, et ii faut descendre jus- 
qa'au fameuxle Gascon (1641) pour cominencer par un 
Dom Thistoire de la Reliure, modeme. 
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£n5. Sal. Ctpbum. Progranima de ornatu librorum. Voy. cet 
opuscule dans ses Programma selecta fCob., 1708, in-8]. 

¥oy., 8ur la Reliure des livres chez les ancien«, VEssai sur les 
Ihnrfsdans Fantiquiti, par H. G^raud {Par., 1839, iii-8). 

11 eiiate un grand nonibre de dit>»ertations arcb^oli^iques aui 
roolent aur des diplyques en ivoire, servant ou ayanl aerri k aes 
reliures de livres. 

Gab. PEI650V. Essai historique et archdologique aur la Reliure 
des Itrres et 8ur I'^tat de la librairie chez les ancicna. Dijon^ 
1834, io-8, fig. 

Toy., sur la Reliure, diff^rents ouvrages du mSine auteur : Diet. 
r^»mmi de Bibliologie (Vesoul. 180i-04, 3 vol. in-8); Manuel 
MUographique (Ibid., 1801, in-8)i Manuel du bibliophile (Dijon, 
18i3, 2to1. in-8);etc. 

Voy. aussi les chapitres inlilol^s Reliure^ dans les Mtmoir* s 
biblie§r. et liitirairee (de Fr.-Ant. Delandine, Lyon, s. d., in-8), ci 
dana la Bibliotkeque de jM>che, curiositin biblioyrapkiquest par 
LudoTic Uluone (Parta, 1845, in-12). 

Voy. ce qui coucerne la Reliure dans la Bibliothieonomie de 
ConauaUo (L.-A. Conat. Uaase), doot la aeoonde Mil. augiik Ikii 
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partie de la collect, des manuels Rorel (Pur., 1841, in-18, fig), 
etdans Ic Mamel du biblioth^cairey par J. Pie Namur., Bruxelles. 
1834. in-8). 

A. PiCBON. Letire a M. Paulin Paris sur les reliures de la bi- 
bliothcque du president de Thou. Voy. cetie lieitre dans la 
t. rv des Manuscrits franfois de la BibUoMque du roi^ par 
Paulin Paris. 

Voy., dans cet ouvrage, plusieurs descriptions de belles reliures 
anciennes de manuscrits, qui se trouvenl dans cette Bibliotb^ue. 

Voy. aussi la Bibl. protypoffraphiqae ou librairle des ftU du roi , 
Jean (Par., 1830, iQ-4; le Catal. des Uvres eompo9ti%t fMC. BUi. 
des dues de Bourgogne^ pdiT G. Peipnot (Dijon, 1841, iB-^);17ii- 
ventaire^tt catal. des I'lvres de Fane. Bibl. dn Louvre, fait en 1573 
(Par., 1836, in-8^ et d*autres inventaires d'anciennes biblio- 
thequcs. 

Voy. encore, sur les reliures et les relieurs c^l^res, la pinpart 
des ouvrnees de Thorn. Frognall Dibdin, notamment son Bibiio- 
graphical Dicamiron ^Lond., 1817,3 vol. in*8, fig.),dontle 8* dia- 
logue Iraite sp^cialement de la Keliure. 

Statuts et reglemens pour la communaut^ des maitres relieurs 
et doreurs de livres de Paris. Paris^ 1750, in-12. 

Voy. aussi T^it de Louis XIV pour le rdglement des relieurs, du 
7 sept. 1686, el les staluts des doreurs sur culr, gamisscurs et 
enjoliveurs, de 1594. 

Gapperonnier de Gauffecourt. Traite de la Reliure des livres. 
S.n.et s. d. (iMmoUe, maison de campagne de VauleWy pris de 
14^,1763), in-8 de72p. 

DuDiN. L'art du relieur-dorcur de livres; nouv. edit, avec dci 
observ. et des argument., par J. G. Bertrand. Paris, 1819, in-4, 

fig- 

La I'* Mit. est de 177^, in-fol avec 16 pi., dans la grande 
Descript. des arts et mitiers. 

S^B. Lenorvaxd et R , relieur amateur. Noiureau Manuel 

complet du relieur dans toutes ses parties; nouv, <§dit. Pom, 1840. 
in-18. 

Lesn£. T,a Reliure, pocmc didactique en six chants (suivi d'un 

vocabulaire des lermes techniques de l'art de la Reliure); 2* odil. 

PariSy 1827, gr. in-8. 

' Voy. surtout I'^it. de ce poeme, accompagn^ de notes sur I'arl 

de la Reliure, par Luigi Odorici ^Dinan, 1853, in-8; tir6 h 5 exempli 

Voy. aussi, du meme auleur, Epttre d Thouvenin (Par., 1823, 

in-8 de 24 p.), et Lettre d'm relieur franfois A «ii Hbliogrofhe 

anglais (ibid., 1822, in-8 de 28 p.). 
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Cr. Nodieb. De la Reliure en France au dix-neuvieme siecle. 
Voy. ce Mem. dans le 1. 1 dii Bulletin du Bibliophile (1834). 

Yoy., dans )es opuscules bibliographiques de Nodier, beaucoup 
de renseignements sur )er> anciennes reliures. 

Voy. encore, dans le Bullet, du Biblioph.^ \m grand nombre de 
nonces par Paul de Maiden, Techeuer ei autres, sur Ihisloire de 
la Heliure, sur des rehuies remarquables, sur les priiiripaux re- 
lieurs, avec des fac-^iniile. 

Voy. enlin, 5ur les anciennes reliures, les principaux calalogues 
de livre]» publics en France depuis tingt ans, notanimenl ceux de^ 
Itbraires Te<bener, Crozet, Intier, etc., el des amateurs ( harles 
Nodier, Motteley, Pixerecourt, etc., el les recuuils |)^riodiques 
consacres aux sciences bibliographiques, le Bulletin du Biblio- 
phile de Techener. le Bulletin du Bibliophile beige de Reiffeniberg, 
le Bulletin des Arts du bibiiophila Jacob. 

VoT., pour completer cetle Uibliogi apiiic, celles des chapitres 
pr^edents, pARceBMiii et Orf^vberie, danslesquels il est fait men- 
lion des anciennes reliures en m^tal, en ivoite et en parchemin. 
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L'ORFEVRERIE FRANCAISE 



De tons lesi arts, le plus ancien est peut*Stre I'art de 
(ravailler Tor, c'est-i-dire I'OrfevrerJe. 

On la trouve d^j^ florissante aux ^poques h^roiques des 
diffSk^ents peuples du monde. On peut dire avec certitude 
qu'on a conunence partout k travailler )*or avant de tra* 
vaiUer le fer; car Tor avait sans doute, par son eclat natif, 
attir^ les yeux de Thomme, lorsque le fer ^tait encore 
ignor^ ou n^glig^ k cause de sa couleur sombre. L'or, 
d*ailleurs, se pr^ntait dans tonte sa splendeui^ a la sur- 
face du sol, soit que Teau des fleuves TeCit eparpill^ en 
paillettes, soit que le feu des volcans Vedi fait couler en 
filons ou condense en masses brillantes. Les autres me- 
taux dormaient dans le fond des mines, que d&jk Tor avail 
foumi aux premiers habitants du globe, non-seulement 
des ustensiles et des armes, mais aussi des objets de pa- 
rure et des insignes religieux. 11 est done permis de re- 
garder les orf^vres, les ouvriers qui travaillaient Tor, 
comme les initiateurs de tons les arts manuels. 

Orfivre signifie artisan en or. Ce mot est forme du 
vieux mot francais fevre ou fahre (en latin faher) et du 
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mot or, Cliez les Romains, I'orfiSvre s'appelait aurifex, ce 
qui equivaut a retymologie du mot fran^is. On a tout 
lieu de penser que les aurifices de Rome formaient una 
sorte de corporation, puisqu'ils erig^rent un petit arc de 
triomphe en Thonneur de Septime Severe, dans le Vala- 
brum ou marche aux Boeufs. Ge monument, qui existe 
encore, n'offre pourtant, dans ses sculptures, aucun em- 
bleme caracteristique des orf^vres ou de rOrfSvropie. 

On a recueilli diverses inscriptions antiques portant : 
Aurifex Aug., aurifex Au^ustaa, aurifex Tib. Caesaris, 
aurifices LiviaSy etc. Ces inscriptions nous prouvent que, 
depuis Auguste et Livie, les empereurs romains et les ira- 
peratrices avaient des orfevres en titre attach^ k leur 
service. On sait, d'ailleurs, que rOrf6vrerie imp^riale, di- 
rigee par d'excellents artistes grecs, executait» en Italic, 
de prodigieux ouvrages en or massif, rehausses de cise- 
lures et de reliefs admirables 

I/orfevrerie, dans les siMes du paganisme comme dans 
ceux de T^re chr^tienne, avait une double destination,' 
quelquefois distincte et separee : elle concourait k Tome- 
ment des edifices et des instruments consacr^ au culte; 
elle concourait aussi k la decoration des palais et a Tha- 
billement des souverains, des grands et des femmes. II y 
avait done deux especes d'orfevrerie : rorfevrerie reli- 
gieuse et Torfevrerie profane. En outre, cbacune de ces 
industries se divisait en plusieurs branches, qui ne con- 
fondaient ni jeurs travaux ni leurs ouvriers. Les mon- 
nayiBurs n'etaient que des orfevres, mais ils s^occupaient 
exclusivement du monnayage; les fabricants d'anneaux et 
de bracelets d'or ne fabriquaient pas, en m^me temps, 
des casques et des boucliers d*or; ceux qui faisaient des 
vases d'or ne faisaient pas autre chose, et, sans doute, les 
vases destines aux sacrifices ne sortaient pas des m^mes 
mains que les vases de tant de formes, qui servaient aux 
usages de la table; enfin, certains ouvriers ne travaillaient 
que des chaines ou des couronnes d'or. 
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Quanta rOrf^vrerie-joaillerie, elle formait une Indus- 
trie tout k fait difll§Fente, qui employait des procdd^s de 
fabrication particuliers, et qui attachait autant de prix k 
la l^^rete de ses ouvrages que TOrf^vrerie proprenoent 
dite a la pesanteur des siens. On doit supposer que cette 
Orfi&vrerie de bijoux et de costume, si merveilleuse chez 
tous les grands peuples de Tantiquit^, avail pass^ de I'Asie 
el de r£gypte dans la Gr^e, puis s'^tait encore perfec- 
tionn^ en arrivant aux fitrusques, et avait envahi avec le 
luxe la Rome austere des Caton et des Paul-£mile. Rome, 
en devenant maitresse du monde, ^tait devenue nalurel- 
lement la ville de TOrf^vrerie par excellence. 

C^est done de Rome que vinrent, dans les Gaules sou- 
mises k la domination romaine, les premiers orfSvres di- 
gnes de ce nom. Sans doule on avait travaill^ Tor chez les 
Gaulois; mais cette orfevrerie grossi^ manquait de tra- 
ditions et de modules, car les deux Brennus n'avaient pas 
rapports, dans leurs fordts druidiques et dans leurs cit^ 
fortifl^ de haies vives, les d^pouilles de Rome et celles 
du temple de Delphes. 

Les monnaies d'or et d^electrum (alliage d'or et d*ar- 
gent), que chaque peuplade, chaque ville, chaque chef 
mettait en circulation dans chaque esp^ de pays plus ou 
moins born^, n^ofiVaient qu*un type barbare et confus, 
qui accusait une ignorance absolue des arts du dessin et 
du sentiment de In forme. Les autres produits de TOrf^- 
vrerie gauloise n'etaient pas moins barbares; et, comme 
For ne se trouva jamais en quantity sur le sol de la Gaule, 
quoique les auteurs aftciens parlent de sable d'or charriS 
par les rivi^es, et de gisements d'or dans les montagnes 
de notre France actuelle, jamais cette Orfevrerie religieuse 
ou civile n'afTecta une ampleur et une abondance de la ma- 
ti^e, qui suppl^ient souvent k Fhabilet^ du travail. Elle 
fabriquait principalement des couronnes, des agrafes, des 
bracelets, des chaines, des armes et des vases; mais tous 
ces objets ^taient si faibles et si minces, qn*ils ne de- 
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vaient pas servir a un usage journalier et c(mtinu. On ne 
les employait, sans doute, que conune civets d'apparat. 
lis ne se distinguaient, en g^^ral, par aucun ornement, 
pnr aucune gravure, par aucune incrustation, sauf quel* 
ques estampages tr^s-imparfaits. 
- En revanche, les mines d'argent de la Gaule ^taient 
alors assez activement exploitces pour fournir beaucoup 
de m^tal k la fabrication. L'orfevrerie travailiait done Tar* 
gent plut6t que Tor; et, du, moins, les olijets fabriques 
avec oe m^tal s^^aient Une solidity qui permettait de les 
appliquer k des emplois usuels. Ainsi les sanctuaires des 
druides et les retraites des chefs etalaient une multitude 
de vases d'argent, la plupart, il est vrai, de petite dimen- 
sion et ordinairement unis. Quant aux bijoux de femmes, 
4M)lliers, bagues, boucles d'oreilles, agrafes, coifi^res, etc., 
its avaient cette Elegance et cette d^iicatesse qui ne font 
presque jamais d^faut a la joaillerie antique, et qui t^ 
moignent moins du goilt de Touvrier que du gout d'un 
sexe toijgours eiqpert dans rintt'lligence de ses charmes et 
dans Tart de la toilette. Ces bijoux, extrtoeraent fragiles, 
se composaient habituellement de feuilles d'or gaufrees, * 
e.stampees ou decouples, et de fils d'or tresses, enroules 
ou nou^ ensemble. 

Dans tons les temps et chez tous les peuples. Tart de la 
joaillerie se presente ^vec un degr^ de perfection qui 
prouve que les femmes ont eu toujours le m^me but, ce- 
lui de plaire, et se sont toujours servies des mSmes moyens 
pour y parvenir, ceux que la parure offre a la beaute. 

L'Orfevrerie religieuse, qui a ^i^ partout la servante 
fiddle des religions, prit avec le christianisme un develop- 
pement considerable. Le clmstianisme en effet se distin- 
gua par la pompe de ses (jer^monies, d^s qu'il put s'^ta- 
blir au grand jour, en s'appuyant sur Tenthousiasme et la 
veneration des nouveaux conveptis; le christianisme s'ef*- 
for$a tout d'abord d'^blouir les yeux et de frapper Tesprit 
de ses adeptes. On comprend sans peine <}ue TOrfevreri^ 
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lai flit d*un secours incalculable. Si les premiers autels 
a?aient ^t^ la pierre du tombeau des saints et martyrs; si 
les premiers calices ne furent que de verre ou de hois, 
c*est que les Chretiens pers^ut^ se cachaient dans les ca- 
lacombes et dans les for^ts pour y c^l^brer les saints 
myst^res. Mais, quand le souffle de la foi eut renirerse les 
idoles et leurs temples, ^teint le feu des sacrifices paliens 
ct disperse les pr^tres des faux dieux, les ^lises et les 
couvents s*^le?6rent de tons c6t^; et, d^s lors, la religion 
catbolique d^loya des magnificences inconnues k Tidol^* 
trie. 

(Test de ceite epoque qu*il faut dater les progr^ et Tex- 
tension de TOrf^yrerie religieuse dans le monde chr^tien, 
et snrtout dans les Gaules. L*£yangile pr^chait aux hom* 
mes Thumilit^ et la pauvrct^; mais it les invitait sans 
cesse k ne rien ^pargner pour glorifier Dieu. On s*em- 
pressa d*honorer Jesus-Christ et sa divine M^re, par des 
oflrandes que Ton croyait leur Mred'aUtant plus agreables, 
rfirdles ^taient plus coiliteuses. Le clerg^ profitait trop de 
ces pieuses lib^lit^ pour ne pas les encourager en y at- 
tachant des indulgences et des benedictions dans cette vie 
pl dans Tautre. 

L'Orfevrerie s'estiniait done au poids plut6t qu'en raison 
du m^rite artistique de Toeuvre. Les orf^vres qui travail- 
laient ces masses d'or ne laissaient pas que d'ex^cuter 
souvent de belles et ing^nieuses compositions pour Fa- 
menblement des ^glises ; mais on ne prenait int^ret qu'a 
la qnalite et k la quantity du m^tal; en sorte que les des- 
criptions qui nous sont rest^es des travaux d'Orfevrerie du 
quatri^me si^de ne nous en donnent qu'une id^e tr^s-va- 
gne, et n'ont d'exactitude que pour constater le poids de 
Tofajet. 

Ainsi Anastase le Bibliothecaire , dans son histoire 
des Papes, inUtul^e Liber ponlificaliSt nous aj^end que 
Constantin le Grand fit mettre en oeuvre trois ou quatre 
miUe livres d'or, et irente ou quarante mille Itvres d'ar* 
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gent, qu'il distribua en presents aux basiliques de Rome. . 
C'^tait, par exemple, un baldaquin d'argent battu, pesant 
deuxmille vingt-cinqlivres, qui supportait dix-huit figures, 
. Iiautes de cinq pieds, en argent massif, savoir : le Sau- 
veur assis, pesant cent vingt livres; les douze apdtres, pe- 
sant diacun quatre-vmgt-dix livres; Jesus-Christ sur son 
trdne, pesant cent vingt livres, et quatre anges crucigeres, 
avec des pierres pr^cieuses en guise d'yeux, pesant chacun 
•cent vingt livres. 11 y avait, seulenient pour saint Jean 
de Latran, une grande lampe d'or, ornee de dnquante 
dauphins, pesant, avec sa chaine, vingt-cinq livres; quatre 
rouronnes d'or, pesant chacune quinze livres; sept plats 
d'or, pesant chacun trente livres; sept coupes d'or, de dix 
livres chacune; deux vases d'or, pesant chacun cinquante 
livres; cinquante calices d'or, pesant une livre chacun, 
sans compter une infinite de cand^labres, d'autels, de 
Holes, de bassins et d'objets divers en argent. 11 faut lire» 
dans Anastase le Biblioth^caire, Tinterminable Enumera- 
tion de ees ceuvres d'Orfevrerie, qui nous font supposer 
que les orf^vres de ce temps-Ik formaient la plus riche et 
la plus nombreuse des communaut6s d'arts et metiers. 

La fabrication de TOrfevrerie religieuse ne diminua pas, 
quand Constantin eut transports a Byzance le si^e de 
r Empire romain, pour laisser k Rome le pape r^er sans 
partage et y instituer le siege de r£glise. L'Orfevrerie avait 
suivi Constantin k Byzance, et elle continua de se surpas- 
ser en merveilles d'art dans les dons qu'il ne cessait de 
faire aux eglises d'Orient, de mSme qu'a celles d'Occident. 
L'Orfevrerie avait raison de regarder comme son protec- 
^teur Constantin le Grand, et elle lui rendit en quelque 
sorte les derniers devoirs, en fabriquant le cercueil d'or 
dans lequel il fut expose sur une estrade environnee d'une 
multitude de chandeliers d'or. 

L'exemple de Constantin avait StS le signal des dons 
d*orf§vrerie qui affluaient de toutes parts dans le tresor 
des ^lises. Celles des Gaules, grftce a Tipfluence des ^v^ 
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ques et a la devolion des chefs barbares, ne furent pas 
moins bien partagees que celles de Fltalie. II existaii, 
d'ailleurs, dans les Gaules, un centre considerable de fa- 
brication dorfevrerie, qui etait connu dans le monde eh- 
tier et qui travaillait meme pour Byzance. Limoges avait 
des orf^vres habiles avant la conqu^te de Juies-Gesar. 

Les montagnes de TAuvergne et du Limousin avaient 
foumi, des Tepoque la plus recul^e, Tor et Targent que 
les aurifices de ces provinces excellaient a mettre en oeu- 
vre. L'industrie romaine ne fit que venir en aide k Tin- 
dustrie gauloise, qui s'appropria bient6t les precedes et le 
talent de ses maitres. G'etait un des carnct^res du g^nie 
ganlois, que de se fa^onner promptement k Timage d'au- 
trui et de Temporter bientdt sur son modele. Limoges fut - 
done, k yrai dire, la citenm^re des orfevres, et elle en- 
voyait ses ouYriers dans tout TOccident, en acceptant tou- 
tefois les inspirations qui lui venaient de Rome et de By- 
zance, de Byzance surtout, que les arts de luxe avaienl 
adoptee pour patrie. G'est alors que saint Jean Ghryso- 
stome sVcriait avec amerlnme : c Toute notre admiration 
est aujourd'bui reservee pour les orfevres ! t 

Limoges ne se bornait pas sans doute a fabriquer de 
Forf^vrerie religieuse, et on peut lui attribuer rexecuUon 
de la plupart des grands ouvrages d'or, qui, pendant deux 
ou trois sidles, exciterent la surprise et Tadmi ration des 
contemporains; les trois cents bassins d'or que le roi des 
Visigoths Ataulphe offrit a sa fiancee Placide, f lie d'llo- 
norius, montrent assez que TOrfevrerie n'etait pas toule 
dans les ^lises, et le missorium ou plat d'or enrichi di 
pierreries et pesant cinq cents livres que le general remain 
Aelius donna au successeur du grand Th^odoric, a Thoris- 
mond, roi des Visigoths, pourrait bien faire honneur aux 
artistes de Limoges. 

11 y avait neanmoins, au cinquieme siecle, quelques au- 
tres villes qui disputaient k Limoges la palme de TOrfo- 
Trerie, entre autres Cologne, Nuremberg, Florence et Paris . 



• - • 
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Les iiivasiuns continuelles des barbarcs qui, sous le 
nom de Huns, de Franks, de Vandales, etc., se donnaienl 
rendez-vous dans les Gaules ou en Italie, n'emp^cliaient 
pas rOrf^yrerie de se pr^ipiter sans cesse dans les ^lises 
et les couvents; car ces bar bares, que le christianisme 
eut bient6t conquis en les baptisant, rendaient au cen- 
tuple ce qu'ils avaient pris aux temples Chretiens; a Tins- 
tar de Clovis couTerti, chaque chef de ces hordes gtier- 
fibres et sausages ne tardait pas a adorer ce qu'il arait 
brule, et k hrCAet ce qu'il avait ador^. Ce fut le dernier 
coup port^ au paganisme. 

Les ^lises, apr^ avoir ete devast^es et pillees, repri- 
rent en peu de temps toute leur splendeur, et recueiUi- 
rent plus de ridiesses qu'elles n'en avaient jamais eu. Ce 
qui se passait a Rome, ou le pape Symmaque, mort en 
5i4, avait donne aux 6glises de la ville pontificale cent 
trente livres d'or et dix-sept cents livres d^argent travail- 
l^s en pi^s d'orfi^vrerie, se passait ^alement dans les 
diff^rents royaumes des Gaules : la meilleure portion du 
butin, ramasse par les Franks, les H^rules, les Burgon- 
des et les autres envahisseurs, se transformait en orfd- 
vrerie religieuse et devenait le partage des eglises et des 
couvents, des^vfiques et du clerg^. 

D^s le r^ne de Clovis, T^v^que et Tabbe portaient une 
crosse en or, une mitre d'or et un anneau Episcopal d'or 
a cabochon ou pierre de couleur; les ossements des saints 
reposaient dans des capses ou reliquaires d'or et d'argent 
garnis de pierres pr^cieuses; les vases de Tantel ^taient 
en or et en argent massif. II sufiit de rappeler Tbistoire 
du vase de Reims. Ce vase, < d'une grandeur et d'une 
beaule extraordinaire, » dit Gr^goire de Tours, aVait ^t^ 
enlev^ dans le pillage d'unc eglise de Reims, en 486 : il 
fiiisait ainsi partie du butin qui devait Sire distribu^, a 
Soissons, par la voie du sort, entre* les Franks de Clovis. 
Celui-ci, aupr^s duquel T^veque de Reims, saint Remy, 
(it reclamer ce vase d'orf^vrerie, voulut le faire mettre 
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k pari pour le reudre au prelal; inais un soldat^ mecmi- 
ieiit du privil^e que s'arrogeait son chef, brisa levant; 
d un coup de francisque. Plus tard, Clovis vengea ct* 
pauvre vase en fendant la t^te du soldat, qui n'y songeail 
plus, et en lui disant : « Souviens-toi du vase de Sois- 
sons! » 

L'histoire ne nous a pourtant conserve qu'un seul noni 
d'Qrf(6Yre gallo-romaiu, du cinquieme si^cle, celui de Ma- 
buinus. II est cit^ en ces termes, dans le testament de 
Perpetulis, ev6que de Tours, mort en 474 : c A toi, frere 
et ev^ue, tres-cher Enfronius, je donne et legue ttion 
reliquaire d'argent. J'entends celui que j'avais coutume 
de porter sur moi; car le reliquaire d'or qui est dans 
mon tresor, les deux calices d'or et la croix d'or fabri- 
qu^ par Mabuinus, je les donne et l^ue a nion ^glise. » 

Quant aux pieces d'orfevrerie de cette epoque, il n en 
existe plus que quelques-unes, peu importaiites, decou- 
?ertes dans les fouilles el consenrees dans les mus^s 
publics. Parmi celies qui figurent daus la collection du 
cabinet des antiques de la Bibliofh^ue imp^riale de 
Paris, on remarque le fourreau dYpee en or, les abeilles 
d'or et quelques orneinents, trouv^s dans le tombeau du 
roi Ghild^ric a Tournay; et le vase d'or avec plateau d*(M*, 
trouv^ a Gourdon, pr^s de ChAlons-sur-Sa6ne, en 1 846. 

Ce vase d'or^ qui avait ete enfoui sans doulc avec 
beaucoup de m^ailles d*or aux Ij-pes de quatre empe- 
reurs, Leon,»Zenon, AnasUise'et Justin, porte aussi avec 
lui la date presque certaine de sa fabrication, que Ton 
pent faire remonter au commencement du cinquitoe 
si^e. C'est 6videmment un calice de chapelle privee 
{singularis) et non pas une burette d'autel (ampulla)^ 
comme Tout cru certains aniiquaires. II est compose 
d'une coupe supportee par un pied conique, formant a 
peu pr^ le tiers de sa hauteur : la coupe, cannelee par 
le bas, est omee, dans «a partie sup^ieure, d'une cein^ 
ture de six coeurs, les uns de grenat, les autres de tur^ 
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quoises, divises en deux groupes par un fil graaul^; le 
pied^ silloiin^ de cannelures a aretes vives» est reuni a la 
coupe par un noeud garni aussi d un fil granule. Le Tase 
est flanque de deux anses, dont la partie superieure est 
formee d'une petite tete d'oiseau avec des yeux de grenat. 
Le plateau, ayant une croix en grenat au milieu et quatre 
cceurs en turquoise aux quatre angles de la table, est en- 
tour^ d'une bordure ou plate-bande losangee, egalement 
en grenat, et repose sur une galerie en or ouvrag^ a jour. ^ 

Ges deux pieces nous font connaitre avec avantage I'Or- 
faerie gallo-romaine, dont il ne reste plus de monu- 
ments que dans les vagues et obscurs r^its de Gregoire 
de Tours et de Fredegaire. Ge n'est plus la sans doote 
cette somptueuse Orf^vrerie que Gontran, roi des Bur- 
gondes, mon trait aux ^v^ues en leur disant : « G'est celle 
du prefet romain Mummolus; la grdce divine Ta mtse en 
mon pouvoir.. J'ai fait briser quinze bassins semblables 
a ce grand que voila, et n'ai r^serv^ que celui-ci et un 
autre pesant cent soixante livres d'or : qu'ai-je besoin d'en 
conserver davantage pour mon usage journalier? i Mais 
c'est un echantillon rare et precieux de cette Orfevrerie 
religieuse qui avait mis en honneur la fabrique de li- 
moges et celle de quelques autres villes de TAquitaine. 

L'Orfevrerie etait alors, en quelque sorte, selon Dusom- 
merard, Tart national des Franks, comme le ]Nrouverait 
ce seul mot de Ghilp^ric, qui dit a Gr^oire de Tours en 
lui montrant un grand plat d'or ^tinceljint de pierres 
precieuses et pesant cinquante livres : « Je Tai fait, pour 
donner de Teclat a la nation des Franks, et j'en ferai 
bien d 'autres si Dieu me conserve la vfe! » Ghilperic, 
et sans doute sa femme Brunehaut, cette grande reine 
qui aimait tant les arts» pen vent Stre consid^r^s Fun et 
Tautre comme les protecteurs de TOrfevrerie indigene. 
Aussi bien TOrfevrerie rehaussait la royaute, en lui pro- 
curant les moyens de parler aux yeux et de se faire comme 
une aureole d'or. 
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On ne s'etonne pas que, dans un siecle ou I'or ^tait la 
representation mat^rielle de la puissance royale, les orfe- 
vres aient vecu dans la familiarite des rois. Saint Eloi, le 
patron des orfevres, etait orfevre lui-mSme avant d'etre 
ministre de Dagobert I", surnoinme le Grand a cause de 
sa magnificence; et, quoique ministre, il resta orfiivre. Cc 
fut par Texecution d'un ouvrage d'orfevrerie que Farti- 
5an gagna les bonnes graces de Glotaire ii. 

£loi, ne vers Tan 588 a Gatalac, en Limousin, avaiit 
re^u le nom d'EHgius (choisi par Dieu), comme un pro- 
nofltic de ses grandes destinies. II fit son apprentissage 
dans Fatelier d'lrti orfevre nomme Abbon, k Limoges, et 
il travailla ensuite, comme monetaire, dans le monnayage 
de la ?ille» < II avait un grand genie pour toute chose, t 
dit son biographe Saint-Ouen. Quand il fut habile dans 
son art, il alia en Neustrie, et fit connaissance avec un 
ir^sorier du roi Glotaire, nomme Bobbon. 

Le roi voulait, en ce moment-la, faire fabriquer un fau- 
teuil d*or incrust^ de pierres precieuses, et ne trouvait 
personne qui put entreprendre cet ouvrage et Texecu- 
ter oomme il Tavait congu. Bobbon parla au roi de Tor- 
fevre iimousin, et le roi ordonna sur-le-champ qu'on mit 
a la disposition d^£loi une grande masse d'or. £loi se 
chargea du travail, et, avec Tor qu'il avait regu, fabriqua 
deux fauteuiis au lieu d'un, qui lui ^tail commande, 
fl sans soustraire, dit le chroniqueur, un seul grain de 
For qui lui etait confie, ne suivant pas en cela Texemple 
des autres ouvriers, qui se rejettent sur les parcelles 
qu'emporte la lime rongeuse ou la flanune devorante du 
foumeau* • 

Quelques commentateurs ont pretendu que ce fsiUteUit 
{sella)j command^ par Glotaire II k £loi, poUri*ait bien 
etreune selle de cli val. Quoiqu'il en soft, rorf(6vh». pre- 
senta son ouvrage au roi» qui fut bien ^merVeill^ de voir 
deux selles ou deux fauteuiis, au lieu d'Un. « On peul, 
lui dit-il, jUger, d^apfes cette atHion. de la tdhfiance qut' 
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I'on doit avoir en vous pour de plus grandes choses. » 
Depuis, filoi, qui s'elevait sans cesse dans la confiance du 
roi et des grands, « devint un orfevre tres-habile et tres- 
savant dans son art. » 

Dagobert I" herita de raffection et de Festime que CIo- 
taire II avail cues pour filoi, qui s'elait fixe a la cour, et 
qui y menait une vie edifiante, tout en s« livrant aux tra- 
vaux de son etat. « 11 faisait, pour Fusage du roi, dit la 
chronique, un grand nombre de vases d'or enrichis de 
pierres precieuses, et il travaillait, sans se fatiguer, etant 
assis et ayant k ses cotes son serviteur (apprenti ou com- 
pagnon) Thillon, d'origine saxonne, qui'suivait les traces 
de son maitre. » Ge passage de la vie de saint £loi semble 
indiquer que FOrfevrerie etait deja organisee en corps d'e- 
tat, et qu'elle comprenait trois degres d'artisans : les mai- 
tres, les compagnons et les apprenlis. 

£loi, qui distribuait aux pauvres tous les benefices de 
son travail, n'oublia pas ses compatriotes du Limousin :11 
pria Dagobert de lui donner un domaine, aux environs de 
Limoges, nomme Solemniac ou Solignac, pour y fonder un 
monastere, c^ qui eut lieu en 651, et la cbarte de fonda- 
tion fut signeepar quatre ev^ques, a la requete de Vhomme 
de Dieu, le seigneur £loL 

Dans les monast^res, a cette ^poque, les moines s'adon- 
naient aux arts liberaux, copiaient des manuscrits et compo- 
saient des traits theologiques. A Solignac, Eloi voulut que 
ses moines, < habiles dans tous les arts, t se livrassent 
plus specialement a Fart qu'il exer^it lui-meme avec tant 
de talent ; et formassent, pour ainsi dire, d'apres ses en- 
seignements, une ecole d'orfevrerie. Ce monastere pros- 
pera et rivalisa de reputation avec celui de Luxeuil, qui 
etait alors le plus considerable des Gaules. Thillon en fut 
le second abbe, et, sous ce maitre habile, qui sesouvenait 
des legons d'Eloi, la communaute de Solignac executa pour 
les eghses une foule de beaux ouvrngcs d'or et d'argent, 
ornes d'emaux et de pierres de couleur. 
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Eioi, dc retour a Paris, y fonda aussi un couvent sur iiri 
grand espacc de terrain que Dagobert lui avail accorde 
dans la Cite, non loin du palais royal, qui est aujourd'hui 
remplace par le Palais de Justice, pres de la maison mSine 
ou il demeurait, et dans laquelle il avait son atelier d'orfe- 
vre. Ce vaste couvent, construit aux frais du pieux orfevre, et 
dedie sousFinvocation de saint Martial, apotre d'Aquitaine, 
ct de sainteValerc, tous deux patrons des Limousins, re^ut 
trois cents religieuses de Tordre de Saint-Benoit, et eut 
pour premiere abbesse sainte Aure ou Aur^e, vierge qui 
etait venue de Syrie a Paris, pr^chant Tfivangileen langue 
hebraiquc, pour convertir les Juifs. Elle avait ete r^coni- 
raandee a Eloi par plusieurs saints personnages, notani- 
ment par Audouen, ou Ouen, qui a ecrit la Vie de saint 
Eloi et qui fut chancelier ou secretaire du roi avant d'titrc 
canonise a son lour. 

Le nom ou 'plut6t le surnom de sainte Aure ou Auree 
(Aurala) nehisse pas de doute sur la destination de cette 
communaute, qui etait comme une succursale deSolignac, 
et qui s'occupait certainement de Torfevrerie en tissus, oii 
de la broderie en or des etoffes destinees aux usages et 
aux habits ecclesiastiques. 

£loi ne se lassait pas de batir des monasteres et des 
ateliers ; le roi lui accordait tout le terrain qu'il deman- 
dait ; il ^difia une ^lise hors de la Cite, sur la rive droite 
de la Seine, et il consacra cette cglise, destinee a la sepul- 
ture des religieuses de la maison de Sainte-Aure, sous le 
nom de Saint-Paul-des-Champs (Ecclesia sancti Pauli de 
Campis), Autour de cette ^glise, dont les toits dlevds 
avaient 6te converts de plomb artistement travailley les 
orfevres et les ouvriers dont la profession avait quelque 
analogic avec la leur vinrent successivement s'etablir, et 
la reunion de ces modestes ofiicines ne tarda pas k fairc 
un bourg qu'on appela longtemps la Culture Saini'tloi. Ce 
fut Torigine du quartier Saint-Paul. 

Mais les principals largesses du genereux saint £loi 
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etaient pour ]e monast^re de ia Cite, qui enfermait dans 
son enceinte ia douzieme partie environ de Tile ou Paris 
tenait alors tout entier, et qui, sous la denomination de 
ceinture Saint-Eloi, occupail I'espace compris entre les rues 
de la Barillerie, de la Calandre, aux Fevres, et dela Vicille- 
Draperie. La maison particuiiere d'^loi, attenante a celle 
de sainte Aure et situee dans la rue qui porte encore son 
nom, a subsists jusqu'au treizieme si^cle, ou elle etait con- 
nue du peuple de Paris sous le litre de Maison au Fdvrc. 
II avait fait construire, dans la rue qu'il habitait, i^n four 
banal, qui fut appele le Four madame Sainte- Aure, parce 
qu'on y cuisait le pain en payant une redevance au cou- 
vent jusqu'a Fabolition des fours banaux de Paris par Phi- 
lippe le Bel. Ge four avait donne son nom k une maison, 
au frontispice de laquetle on voyait Timage de la sainte ab- 
besse, vis-a-vis de Teglise Saint-Martial. Cejte eglise a\'ait 
et6 baitie ou plutdt rebatie par filoi, qui avait une devotion 
,3peciale k saint Martial de Limoges, premier patron des 
orf^vres. 

11 y eut, vers ce temps-la, un violent incendie qui de- 
truisit une partie de la Cite : le feu environnait de toutes 
parts Teglise et le monastere; les flammes s'attaquaienl 
deja au toit de ces edifices, lorsque filoi s'6cria : « saint 
Martial ! pourquoi ne portez-vous pas secours a votre de- 
meure? » Aussit6t le saint fit changer la direction du vent, 
et son eglise fut preservee, ainsi que le monastere et la 
maison de Torfevre. 

Les maisons voismes se trouvaient occupees, des cetfe 
epoque, par des ateliers et des boutiques d'orfSvrerie, qui 
s'etaient plac^es sous la protection du chef puissant et res- 
pects de la corporation. Cette rue de Saint-filoi, que les 
orfevres abandonnSrent vers le douzieme siScle seule- 
iiient, s'appelait vicvs Cavaterids, et s'appela plus tard la 
Chevaterie ou Cavaleriey c>st-a-dire Forfc^vrerie. On entcn- 
dait surtout par cavatores les ouvriers ciselcurs en mc- 
taux et les graveurs en pierres precieuses. II est bien pro- 
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bable que xes cavatores venaient originairement du 
Limousin. ^ 

£loiy tout en fondant ^glises et monast^res, ne vaquait 
pas moins a son metier d'orfevre : il fabriqua plusieurs 
ch^isses de saints avec de I'or, de 1 argent et des pierreries; 
il orna « d'un admirable travail d'or et de pierres pre- 
deuses » les tombeaux de saint Martin, k Tours, et de 
saint Denis, dans Fabbaye ou ce saint martyr est inhum^ ; 
i il composa aussi, dit la chronique, des vases et des sculp- 
tures magnifiques pour ce monument ; il couvrit d'or le 
devant de Fautel, et posa, aux quatre coins, des pommes 
d'or enrichies de pierreries ; il forgea tres-artistement le 
pupitre et les portes du sanctuaire, et il entoura d'jine ba- 
lustrade d'or la confession ou sepulture du saint. » En 
un mot, i il fit de la basilique de Saint-Denis le plus bel 
omement des Gaules. » 

Le roi Dagobert avait participe aux travaux d'£loi, puis- 
qu'il les payait apr^s les avoir ordonn^s et inspires ; il fre- 
queptait la forge de cet artiste infatigable, qui ^tait en 
m^me temps son conseiller, son ministre et son mone- 
taire. La dianson populaire dans laquelle ce prince et 
saint £loi sont mis en scene avec la naive gaiet^ du bon 
vieux temps est comme une reminiscence imp^rissable 
des rapports familiers du roi et de I'orf^vre, que le peuple 
de Paris avait vus trop souvent ensemble pour les s^parer 
' un moment dans ses souvenirs, m^me apres vingt genera- 
tions. 

Dagobert mort, £loi ne voulut plus servir que Dieu et 
les pauvres : choisi, comme son nom Fannon^ait, pour suc- 
c6der a Achaire, 6v6que de Noyon etde Tournay, mort en 
640, il fut sacr^ k Rouen en m^me temps que son ami 
Ouen ; il ne continua pas moins ses travaux d'orf^vrerie, 
et, ayant decouvert, dans son dioc^, les corps de saint 
Quentin, de saint Piat et de plusieurs autres saints, in- 
coniius jusqu'a lui, il fabriqua des chasses d'orfevrerie ou 
couvrit d'or Ituirs tombeaux. 
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L*auteur de sa Vie authenlique nous fait connaitre non- 
seulement le portrait de I'eveque-orfevre, mais encore le 
splendide costume qu'il porlait a la cour avant de s'etre 
consacre a Dieu. « 11 etait d'une haute stature, d un vi- 
sage colore ; sa chevelure et sa barbe etaient belles et fri- 
saient naturellement ; ses mains etaient bien faites et ses 
doigts etaient longs ; sa figure respirait une douceur ange- 
lique; son regard etait simple et pfudent (selon la parole 
de saijit Paul) . Au commencement, il avait des habits cou- 
verts d'or et de pierres precieuses ; il avait aussi des cein- 
tures rehaussees d'or et de pierreries, et des bourses ele- 
gamment semees de perles; ses robes etaient de lin;et 
toutes ruisselantes d'or, et les bords de sa saie etaient 
couverls de broderies d'or; enfin, tons ses v^temenls 
etaiens precieux et quelques-uns m^me etaient tout de 
soie. II est vrai que sous ces riches habits il cachait un 
rude cilice. » 

Bientdt il quitta tout ce luxe, et il ne se montra plus 
que ceint d'une corde et convert de miserables v^temients. 
Quand il occupa le siege de Noyon, il reprit un costume 
plus digne de son rang ; mais il continua de distribuer son 
bien, sinon son manteau et sa ceinture, aux pauvres, pour 
qui souvent il s'etait d^pouill^ jusqu*a demeurer tout nu, 
dit un vieil hagiographe du quinzieme siecle (J. deVignay). 
Avant de mourir, il alia plusieurs fois visiter son monas- 
t^re de Solignac ; et il put sans doute voir en pleine pros- 
perite les grands elablissements d'orfevrerie religieuse 
qu'il avait fondes : car, au milieu de tons les soins de sa 
vie ^piscopale, Tart dont il avait ^te un des plus liabiles 
propagateurs pr^occupa toujours sa pensee et fut Fobjet de 
ses labeurs infatigables. 

II mourut a Soissons en 659. La reine Ba tilde, femmede 

Clovis II, essaya inutilement de faire transporter le corps 

du saint a Tabbaye de Chelles, qu'elle avait fondee ; mais 

Kloi avait desire 6tre entcrre dans le monastere de Saint- 

Loup, hors les murs de Soissons, et son corps, pour te- 
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nioigner que cette sepulture lui elait agreable, devint si 
]ourd, qu]on iie put le lever. On renon^a done a le deraii- 
ger, et la reine Batilde ordonna de lui faire un tombeau 
d*or et d'argent, en disant : c Ce bienheureux saint a fait 
les tombeaux d'un grand nombre de saints ; pour moi, je 
decorerai le sien aussi magnifiquement que je le pourrai 
et comme il en est digne. » 

Ce tombeau re^ut de tous les princes contemporains 
une prodigieuse quanlile de presents qui se multiplierent 
avec les miracles qu'il faisait. C'etaient surtout des pieces 
d'orflSvrerie, croix, vases, lampes, candelabres, en metal 
pifedeux, comme pour rappeler quel avait ete le metier 
d'£loi, qui fut, des ce temps-la, reconnu pour patron des 
orfevres. Cette qualite lui prescrivait de se montrer I'en- 
nenii redoutable des voleurs. Aussi un larron, ayant pene- 
tre la nuit dans I'eglise du monastere de Saint-Loup pour 
spolier le tombeau du saint, reussit a enlever une chalne 
d'or et divers objets qui pendaient alentour; mais il fut 
frapp^ d'immobilite a la porte de Teglise, ou on le trouva 
enc<»re nanti des preuves de son vol sacrilege. 

Saint £loi Sivait ete a la fois orfevre et monelaire. Clo- 
tatre II Tavail fait orfevre de sa maison, Dagobert I*' Ta- 
vait nomme maitre de la monnaie royale ; £loi exer^ait en- 
core ces deux charges dans les premieres annees du regne 
de Clovis 11. 

Nous avons rapporte, d'apr^s son historien, Tindication 
tres-vague et tres-incompl^te de ses principaux ouvrages 
d'orfevrerie : quelques-uns des plus remarquables ont ete 
fondus a Tepoque de la Revolution et bien auparavant, 
lorsque personne, en France, n'avait le vrai sentiment de 
Tart simple et solennel du moyen Sge. On n'a pas m^me 
sauve le calice de saint £loi, que possedait Tabbaye de 
Chelles, et qui lui avait etc donne par la reine fiatilde. Ce 
calice d or emaille, haut d'un pied environ, etait orne 
d'une bordure de pierreries et de perles. Quant a la pa- 
t^ne, qui accompagnait originairement ce beau calice, elle 
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fut fondue Ters la fin du quatorzi^me si^le pour faire la 
chSsse de sainie Batilde. On ne conserva pas avec plus de 
soin et de respect les deux crosses episcopale^ de saint 
£loi, qui etaient dans le tr^sor de Teglise de Noyon, ni le 
petit sceau de crista! garni de metal dore qui lui avait 
appartenu, et qui se trouvait encore, il y a soixante ans, 
dans le m^me tresor, avec ses quatre anneaux d'or, dont 
Tun portait cette inscription : 

Annuluf Eligii fuit aureus iste beati. 

Quo Cliristo sanctam desponsavit Godeberlam; • 

c'est-a-dire : « Get anneau d'or du bienheureux saint £loi 
f\it celui avec lequel il fian^ sainte Godeberte au Christ. » 
Noyon, Saint-Denis, Ghelles et d'autres eglises avaient en- 
core quelques pi^es d*orf6vrerie que le souvenir historic 
que de saint £loi aurait dd preserver de la destruction. 

Aujourd'hui il ne reste que le fameux fauteuil d'or de 
Dagobert, quese sont dispute, a plusicurs reprises, lecha- 
pitre de Saint-Denis et le cabinet des Antiques de la Biblio- 
tli^ue imp^riale. Ge fauteuil, qui ne merite pas sa r^pu- 
tion, il faut Tavouer, 4tait deja, au douzi^me siecle, re- 
garde comme Touvrage de saint £loi : voila pourquoi on le 
conservait precieusement dans le tresor de Tabbaye de 
Saint-Denis. N^nmoins, et malgre le Idmoignage de Tabb^ 
Suger lui-m^me, les arch^ologues modemes ont pense 
que ce fauteuil, en bronze grav^ et dore, et non en or mas- 
sif, avait pu Mre une chaise curule antique ; et que le dos- 
sier k jour et les bras auraient ^te, vers le dixieme sidcle, 
ajout^s a la partie inferieure, dont le travail et la matiere 
accusent une ^poque bien plus ancienne. 

La tradition, cependant, n'est pas mise k n^ant par les 
dissertations des savants, et il est permis de supposer que 
ce fauteuil, provenant de Dagobert, a et6 r^par^, quatre 
si^cles plus tard, par les soins et aux fVais des moines de 
^aint-Denis, comme une curieuse relique du fondatenr de 
lenr abbaye. 
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Les noms d'£loi et de Dagobert sont tellement associes 
Tun k Tautre dans la m^moire du petople, comme dans les 
l^moignages de I'histoire, qu'on a tout naturellement at- 
tribu^ au travail de Forf^vre un si6ge sur lequel le roi 
s'^tait assis. 11 reste h di^cider, au point de vue philolo- 
gique, si la Vie de saint fAoi a parl6 d un fauteuil ou d'une 
selle d'or. 

Nous connaissons encore les ceuvres du saint orf^vrc par 
la chronique anonyme intitul^e Gesia Dagoberti, L'auleur 
de cette chronique, 6crite vers le milieu du neuvitoe si6- 
cle, dtait moine ou abbe de Saint-Denis, et il avait encore 
sous les yeux, dans le tr^or de cette abbaye, les belles 
pieces dont il fait T^loge, au chapitre xx de sa chronique : 
ce chapitre est tres-irnportant pour Thistoire de Torf^- 
rrerie du septiSme siecle ; en voici la traduction litterale : 
« Le roi Dagobert fit faire une grsfhde croix, qui devait 
Hre plac^ derri^re I'autel d'or (de la basilique de Saint- 
Denis). Cette croix 6tait d'or pur et orn^e de pierres tr^s- 
pr^ieuses, le tout enfm d'un ouvrage remarquable et d'un 
travail tr^s-d^licat ; et le bienheureux £loi fut charge par 
le roi de faire cette croix, d'autant plus qu'k cette ^poquo 
il ^tait comme le premier orf^vre qui existdt alors dans le 
royaume de France, filoi fit cette pi^ce avec d*autres choscs 
encore qui devaient servir h Fomement de la m^me basi- 
lique, et il les acheva rapidement, gr^ce a son talent plein 
d'^16gance et de delicatesse, et avec laide de sa saintet(^, 
et il oma admirablement T^lise de Saint-Denis. Et m^me 
les orf6vres de notre temps ont coutume d'assurer que 
cest k peine si maintenant on pourrait frouver quelque 
ouvrier, si adroit qu1l fiit dans toute sorte d'ouvrages, 
qu'on pi!kt ^galer cependant ou m^me comparer k £loi 
pour cette delicatesse du travail de lapidaire et d'enchAs- 
seur de pierreries. Cest en vain qu'on chercheia, jjendant 
un grand nombre d'annees, un tel artiste, et Texp^riencc 
le deraontre clairement, car on ne C9nna!t plus cet art, et 
Ton ne s*en sert pins, parce qull est perdu. » 
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Ce passage des Gesta Dagoberti prouve que les homm^s 
de Tart meltaient rorf^vreried'filoi au-dessus de tout ce 
qui avail ete fait avant lui et m^me de ce qui s'est fait 
apres lui pendant plusieurs siecles. Eloi, le premier orfevre 
de son temps, executa ou, du moins, encouragea tous les 
genres d'orfevrerie : celle de Limoges, qui excellait dans les 
incrustations des emaux et I'enchassement des pierres de 
couleur ou cabochons ; celle de Paris, quit ravaillait surtout 
au marteau, et faisait de la statuaire en or et en argent; 
celle de Metz, qui ciselait des joyaux et se distinguait par 
la finesse de son burin; celle d' Arras ou de Lyon, qui ouvrait 
(ouvrageait) des etoffes de sole avec de Vorfroi ou or 
lile. 

^etle derniere espece d'orfevrerie avait una brillante 
ecole dans la maison de madame sainte Aure, qui ne sur- 
v6cut que peu de mois a son venerable directeur; le mo- 
nastere prit depuis le nom de Saint-Martial de Limoges, 
sous la dedicace duquel il avait ete fonde. Le village de 
Gentilly {Gentilliacus) , tout entier, relevait du monas- 
tere, et Ton pent croire que saint filoi, a qui Dagobert 
avait donne ce village et les ferres de sa manse, y ^tablit 
une colonie d'orfevres etrangers (Gentils |ou heretiques) 
qu'il convertit a la foi catholique. 

L'abbaye de Solignac, pres de Limoges, celle de Saint- 
Loup ou de Saint-£loi, a Noyon, la maison de Saint- 
Paul-des-Champs, a Paris, et plusieurs autres retraites 
monastiques, que le saint avait fondees ou dotees, ren- 
fermaient des ateliers d'orfevrerie religieuse, d'oji sor- 
tirent vraisemblablemejit les magnifiques ouvrages qui 
ont signale la grande epoque de Charlemagne. L'existence 
de ces ateliers a Tombre des autels ne contredit pas celle 
d'une corporation des orfevres laiques, qui avait son centre 
a Paris, et dont les privileges, deja reconnus en 768, 
dit-on, furent confirmes en 846 par un capitulaire de 
Charles le Chauve. 

Les travaux de saint £loi, comme mon^taire, nous sont 
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confirm^s par cinq monnaies ou tiers de sol d'or, qui 
portent son nom, et qui ont et6 evidemment fabriques 
dans son atelier; quatrc de ces monnaies datent du regne 
de Dagobert, et sont frappees a Teffigie de ce roi dans son 
palais, ou sur le lerritoire du Parisis, et la cinqui^me 
appartient au r^ne de Clovis. 

Ces tiers de sol d'or sont de precieux monuments du 
patron de rOrfevrerie, qui etait monnayeur (mowe/aWws) 
aussi bien qu'orfevre, et qui legua, sans doute, a ses eleves 
Thillen et Bald^ric, les deux charges qu'il remplissait dans 
le palais du roi. 11 existe une monnaie de Balderic, frappec 
en 631, par consequent sous les yeux de son illustre 
maitre. II n'est reste ni monnaie ni orfevrerie de Thillon 
ou Theau, Saxon ou Anglais d'origine, second abbe de 8o- 
lignac, apr^s Remade, que -saint £loi avait designe lui- 
mSme. Cependant le surnom abreviatif de Theau ou Thau, 
donn6 k Thillon, nous a fait supposer un moment qu'il 
pouiTait bien ^tre Tinventeur du than ou baton pastoral, 
en forme de T romain ou t grec, sur lequel s'appuyaient les 
prStres pendant les offices. Ces batons ou petites crosses 
etaient ordinairement de metal plus ou moins precieux, 
et souvent incrustes de pierreries. 

Le r^ne de Charlemagne fut celui de toutes les magni- 
ficences : rOrfevrerie y eut une grande part; malheureuse- 
raent, la plupart de ces chefs-d'oeuvre, executes en France, 
ont disparu depuis longtemps : un grand nombre avaient 
peri dans la guerre terrible que les protestants firent aux 
reliques et aux images pendant le seizieme siecle; ceux 
qui avaient ct^ respectes jusqu'a la Revolution de 1 780 
furent condamnes a la fonte, par la faute de leur poids et 
de la richesse des matieres. 

11 semble que Torfevrerie, du temps de Charlemagne, 
avait encore rencheri sur la grandeur et la valeur ponde- 
rate des objets fabriques sous les rois de la race mero- 
vingienne. Ainsi le pape Leon HI donna aux eglises de 
Home mille soixante-quinze livres d'or e^ vingt-quatic 
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mille sept cent quarante-quatre liires d^argent, travailles 
par les orfeyres de tous les pays, pour Tusage et Torne- 
ment du culte. Anastase le Bibliothecaire enumere, dans 
cette masse d'objets precieux, quarante-deux statues d'm*, 
pesnnt deux cent cinquante-quatre livres; cent trente 
calices d'or, pesant deux cent quatre-vingt-quatre livres ; 
quinze croix d'or, pesant cent vingt et une livres; qua- 
raote-sept lampes, en forme de couronne, pesant cin- 
quante^inq livres d'or, etc. On est ebloui de cette met" 
veilleuse quantity de baldaquins d'autel, de tables d ttutel, 
de fonts lioptismaux, de pupilres, de bassins, d'encensoirs, 
d'aignieres, de pat^nes, de chandeliers, de crosses, de 
chSsses, d'^uelles, de gd[)elets, etc., en or et en argent, 
en vermeil et en cuivre dor^, qu'on entassait alors k Tenvi 
dans les tr6sors des ^lises. La fabrication de Forfi^vrerie 
religieuse ^tait au plus haul d^r^ de splendeur, et pour- 
tant aucun nom d'artiste ne nous a ^te conserve par les 
historiens de Charlemagne, excepte celui da moineTan- 
cho, qui n'^tait peut-^tre qu'un ciseleur en bronze (opifex 
in omni genere seris, dit le moine de Saint-Gall). 

Le testament de ce grand monarque offre la d<&signation 
de certaines pieces capitales, qui avaient trop de prix 
m^tallique pour subsister longtemps apres leur gbrieux 
possesseur. 11 laissa trois tables d' argent et une d^or 
f d une grandeur et d*un poids remarquables. » Celle d'or 
et Tune des trois d'argent, laquelle etait convexe et repr^ 
sentait, sur trois zones, semblables k trois boncliers 
reunis , la cosmographie de lunivers , furent conserve 
par ses fils, en m^moire de leur p^re ; la deuxieme table 
d'argent, de forme carr^e, sur laquelle ^tait iiguree 
la ville de Constantinople, fut l^uee k la basilique de 
Saint-Pierre de Rome, et la troisi^me, de forme ronde, 
ornee d'une vue de la ville de Rome, k T^lise ^piscopale 
de Ravenne. Louis le D^bonnaire, fidele au voeu de Char- 
lemagne, ne garda que la table d argent, divisee en trois 
zones cosmop^aphiques ; mais, en 853, son illsLothaire 
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ia tit enlever du tresor imperial d'Aix-la-Ghapelle, et, 
Tayant fait briser en morceaux, distribua le metal a scs 
partisans. Les Annales de Saint-Bertin parlent avec ad- 
miration de cette table dargent, « sur laquelle brillaicnt, 
sculptes en relief el occupant des espaces distincts, la des- 
cription du globe lerrestre, les constellations et les mou- 
Tements des plan^tes; » 

Le tombeau de Charlemagne, qui renfermait des ri- 
chesses immenses, ne fut pas viole alors, mais la canonisa- 
tion de ce grand empereur, en 1166, devint pour Frederic 
Barberousse un pr^texte honnfite de s'approprier le si^e 
d'or sur lequel le saint ^tait assis, rev^tu de ses habits 
imp^riaux; Tdp^e k pommeau d'or attachee a son cdt^, le 
sceptre et le bouclier d'or suspendus devant lui. De ces 
joyaux, il ne reste plus maintenant que le diad^me, com- 
pose de huit plaques d'or renfermant des figures emaillees 
(ce diademe est dans le Tr6sor imperial de Vienne), et 
r^pee, dont Je fourreau d'or enrichi d'une suite de lo- 
sanges encadre divers ornements en email, entre autres, 
une aigle d^ploy^e (cette epee est dans Tancien tresor de 
la Couronne, a Paris). 

lies pieces d'orfevrerie du neuvi^me si^cle sont bien 
rares en France, et quelques-unes de celles qui ont passe 
dans nos musses, notamment dans les collections du 
Louvre et de la Biblioth^ue Imperiale, accusent une 
origine byzantine ou italiennc : tel est un dessus de boitc 
qu'on voit au Louvre, et qui forme un bas-relief execute 
au repousse, .en or, representant les saintes femmcs au 
s^pulcre du Christ. Ce dessift de boito pourrait bien ^tre 
un des ais de la couverture d'un livre. 

Les- reliures d'orfevrerie, dont plusieurs se sont con- 
serv^es entires, dtaient communes, a cette epoque, dans 
toutes les ^lises; elles provenaicnt, en ge^ntVal. dc la 
fabrique de Limoges, ainsi que les reliqualres emaill^s. La 
cel^bre Bible dite de Charles le Chauve, h la Biblioth(^]uc 
imperiale, porte une de cca reliures qu'on r^servait pour 
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les livres saints : elle est decoree de deux plaques d'ivoire 
sculpte en haut-relief, Tune, entouree de cabochons ovales, 
a enchassement d'argent; I'autre, encadree dans un 
reseau de filigrane et rehaussee de pierres fines. 11 n'est 
pas besoin de faire remarquer que les reliures de ce 
genre, qui ont echappe a la spoliation et au vandalisme, 
a travers tant de siecles, ne sont pas sans doute les plus 
riches sous la rapport de la matiere, ni les plus belles 
au point de vue de Tart. Nous devons, a cette maniere de 
relier les bibles, evangeliaires et missels, la conservation 
d'une foule de dyptiques en ivoire et de camees antiques, 
qui servaient a Tornement de ces couvertures de livres. 

Parmi les beaux ouvrages des orfevres du neuvieme 
siecle, il faut citer ceux que les 6veques d'Auxerre avaient 
fait executer pour leur ^glise de Saint-Etienne. Ange- 
lelmus, mort en 828, donne a cette ^glise plusieurs tables 
d'autel, trois couronnes et dix chandeliers en argent, et 
une grande croix avec fimage du Sauveur en or ; Heribald, 
son successeur, n'est pas moins liberal que lui; Vala, 
mort en 889, fait present de plusieurs vases d*or et 
d*argent a la cathedrale. C'etait une sorte d'emulation 
cliez les ev^ques, comme chez les princes, pour accroitre 
les tresors des ^glises. En 852, I'ev^ue de Reims, Hinc- 
mar, fait fabriquer, pour les reliques de saint Remi, une 
chasse revetue de lames d'argent, avec les statues de 
douze ^veques al en lour. 

A mesure qu'on s eloigne du siecle de Charlemagne, et 
que les tehebres de la barbaric s'epaississent sur TOcci- 
dent, la prosperite de rOrfevrerie diminue et Tart tombe 
en decadence. Les metaux precieux semblent tous les 
jours disparaitre et rentrer dans les profondeurs de la 
terre. II n'y a plus de monnaie d'or en France, el les 
orfevres ne travaillent plus que de Targent et meme du 
cuivre et de Tetain. La main-d'ceuvre devient lourde et 
grossi^re; les types n'ont plus ni grandeur ni elegance; 
les artistes nlanquent ou n'ont pas souci de bien faire. On 
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lie fond bienl6t plus ni or ni argent ; on martelle enCorc 
quelques minces plaques de jnelal. Les orfevres lie se- 
ront-ils bientdt que des chaudronniers, des merciers et 
des fourbisseurs? Le monde occidental retombe triste- 
ment dans I'etat sauvage, dont le genie civilisateur de 
Charlemagne Favait tire ; ce monde, d'ailleurs, frappe 
d epouvante, attend sa fin. que Tan 1000 promet d'ame- 
ner avec lui, sous les auspices de TAntechrist, et au 
milieu des signes precurseurs qui apparaissent de toutes 
parts sur la terre et dans le ciel. 

Gependant le terrible voisinage du jugement dernier 
redouble la ferveur des bons Chretiens : les plus riches et 
les plus avares donnent a Pfiglise tout For et tout Fargent 
qu'ils a\aient encore a leur disposition. Get or et cet ar- 
gent, sous le marteau et dans le fourneau des orfevres, 
prennent quelquefois des formes grandioses qui prouvc- 
raient que FOrfevrerie survivait presque seule a tous les 
arts manuels. II faut citer Fautel d'or, de neuf pieds do 
longueur, tout couvert de bas-reliefs, que Feveque 
d'Auxerre, Sevin ou Seguin, donna, peu d'annees avant le 
niillenaire, a sa cathedrale : cet autel, dont Fadmirable 
execution etait attribuee a deux chanoines de Sens, Ber- 
nelinus et Bernuinus, a subsiste jusqu'en 1 760, epoque a 
laquelle il fut fondu par ordre de Louis XV, pour subve- 
nir aux frais de la guerre. 

II existe encore deux ou trois autels d'or du neuvieme 
et du dixieme siecles ; ces autels peuvent nous faire juger 
des grands travaux de Forf^vrerie religieuse, qui contras- 
taient singuli^rement avec la misere et la barbaric de la 
decadence carlovingienne : Fautel d'or ou Paliotto de la 
basilique ambroisienne de Milan, execute en 855 par 
mailrc Wolvinius, orfevre, etait evalue a 280,000 florins 
d'or; Fautel d'or oflert ill la cathedrale de Basle par Fein- 
pereur llenri II, au commencement du onzieme siecle, est 
un bas-relief travaille au repousse par des artistes byzan- 
tins, et representant plusieurs figures d'archanges et de 
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saints autour du Christ : sa valeur metaUique intrins^ue 
est de douze a quinze mille francs. 

Ges parements d'autei en or et en argent, ayec eraail- 
lui^es et pierres precieuses, apparaissent assez frequem- 
mentaux approches de Tan 1000, qui faisait affluer dans 
les mains du clerge les dernieres ressources de^la fortune 
publique et priv^e. On se depouillait a Tenvi pour gagner 
des indulgences et arriver, degag^ de toutes les vanites 
mondaines, au jugement des dmes. L'Orfi§vrerie celebrait, 
pour ainsi dire, les funerailles de la chretiente. 

Mais, des que I'an 1000 ne pese plus sur le monde, les 
offrandes viennent de toutes parts remerder le del de 
n'avoir pas d^chalne Tange exterminateur et TAntechrist. 
Le roi Robert se distingue par la quantity de<r prints 
d'orfeinrerie qu'il fait exi§cuter pour les eglises : i\ avait a 
coeur d'apaiser le courroux de la puissance ecdesiastique, 
qui Favait excommunie avec sa femme, la reine Bertlie. 
Sa grande devotion, plu(6t que le goilt et le sentiment 
des arts, le portait a employer les orfevres : il avait fait 
venir de Dreux, au monastere de Saint-Pierre-le^Vif, k 
Sens, un moine, nomme Odoram, qui extoita pour ce 
monastere deux chaisses en or et en argent rdiauss^ de 
pierreries. Ge m^me moine avait execute d^ja, pour les 
dioceses de Normandie, plusieurs autres chesses d'orfe- 
vrerie et un grand crucifix d'or. Le roi Robert donna, en 
outre, a Saint-Pierre- le-Vif, de Sens, un deTant d'autel et 
des vases sacres en or et en argent. 

La renaissance de Tart, qui commence avec le onzi^me 
siecle, et qui se declare d'abord dans Farchitecture, ne 
tarda pas a se faire sentir dans Torfevrerie : on peut 
m^me dire que TOrf^vrerie, au onzieme siecle, devance 
les progres de Tart architectural, et formula ses lois dans 
Ic celebre ouvrage de Theophile. Les pieces fabriquto en 
ce temps-la, qui sont venues jusqu'i nous, ont pourtant 
peu d'importance, a Texception de la boite d'or que pos- 
sede le miisee du Louvre. Celte boite, qui a dA senir 



ORFEVREEIE FRANGAISE 209 

• h renfermer iin livre de prieres, est couverte d une feuille 
d'or, repr^senlant la Crucifixion, en travail de bossage 
(sphyrelaton) : le sujet, place sous une arcade plein 
cintre, soutenue par des colonnes ct encadree d'emaux 
cFoisonnes, offre aux quatre angles les symboles des evaii- 
gelistes. Cast la evidemment un travail fran^ais, et sans 
doute parisien, du onzi^me siecle. 

L'Orfevrerie, soeur de Tarchitecture et de la statuairo, 
aime k ranger sous des arcades ou dans des niches, qui 
plus tard deviendront ogi vales, des figures longues, roides 
^ et graves, dont les proportions et les poses accusent un 
syst^me, particulier a Tart plastique de Tepoque : Toi- 
f6vre Semble construire en petit, avec des metaux pre- 
cieux, les monuments que Tarchitecte et le sculpteur 
construisent en grand avec des pierres ou du bois. Toutes 
les oauvres des artistes sont, a cette epoque, conune un 
hymne perpetuel qui s'eleve vers Dieu dans ses temples. 

Le moine Th^ophile recueillit, pour ainsi dire, les notes 
eparses de cet hymne artistique, de ce concert religieux. 
Etait-il cloitre dans un convent d'Alleniagne, ou d'ltalie, 
ou de France ? La critique la plus invest igatrice n'a pas su 
le decouvrir. On est seulement k peu pr^s d accord sur 
r^ge de son traite : Diversai'um artium schedula (Essai 
sur divers arts), qui daterait du milieu de ce onzieme sie- 
cle reg^nerateur des arts. Th^ophile 6tait a la fois peintre 
de manuscrits, peintre verrier et orfevre 6mailleur ; car 
son livre, dont nous n'avons peut-^tre pas la totalite, est 
consacr^ a la peinture ou calligraphie, a la verrerie et a 
Forf^vrerie. II renferme sur ces trois arts, ou plutdt sur 
ces trois branches d'un seul art, les renseignements les 
plus precieux. On comprend que les orf^vres, poui 6* re 
emailleurs, devaicnt connaitre les precedes de la verrerie 
et de la peinture. 

Theophile, dans soixante-dix-neuf chapitres exclusive- 
ment consacres a Forf^vrerie religieuse, donne des in- 
structions techniques qui pourraient ^tre suivies encore 

14 
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aujourd'Inu, el qui suffisaient alors pour Tex^culion des 
ouvrages les plus usuels, savoir : le grand et le petit ca- 
lice, la burette et I'^ncensoir. Les details minutieui 
dans lesquels il entre a Tegard de ces dif^rents outra- 
ges nous font pr^sumer que le traits qui les cpntient 
^tait surtout destine aux moines, et que la plupart des 
couvents comptaient au nombre des religieux quelques 
fr^res specialement charges de fabriquer ou d'entret^ir 
rorfevrerie du culte. , 

Th^ophile commence par d^crir e la fabrique {feAriea), 
qu'il construit large et spacieuse, expose au midi pour 
avoir plus de jour; il r^erve la moiti^ de T^ificepour le 
travail de la fusion et pour les outrages de cuivre, d'^ 
tain et de plomb (ce qui montre que Torf^vre travaillait 
tons les m^taux fusibles) ; il divise en deux la seeende 
moiti^ de la maison, Tune pour travailler Tor, et Fautre, 
Targent. Devant Vouvroir ou fen^tre du rez-de-chauss^, 
on creuse le sol k deux pieds de profondeur, et Ton y fait 
un plancher de bois, afin de pouvoir recueillir les par- 
celles d'or et d'argent qui tomberaient de la table devant 
laquelle Touvrier est assis. A la gauche de rouvrier, on 
b^tit le fourneau en argile p^trie avec du fumier de cheval. 
Les outils necessaires k lorfevre sont les soufflets, lesen- 
clumes, les marteaux, les tenailies, les fili^res^ Yorgfitia* 
rium ou emporte^pi^, les limes, les fers k creuser, k ra- 
cier » k graver, k couper,- et enfin les monies. Un orf^vre 
devait fabriquer lui-m^me ces diff^rents outils. 

Th^ophile enseigne ensuite la mani^re de faire des creu- 
sets pour la fonte de Tor et de Targent, la mani^re de. 
nieller ou appliquerle niello, lamani^re decuire Tor, de 
le moudre, de le colorer, de le polir. II ^num^re les diffd- 
rentes esp^ces d'or employees dans la fabrication ; Tor 
d'Ueviiath ou oriental, Tor d'Arabie, lor espagnol et Tor 
de sable. Les noms de ces quatre series d'or indiquent letir 
origine, plus ou moins m^It^e de superstition. L'or espa- 
gnol est, selon Theophile, un melange de cuivre rouge, de 
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poudre de basilic, de sang hiimain et de vinaigre! Les 
Gentils ou Sarrasins (Gentilly ou Gentilliacus doit son nom 
sans doute h ces gens-]a) ^taient fort habiles dans la pre- 
paration de cet or, particulieremenl propre a tous les ou- 
Trages d'orfevrerie. 

Dans un caveau dalle et rev^tu de pierre dure, on en- 
fermait deux coqs de douze a quinze ans, et on les engrais- 
sait dans Tobscuritd jusqu a ce qu'ils finissent par s'accou- 
pler; de cet etrange accouplement, il resultait des OBufg 
qu*on faisait couver par des crapauds ; ces oeufs produi- 
saient des basilics ou poussins i queues de serpent; on 
mettait ces basilics dans des vases d'airain que Ton tenait 
enfouis en terre pendant six mois^ apr^ quoi, on pla^uit 
les vases devant un graiid feu; on en broyait le con ten u, 
avec un tiers de sang d'homme roux, et Ton detrempait le 
tout dans du vinaigre ; puis, de ce melange on enduisait 
des lames de cuivre que Ton chauffait a blanc, jusqu'a ce 
que ce cuivre prit le poids et la couleur de Tor. Gelte sin- 
guli^re recetle nous apprend que I'art de Torfevre n'^tait 
point exempt de ces bizarres et monstrueuses pratiques 
emprunt^es aux sciences occultes et invent^es pour frapper 
rimagination du vulgaire. 

Mais la grande affaire de Theophile est la fabrication des 
trois pieces indispensables au culte : le calice, la burette 
et Tencensoir. II s'etend avec complaisance sur cette fa- 
brication et sur ses accessoires, tels que la soudure de 
Tor, le polissage des cabochons, la pose des pierres pre- 
cieuses, la confection des chaines, la fonte du metal, la 
dorure et Targenture, le travail au repouss^, Testampage, 
les alliages de metaux, etc. 

Llmportance que Th^opbile attache k la preparation et 
Il Telaboration du cuivre prouve que la rarete des mati^res 
d'or et d'argent avait, en quelque sorte, donne droit (Tor- 
fivrerie aux metaux secondaires. Quant k Top^ration du 
niellage, que Theophile decrit avec beaucoup de soin, elle 
prehida, comme on sait, a la decouverte de la gravure et 
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de I'iinprimerie, ces deux arts merveilleux auxquels TOrf^ 
vrerie devait donner naissance; on s*^tonne seulement 
qu'ils ne soient pas sortis plus t6t de rapplication du niello 
dans les enlailles du metal cisel^, grave et foullle au bu- 
rin. 

Ce n'est qu'incidenunent que Theophile parle des diffe- 
rents travaux de I'orfevrerie laique, saps aborder la de- 
monstration technique; il cite seulement les vases d ar- 
gent et d'or, les coupes, les cassolettes a encens, les 
manches de couteaux, les reliures de livres, etc. 

En resume, ce traits, 6crit ex-prof esso par un praticien 
experimente et naif, demontre que rOrf6vrerie» au moyen 
Sge, etait en rapport avec tons les arts, et que Torfevre 
pouvait 6tre, au besoin, chimiste, metallurgiste, peintre, 
calligraphe, potier, verrier et mtoe organiste. On com- 
prcnd alors dans quel but et avec quelle pr^voyance un 
^v^que d'Auxerre, Geoffrey de Champ- Aleman, souslere- 
gne de Henri !*% troisi^me roi de la dynastie cap^tienne, 
avait fond6 dans sa cath^drale trois pr^bendes pour trois 
artistes ecclesiastiques, un peintre, un verrier et un orfe- 
vre (aurifabrum mirabilem, pictorem doctum, vitrea- 
rium sagacem), II n'etalt pas rare, sans doute, de trouver 
ces trois artistes dans un seul, tel que Th^phile. 

C'est au onzicme siecle que nous voyons TOrfevrerie lai- 
que, entierement distincte de TOrfevrerie religieuse, pren- 
dre corps et occuper une place modeste dans Tindustrie 
parisienne. Un opuscule, redig^ dans la seconde moitie du 
quinzieme siecle, par Jean de Garlande, qui y passe en re- 
vue les differentes industries existant a cette ^poque dans 
Paris, nous apprend que les orf&vres ,de cette ville, deja 
reunis en communaut6, 6taient nombreux, habiles et as- 
sez pauvres. Get opuscule, intitule Magistri Johannis de 
Ga rlandia Dictionnarius^ a ete plusieurs fois imprime dans 
le quinzi^e siecle. L'auteur etait un savant maitre es arts 
de rUniversite de Paris; il appartenait a la noble famille 
des Garlande, en Brie. 11 suivit en Angleterre Guillaume 
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3 Conqiierant, due de Normandie, et il revint enseigner 
1 grammaire aux grandes ecoles de la rue du Fouare, a 
'aris, vers la fin du onzi^me si^cle. 

Void, dans son Diclionnaire, les passages qui sont rela- 
ifs aux orfevres, et qui font supposer que rorf^vrcrie la'i- 
[ue n'avait le droit de travailler les m^taux precieux que 
our certains personnages privilegi^s. Gette supposition est 
Pailleurs appuyee par Texistence des lois somptuaires qui 
egissaient les arts et metiers de luxe. II y avait quatre 
isp^s d'ouvriers euorfevrerie(«z/n/a&rorwm itiduslria) : 
es monetaires, les fermailleurs, les fabricants de hanaps 
m de vases (cipharii)^ et les orfevres joailliers propreinenl 
lits. Laissons parler Jean de Garlande. 

f i** Les mon^taires, qui fabriquent les monnaies, sem- 
)lent riches ; mais ils ne le sont pas. Les deniers qu'ils 
abriquent ne sont point h eux ; on envoie ces deniers au 
?ont-au>Cliangc» pour qu ils soient changes par les ban- 
|uiers et les Lombards, qui sp^culent sur les especes 
nonnayees. » 

Ce passage nous parait indiquer que les monetaires fa- 
iriquaient des especes ayant cours, aux titres et poids de 
:haque sorte de monnaie, pour quiconque leur remettait 
le Tor et de Targent a travailler. 

f 2* Les fermailleurs offrent des fermoirs grands et pe- 
lts, de plomb et d'^tain, de fer et de cuivre. lis font aussi 
k beaux colliers et des grelots sonores. » 

La fabrication des grelots etait assez considerable, sur- 
lout en Allemagne, pour former la principale industrie 
le certaines villes. Mais on ne fabriquait pas en France, 
;omme dans les villes germaniques, des grelots d'or et 
fargent destines a orner les habits de cdremonie des 
[)rinc€s et des seigneurs. 

f 3' Les artisans qu'on appelle cipharii (hanapicrs) de- 
3orent les vases de lames d'or et d'argent, et montent les 
:M)upes sur des pieds ; ils tes entourent de cercles pour les 
rendre plus belles, plus solides et plus durable t 
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Jean de Garlande cite ailleurs des reparateurs ou rac- 
commodeurs de hanaps, qui criaienl dans les rues : « Rac- 
commodez vos hanaps avec du ill de laiton et d'argent ! » 
lis raccommodaient aussi les vases a boire en bois de dif- 
ferentes sortes. Quant aux monteurs de coupes ou hanaps 
de verre, de cristal, d'ivoire, de jaspe ou d'autre matiere, 
ils ne fabriquaient que des montures plus ou moins riches 
en metal. 

4** « Les orfi^vrcs se tiennent assis devant leurs four* 
neaux et leurs tables sur le Grand-Pont; ils fabriquent 
des hanaps, des fermails, des colliers, des epingles, des 
agrafes, en or et en argent; ils preparent, pour les an- 
neaux, des turquoises, des rubis, des saphirs et des erne- 
raudes. Le metier de ces orfi§vres consiste a battre, avec 
de petits marteaux, sur renclume, des lames d*or et 
d'argent, et a ench^sser les pierres precieuses dans les 
chatons des bagues a Tusage des barons et des noUes 
dames. » ^ 

Nous ne retrouvons pas dans ce^ diverses industries 
nietalliques Fart limousin ou de Temailleur [opus de 
Limotgia, opus lemoviticum), que saint £loi avait im- 
porte de Limoges a Paris. II faudra attendre deux sie- 
cles pour revoir un emaUleur dans la capitale, ce qui 
fait supposer que Temaillerie etait ^es lors tout a fait 
distincte de Torfevrerie. C'est a Limoges qu'on trouve, 
des le douzieme siecle, Temaillerie tellement florissanle, 
qu'elle avait absorb^ a son profit la vieille renomm^ 
des emailleurs de Constantinople, et que les fabriques 
byzantines s'^taient fermees, faute de pouvoir lutter avec 
celles du Limousin. Gependant on ignore les noms de ces 
emailleurs de Limoges, qui enrichissaient de leurs ceu- 
vres presque toutes les eglises de FEurope; on cite seule- 
ment Wilelmus, qui decora la crosse episcopale de Ragen- 
froi, evSque de Chartres, mort en 960, et Claudius Alpais, 
connu au treizieme siede par quelques grands travaux 
d'emaillerie. On peut dire que Tecole de saint £loi se 
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|)erpetuait religieusement, comme un sacerdoco, dans sa 
ville natale. . 

Les orf^vres dc Paris avaient alors leurs forges, bouti- 
ques ou fetUtres sur b Grand-Poiit ou pont au Change, 
en concurrence avec ies changeurs, la plupart Lombards 
et Italiens. D^s cette ^poque, sans doute, ces deux corps 
d'etat avaient yu commencer cette rivalite qui les divisa 
sans cesse; chacun d'eux essayant tour a tour d'cmpieter 
sur les privities de Tautre. L'occupation du pont au 
Change ^tait aussi pour les orf^vres et les changeurs un 
conlinuel motif de jalousie. De 1^> bieu des discordes, bien 
des intrigues, bien des proc^. 

Au onzidme sidcle, lorsquc le pont au Change, si sou- 
vent renversd par les glaces et les d^bordements, niais 
toujours promptement r^tabli en pierre ou en bois avec 
les malsons qui ^taient dessus, ne rapportait au roi que 
vingt sous de redevance annuelle, lis bourreliers dispu- 
taient encore la place aux changeurs et aux orf^vres : ils 
d^^ag^rent enfin, de gre ou de force, et les orfevres 
s^empar^rent d*un c6t^ du pont, tandis que les changeurs 
86 retranchaient de Tautre c6t^ ; ils rest^rent ainsi en pre- 
sence, conune deux armies en bataille, pendant plusieurs 
sidles. Un changeur, sous peine d'amende, ne pouvait 
vendre, en gros ou en detail, de Torf^vrerie fabriquee, 
neuve ou vieille ; Torf^vre, sous peine d'amende, ne pou- 
vait faire acte de changeur. On poursuivait d'autant plus 
rigoureusement les infractions a ces r^les de police, qu'or- 
fevres et changeurs s'observaient et se d^non^aient mu- 
tuellement. 

Les orfevres avaient compl^tement deserte la rue de 
la CluvaUrie ou Cavaterie, ou saint £loi les avait appel^s 
sous le patronage de saint Martial de Limoges. Cette rue, 
par corruption de nom, ^tait devenue la rue de la Savate- 
rie ; et les savetiers, que ce nom attirait, y avaient ap- 
port^ leur industrie, qui n a pas besoin de soleiL On sera 
raoins surpris de Tinvasion des savetiers dsftis la Clievalene, 
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en sachant que Teglise Saint-Martial, qui conservait beau- 
coup dereliques de saint Eloi et desainte Aure, offrait sur- 
tout a la curiosile et a la veneration des fideles un Soulier 
du saint, enferme dans une petite chasse de fer au-dessous 
d*une image de ce grand orfevre. Le Soulier fut un jour 
derobe par un habitant du quartier, qui esp^rait y trouver 
de Tor el des pierreries, mais qui le rapporta au sacris- 
lain, en voyant que cette relique n'avait aucune valeur in- 
Irinseque. Au resle, cette eglise Saint-Martial n'avait pas 
cesse d'etre la paroisse des orfevres, qui n'eurent une 
une chapelle particuliere qu'au Ireizieme siecle. 

A saint Martial, leur ancien patron, les orfevres en 
avaient ajout^ un nouveau, qui fut bientdt le seul, du 
moins a Paris et dans le nord de la France. Les miracles 
de saint filoi s'^taient r^pandus partout avec sesreliques, 
avec sa legende, avec son ecole d'orfevrerie. Son corps 
avail ete transporle de Teglise Saint-Loup dans la cathe- 
drale de Noyon, pour qu'il ffit moins expose aux outrages 
des impies et des voleurs. En 1157, on ouvrit solennelle- 
ment la chasse qui le contenait, et on le mil dans une 
chSsse plus riche et plus ornee ; plusieurs ^lises regurent 
alors quelques-uns de ses ossements : a Saint-Sauveur de 
Bruges, on se vantait de posseder ses deux bras, outre 
d'autres cssements, des pnrcelles de son sang et de la- 
poussiere deses habits; a Saint-Pierre de Douai, une par- 
tie d'un bras dans un bras d'argent parseme de fleurs de 
lis ; a Saint-Martin de Tournay, a la" Chartreuse de Rethel 
(pres de Sierck en AUemagne), a Saint- Wast d'Arras, di- 
vers fragments; a Tabbaye de Denain, pres de Valencien- 
nes, une phalange d'lm de ses doigls ; a Tabbaye de 
Chelles , son chef dans un busle d'argent ; a Tabbaye 
Saint-filoi, anciennement Saint-Loup, pres de Noyon, des 
cheveux et de la barbe dans une boite de crislal a huit 
pans garnis de cuivi^e dor^. 

Les reliques d'une autre nature n'etaienl ni moins nom- 
ebruses ni moins ven^rees : sa mitre et sa gibeciere, son 
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ciiclume et sonmartenu, ses crosses, son calice, iiii dc s«»s 
bas et un de ses souliers, se Irouvaient dans Ic Iresor dc 
celle abbaye Saint-Eloi, qui avail possede sa sepullnre 
pendant un siecle ; ses habits, ses ornements ponlific^ux, 
avaienl etc partages entre la calhcdrale de Noyon et Saint- 
Martial de Paris. Un si grand nombre de reliques atlesle 
la devotion qu'on avait par lout a Tcgard du patron des or- 
fevres. 

On cel^brait sa fete avec bcaucoup da pompe, le 1" do- 
cembre; celle de la translation de son corps avait lieu Ic 
25 juin. Les offices de ces deux fetes, qui remontent au 
onzieme et au douzieme siecle, racontent, dans leurs le- 
mons, en fort bon latin, la vie de saint Eloi, d'apres son 
biographe et son ami saint Ouen. Le second de ces offices 
conipreml trois belles hymnes, pour v6prcs, matines et 
laudes. Wous pensons que ces hymnes, en vers latins ri- 
mes, doivent 6tre recueillies comme des monuments qui 
interessent Thistoire de TOrfevrerie. Voici la premiiTc, 
avec une traduction litterale, ou Ton chercherait en vain 
Telegance de Toriginal. 



Dif um palFom Eligium 
Electum Dei gratis 
Mundo reddil eximium 
Merilorum insignia. 

Oriundus Lemovicis, 
Agens fabricaD studium, 
Omnem vioit aurificis 
Sculpturam et ingenium. 

Hie in arte miriflcu 
Fabnim contemplans omnium 
Herum, Tidel in fabric^ 
Trinitatis vestigium. 

Opus naturs supcrat, 
Per arlis pulchritudinem : 
In utraque considcrat 
Spccjem, modum, ordiucm. 



Notre saint pcrc Eloi, choisi pur la 
grace dc Dieu, prdscutc au mondc 
Ics exempts admirablcs de ses vcr- 
tus. 

N^ a Limoges, s*adonuanl a sou 
nrt avcozele, 11 surpassc Ic genie cl 
la main-d*ocuyre de tons les or- 
fovres. 

Floi, dans son art merveillcux, 
contcmplanl TArlisan dc (oules clio- 
ses, volt dans sfs ouvrages Tcm- 
prcinlc dc III Trinil6 

11 surpassc Tocuvre de la nature 
par la beauto dc son art ; il considcre 
dans Tun cl Tautre la forme, la me- 
tliode et Tordre. . 
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Leinovicorum civilas 
Tanlo fulgct aurifice ; 
Noviomorum diguilas 
Tuuti pasloris apice. 

I um Tas*regi Clothario 
Ex auri inass4 fabrical, 
Aurum in fabri studio 
Summus Faber moltiplicat. 

Faber et Fabri filiuSf 
Fabrum creans Eligiutn, 
Nobis adsit propitius 
Per hujus Fabri studium. 

Amen. 



La cite de Limoges brilic dc 1 e- 
clal d'un si grand orfevre ; le diocese 
de NoyoOf d*un si grand efdque. 

Quandf pour le roi Clotaire, il fa- 
brique un Tase avec uq moroeau 
d'or, rOuvrier celeste, en favour do 
Fartisan, multiplie le mftal. 

Que eel Ouviier celeste el son di- 
vin FilSf qui onl cr^ Fartisan t\oi, 
nous soient propices pour Famour 
de ce saint orfevre. 

Ain«i soit-iK 



Voici maintenant la seconde hymne, qui se cliantail a 
matines avec eel admirable plain- chant que la musique 
d'%Iise moderne n'a pas egale. 



De fabri ministerio 
Assumptus in pontificem, 
Pastoris in officio 
Renovavit aurificcm. 

Verbo polens in operc, 
Cliristi scrvire noniini 
Novo vasorum genere 
Exornat templum Domini. 

Manum misit ad malleum, 
Verbum exemplis aslruens, 
Sic vas format idoneum, 
Verbum vit& uon destruens. 



Malleus verbi ratio, 
Fumax zeli coustantia, 
Follis est respiratio, 
Incus obedienlia. 

Sic faber in pontificem, 
In monlero crevit alomu>$ ; 
Lemovices auriGcem, 
Pairem jactat Noviomus. 



De la condition de Fouvrier, elevc 
k celle d*£v|que, Eloi, dans sa charge 
de pasteur, a purifi^ Forf<Svre. 

Puissant par la parole, servant 
pir ses oeuvres le nom du Christ, 
d'un nouveau genre de vases il orne 
le temple du Seigneur. 

II prend en main le marleau, fon- 
dant sa parole sur ses exemples : 
c*cst ainsi qu*il forme un vase d'hon- 
neur, en ne d^truisant pas sa pa- 
role par sa vie. 

Son marteau est Fautorit^ de la 
parole; son fournnu, la Constance 
du zele; son soufflet, Finspiration ; 
sop euclume, I'ob^issanoe. 

' Ainsi Fouvrier fait un pontife; Fa- 
tome, une n^ntagne. Limoges exalte 
sou orf6vre ; Noyon, son pere. 



Ces hynines s'elaienl perpeluees dans la m^moire des 
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orfevres, et on lesdisait encore aux offices du saiiil, il y a 
soixante ans ; mais, comme le latin n'etaii plus familier a 
tous les orfevres, a la fin du seizieuie s'Me, Sebastien 
Rouillard avail fait une liymne fran^aise qui senibla irop 
solennelle a qnelque plaisant et qui fut travestie da^is la 
chanson populaire du Roi Dagobert. 11 sufQt de citer trois 
strophes de rceuvre pindarique ou plutdt ronsardique de 
Rouillard. 



Faudroit unc lyre dorec 
Qui eusl sa lableUeazui*^e; 
Sur icelle des fils d'argcnt ; 
Son dos convert d*orfavrerie, 
Cliaque cheville en pierrerie,' 
El Tarchet de mesroe enlregcnl. 

sainct Eloy, pr^lal insigne ! 
Pour (e chanler un los condignc 
Aux mdiiles de tes vertus : 
Toi dont T^glise a tant dc gages, 
Et qui admire les ouvrages 
D'or«t de perles revestus. 

Soubs Dagobert fut ta naissaiicc ; 
Ton preroitT art eut la puissance 
Sur les plus riches des m^taux : 
Aprds les chftsses el tes lames, 
Tu vins b. r^gner sur les ftines 
Des plus nobles des animaux. 



Les honneurs rendus a saint Eloi el a ses reliques, la 
ponipe de ses f^tes, les grandes fondations faites en son 
honneur, radmiration inspiree par ses ouvrages, et le res- 
pect conserve aux traditions de son ecole artistique, ne 
laissent pas de doule sur la renaissance de Toi^f^vrerie 
geinmee au douzi^me siecle. 

Le grand Suger, abbe de Saint-Denis, et niiiiistre de 
Louis VI, eut une large part, sansdoute, auxprogresd'un 
art qu il aimait, et dans lequel il avait des connaissances 
speciales. 11 se proposait toujours pour niodeles les beaux 
ouvrages de saint £loi^ surtout le c^l^bre crucifix d'or 
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qu'il avail sous les yeux danssa basilique de Saint-Denis, 
ainsi que I'autel d'or donne par Charles le Chauve h cetle 
basilique. 11 fit faire, non-seulement un relabie en or in- 
crusle de pierreries, des cand^labres d'or du poids de vingl 
marqs, niais encore un iiouveau crucifix d'or pesant qua- 
tre-vingts m res de Tor le plusjur (de axtro obrizo), tout 
flamboyant d'emaux et de pierres precieuses. Des ouvriers 
lorrains, au nombre de cinq et de sept, alternativement, 
Iravaillerent deux ans a ce chef-d'oeuvre ; mais les gemraes 
allaient manquer, et Suger commen9ait a craindre de nc 
pouvoir achever le travail d'incrustation, lorsque trois moi- 
nes se presenlerent pour lui vendre une quantite de pier- 
res magnifiques, qui avaient fail, naguere, rorneraent des 
vases de lable provenant d'Henri I", roi d'Angleterre, et 
que Thibaul, comle de Champagne, neveu de ce roi, avail 
donnes a divers convents pour acheter des indulgences el 
des pri^res. Suger, moyennant quatre cents livres, ob- 
tint ces pierreries, qui valaient des sommes immenses. On 
croit que le crucifix, qui en etait decore, fut fondu par les 
ligueurs, en 1590. 

Le sancluaire et le tresor de Saint-Denis reunissaient 
de prodigieuses richesses en orfevreriereligieuse. Ce sanc- 
luaire, qui ctail tout d'or, suivant Texpression de Suger, 
fnl protege contre les voleurs par cetle inscription gravee 
a gauche de Taulel : 



Si quis praDtlarum spoUavciit impius aram, 
i£quc damnalus pcrcat Judse socialus. 



C'est-a-dire : « Si quelqiie impie osait depouiller cet autcl 
eclalanl d'or, quil perisse juslement et soil damne comnie 
Judas son compagnon. » 

Le tresor que les ligueurs del590 et fes iconoclasles de 
i793ontr6duit a quelques pieces, conservees maintenant 
au musee du Louvre et au cabinet des Antiques de la Bi- 
bliolh^que Imperiale, comprenail de remarquables echan- 
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tillons de Torf^vrerie historique, a commencer par le ser- 
vice d'autel el divers objets apocryphes, qu'on pr^lendait 
avoir ete a I'usage de saint Denis, lels que son anneau et 
son Mlon pastoral, convert d'pr, de perles et d'emaux. A 
c6te du baton royal on sceptre de Dagobert, et de Taigle 
d'or avec saphir et pierreries, ay ant servi d 'agrafe a son 
manteau, on voyait les dons de Charlemagne, son escrin 
ou oratoire, petit monument h trois rangs d'arcades, re- 
liausse d or et de gemmes, et surmonte d'un camee anti- 
que ; sa couronne (pen authentiqne), enrichie de saphirs, 
de rubis et d'^meraudes ; son sceptre d'or, long de six 
pieds ; son ep6e et ses eperons d'or. 11 y avait des chasses, 
descroix, des calices d'orfevrerie gemmee et emaillee, que 
Tabbaye tenait de la munificence de Charles le Chauve,. 
ainsi que le merveilleux hanap, en agate orientate, dit vase 
de Ptolemee, ce celdbre cam^e antique qui est venu jus- 
qu'a nous avec sa monture du neuvi^me si^cie. 

Louis Vn, d'apres Texemple et les conseils de Suger, ne 
voulut pas rester en arriere de la generosile de ses prede- 
cesseurs : il donna au tresor de Saint-Denis plusieurs vases 
et reliquaires dont le travail etait encore plus precieux 
que la matiere, et qui offraient, la plupart, des pierres 
antiques mises en oeuvre par des orf^vres con temper ains. 
Suger avait trop de gout et de zele, pour ne pas chercher 
a egaler les dons royaux par ceux qu'il lit a son eglise. 
Nous possedons encore son grand calice et sa patene : ce 
calice, orne de topazes et d'amelhystes, pesant cent qua- 
rante onces dV ; la patene, en serpentine, avec dauphins 
dor au centre et pierreries au pourtour. On ne salt ce que 
sont devenus un vase en cristal de roche, un autre en b^- 
ril taille a poinle dediamant, un autre de sardoine, mon- 
tts en or et rehauss^s de pierres dures. 

Ces renseignements, que Suger nous foumit lui-m^me 
dans sa chronique, suilfisent pour faire connaitre la splen- 
deur de TOrfcvrerie a cctte epoque. Les croisades eurent 
certainement beaucoup d'influence sur cet art, qui, en 
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\oyant venir d'Orient tant d'ouvrages pr^cieux, s^effoi^a 
de les imiter et de les surpasser. L'Orf^vrerie marcbait 
ioujours, d'ailleurs, comme nous I'avoDs dit, d'inlelligence 
avec Tarchitecture; et, quand celle-ci, abandonnantle style 
roman pour le style gotbique» deploya toutes les richesses, 
toutes les merveilles d'ornementation qu'elle avail em- 
prunt^es a Fart sarrasin, TOrfevrerie s'elan^a oi fl^es et 
en ogives, s'enroula en colonneties et en fuseaux, se h^ 
rissa en aretes et en chicorees, se multiplia en chapiteaux 
et en figurines, se diapra d'^maux et de gemmes, conune 
une chapelle svelte et bardie, eblouissante de dorures, de 
peintures et de vitraux. 

Telles furent alors les cb&sses et les reliquaires, dont les 
modules auraient pu 6tre ex^utes en pierre aussi bien 
qu'en or; c'etait toujours laSainte-CbapeUede saint Louis, 
c'etaient toujours des motifs d^architecture gothique, que 
les artistes chercbaient a reproduire, non-seulement dans 
rorfevrerie d'^lise, mais encore dans Torfi^vrerie de table 
oa de ceremonial. L'ogive avait remplace le plein cintre, 
m^me dans les formes d'un vase a boire, d'un coffret, d'une 
saliere, d'un drageoir. Le monument, de severe et massif 
qull etait, devenait capricieux et leger ; les ouvrages en 
metal precieux, fabriquesau marteau ou fouill^s au burin, 
ne pouvaient pas avoir un caraclere moins el^ant ni pfus 
lourd que ceux qu'on elevait en pierre de liais et qu'on 
travaillait au ciseau, ainsi que des dentelles k jour. 

L'orfevrerie en filigrane, que les Orientaux et surtout 
les Arabes savaient executer avec tant de d^licatesse, fit 
alors invasion en France et fut accueillie avecfaveur; mais 
elle s'associa aux differents genres d'orfevrerie qu'on a 
nomm^e, k juste titre, monumentale, et qui se consacrait 
specialement a la fabrication des grandes pieces d'ameu- 
blements religieux. Le filigrane n'eut pourtant pas, a Li- 
moges et k Paris, la memo perfection ni la meme vogue 
qua Grenade, a Seville, a Florence et k Venise. 

Les pieces remarquables d'orfevrerie du dousieme siecle 
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sont plus rares en France qu'en Allemagne et en Italic, 
oik Ton a moins fondu et mieux conserve. Nous devons en- 
vier le grand calice de Tabbaye deWeingarlein, en Souabe, 
ex^cut^ et sign6 par maitre Conrad de Husse ; la belle 
croix enrichie de pierres fines, et une autre croix niellee, 
k Ratisbonne ; le magniflque calice de Mayence ; la chasse 
de Notre-Dame, donnee par Fr^d^ric Barberousse k la ca- 
th^rale de Cologne ; la chasse des Trois Rois, k Cologne; 
Fautel portatif en or, dans la chapelle du roi, k Munich ; 
le fameux encensoir en forme de chapelle circulaire, au 
Vatican, et tant d'autres chefs-d'oeuvre d artistes inconnus, 
encore existant dans les Iresors des ^lises et des convents 
dltalie. On comprend que les dons d orfevrerie religieuse 
devaient affluer de tons c6tes a Rome, dans les lieux saints 
ad Tongagnait des indulgences, comme dans le palais des 
papes, qui en vendaient. Chaque jubil^ faisait travailler 
tons les orfiftvres de la chretienl^ pendant dix ans. 

Nous citerons, parmi les oeuvres capitales qui repr^sen- 
lent r^tat de rOrfevrerie fran^aise au douzleme siecle, le 
tombeau de Henri le Large, comte de Champagne, mort 
en 4180, tombeau en argent massif, a jour, et perce d'ar- 
cades romaines, au milieu desquelles se trouvait la statue 
du comte, en argent (ce tombeau a ^t6 fondu par la Revo- 
lution, mais le dessin en existe) ; la chasse dite de Charle- 
magne, au Mus^e du Louvre ; le triptyque ^maille, repre- 
sentant le Crucifiement, TAscension et la Pentecdte, dans 
la cath^rale de Chartres ; la grande croix d'or, dite de 
saint Louis, avec une vue de Jerusalem, dans le tr^sor de 
Fabbaye de Saint-Denis, etc. 

Le treizi^e siecle, qui continua le mouvement artisti- 
que du siecle precedent, a laisse le souvenir de quelques 
splendides ouvrages d'orfSvrerie, qui pesaient trop pour 
n'^tre pas envoy^s, de 1590 a 1792, a la fonderie royale ou 
revolutionnaire. On avait d'ailleurs Texcuse de trouver 
fort laid ce que nous trouvons fort beau main tenant, et 
i'on faisait le proems au mauvais gotkt de nus peres en le 
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metlant hors la loi. Le plus celebre de ces chefs-d'oeuvre 
sacrifi^s sur Tautel de la patrie est la chdsse de sainte Ge- 
nevieve, ex^cut^e, de 1240 a 1242, parun orfevre pari- 
sien, nonime Bonnard, qui y employa cent quatre-vingl- 
treize marcs d argent et sept marcs et demi d'or : c'elait une 
petite eglise d'or et d'argent, toute rehaussee de reliefs et 
toute garnie de statuettes Nous avons encore, de la m^me 
epoque et du m^me style ogival, la ch^sse de saint Taurin, 
en argent dore, k £vreux. Gelle de saint Romain, a Rouen, 
est moins ancienne. Les tresors des eglises de Reims, de 
Chartres, de Troyes, de Toulouse et d'autres villes, con- 
servent aussi quelques pieces remarquables des douzieme 
ct treizieme siecles. Le tresor de la cathedrale de Reims, 
principalement, et celui de la cathedrale de Saint-Denis, 
pnt rassemble d'importants debris de notrevieille orfevre- 
rie nationale. Quant h la chasse de sainte Gahnine, qui a 
passe d'une eglise d'Auvergne dans le cabinet d'un ama- 
teur, elle est le type du grand art limousin ou byzantin, 
que n avait presque pas modifie, au treizieme siede, le 
contact de Tart ogival et gothique, florissant a Paris et 
dans le nord de la France. C'est un sarcophage de style 
roman, en argent dore et emaille, dont les bas-reliefs 
represenlent les actes du saint et de sa femme, sainte 
Calmine. 

Le treizieme siecle, qui reglementa les corporations 
darts et metiers, en donnant u leurs statuts une existence 
legale et authentique, n'oublia pas les orfevres, pour les- 
quels cette constitution municipale etait plus necessaire 
que pour toute autre industrie. Beaucoup de fraudes, en 
effet, s'etaient introduites dans TOrfevrerie parisienne; on 
se servait d'or de Lucques pluldt que.d'or de Chypre, 
parce que Tun avait moins de vaieur que i'autre, et pour- 
tant la France etait reputee avoir Tetalon d'or le plus pur, 
comme TAngleterre avait I'^lalon modele en argent. On 
adulterait les metaux par des alliages et des compositions 
maliionnetes ; on dorait et on argentait des objets en lai- 
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ton et en etain, que Ton vendait effrontement au litre de 
I'or ou de Targent ; on se contenlait meme de colorer et de 
polir du cuivre travaille au marteau ou eslampe. I e com- 
merce ies pierreries precieuses, livre presque exclusive- 
ment a des Juifs, ctait encore plus difficile a surveiller et 
a preserver de loutes sortes de fraudes. ('es pierres ve- 
naient la plupart de TOrient, ce qui les avail fait appeler 
orientales ; mais, pour abreger le chemin, on les lirail de 
Paris mdme, ou on les fabriquail avec des pates et des 
Terras colores. 

G'etait done de rorfevrerie-joaillerie que Ic prevot de 
Paris, Elienne Boileau, pouvait dire avec raison que les 
marchands avaient vendu a des elrangers « aucunes Glio- 
ses de leur mestier qui n'estoient pas si bonnes nc si 
loiaus qu'elles deussent. » Les reglements des orfevres 
formenl le litre XI du celebre Livre des MSliers, que ce 
sage magistral redigea lui-m^me, pendant qu'il occupait 
la charge de prev6t de Paris, de Tannee 1258 a Tannee 
1269. Ces reglements furenl, comme les autres, dictes au 
clerc du Chatelet par les maitres jures ou prud'hommes de 
la corporation qui existait depuis plusieurs siecles, comme 
nous Tavons dit, et dont les statu Is ou coutumes ii'avaient 
jamais ele ecrits, quoiqu'ils fussent transmis de pere en 
ills par une fidele tradition. 

Voici le lexte original de ces statuts, dans la vieille lan- 
gue du temps de saint Louis ; nous croyons qu'il faut les 
ciler comme un monument d'autaiit plus venerable de 
rhistoire de TOrfevrerie, que les dispositions de fordon- 
nance sont bien anlerieures a sa redaction. Une traduction 
lilterale est neanmoins necessaire pour rendre ce docu- 
ment intelligible a tout le monde. 



11 est a Paris orfevres qui veut Est orfevre qui veut k Paris ct 

et qui faire le set, pour qu*il cevre qui sait son metier, pourvu qu'il 

ad us et as cousluraes rlu mestier, travaille selon les us et coutumes 

qui tex sunt : du metier, qui sont lels : 

Nus orfevres ne puet ouvrer d'or Kul orfevre ne peut k Paris Ira- 

15 
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a Paris, qu'il ne soit a la louche vailler de Tor qui ne soil h rclalon 
de Paris ou mieudrcs , laquelc de Paris ou meillcur, leqiiel 6l.i- 
louclie passe louz les ors de quoi Ion surpasse lous Ics ors qu'on 
on oevre en nule lerrc. travaille dans lous les pays du 

monde. 
Nus orfcvres ne puet ouvrer k Nul orfevre ne peul a f^aris Ira- 
Paris d'argenl que il ne soil ausi vailler de Targent qui ne soil ausM 
bons come eslelins ou inieudrcs. bon que celui des csteriins (d* An- 
gle (erre) ou meiUeur. 
Nus orfevres ne puel avoir que Nul orfcvrc ne peul avoir qu*un 
tin aprenli estrange; mcs de son appronii 6t ranger; mais, desaTa- 
lignage ou du lignage de sa fame, mille ou de celie de sa femme, a 
soil de loing, soil de pros, en puel- quelquo degre de parent^ que ce 
il avoir taul comme il li plaisjt. soil, il peul en avoir autant qui! 

lui platl. 
Nus orfevres ne puel avoir aprcn- Nul orfevre ne peul avoir ap- 
lis piivez ne estrange, h mains de prenii clranger' ou d&HSa famillc 
X ans, se li aprenlis n'esl tex qu'il pour rooins de dis ans, si eel ap- 
ftdiclie gaignier cent sols Tan el son prenti n*esl pas capable de gagner 
despens de boivre el de mangier, cenl sols par an et la d^peose do 

sa nourrilurc. 

Nus orfevres ne puel ouvrcr de Nul orfevre ne peul Ira vailler lu 

ouil, si ce n*esl h I'eutre lou Roy, nuil, si cc n'esl aux ouvragos com- 

la Roine, leur anfans, leur freres mandes par le roi, la reine, leurs 

el r^vesque de Paris. enfanls, leurs freres el I'evdque dc 

Paris. 
Nus orfevres ne doil paiage ne Nul orfi&vre ne doit p^ge ni au- 
coustume nule dc chose qu'il -cun droil sur loul de qu*il achate 
achate ne vende aparlenanl h leur ou vend appartenanl k sou metier, 
mestier. 

Nus orfevres ne puel ouvrir sa Nul orfevre dc pent ouvrir sa 
forge au jour d'apostole, se ele forge le jour dc la f§lc d'un des 
n'eschiel au samedi, fors que un douzo apdtres , si cetle fete nc 
ouvroir que chascun ouvre k son lombc pas le samedi, k Pexoeplion 
lour k ces fesles et au dieroenclie; de la boutique que chacun puvre 
cl quanques cil gaigne qui Tou- a son lour, ces f6lcs-lik el ie di> 
vroir a ouvert, il le met en la boiste manche ; el loul cc que gagne celui 
de la confrairie des orfevres, en qui a boutique ouverte ces jours- 
laquele boiste en met les deniers la, il le met dans le tronc de la 
Dicu que li orfevre font des choses confrerie des orfevres, dans lequel 
que il vendunt ou achetenl apartc- tronc on met les aumdnes que 
nans u leur mestier, el de tout font les orfgvres, k mesure qu'ils 
I'argenl de celle boiste donne-on vendent ou achcienl des marchao- 
cl>asciin an le jor de Pasques un discs dc leur metier; et, avec I'ar- 
diuor as povres de TOslel-Dieu de gcnl que renferme co tronc, eba- 
Paris. que ann^e, le jour de I^ues, oo 

doune k diner aux ])auvres de 1*11^ 
lel-Dieu de Paris. 
Tous ces establisseniens devant Los orfevres oot jur^ de tenir et 
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diz onl jur6 li orfevrc a tenir et h garder bien et loyalement lous Ics 

garder Ijicn el loiaument , el se regloracnls susdits ; et, si quclquo 

eslrangcs orfevres vicnt u Paris, il orfevrc Stranger vienl h Paris, il 

jure k tenir touz ccs eslablisse- jure aussi de icnir lous ces r^gle- 

meqs. menls. 

Li orfevre de Paris sont quite Les orfevres de Paris sont quil- 

du gueit, ines il doivent les aulrcs les du guet, luais ils doivcnt Ics 

rcdevances que li autrcs bourgois autres redevances que les autrcs 

doivent au roy. bourgeois doivent au roi. 

El esi h savoir que li prcudome El il est a savoir que les anciens 
du mcstier eslisent II preudesho- du mdlicrs dlisent deux ou Irois 
lues ou Hi pour garder le mcslier, anciens pour la garde du mi^lier, 
liquel preudhonie jurent que il lesquels maitres jurent qu'ils gar- 
garderont le meslier bien et loiau- deront 1c mclier bien ct loyale- 
ment as us et as coustumes de- mcnl scion Ics us et coulumes 
vant die, et quand cil preudome dcvant dits ; et quand ccs anciens 
ont flne leur service, li communs onl flni leur service, les mallres du 
du mcstier ne les puecnl mes re- metier ne peuvent pas les con- 
metre h garder le mcstier devant traindre k garder le miller avnnl 
ill ans, se il n'i voelent entrcr de trois ans, li moins qu'ils ne vcuil- 
Icur bouc volcnte. lent de bonne volontu accepter 

ccttc charge. 

Et sell HI preudome trauven tun Et si les (rois anciens trouvcnt 
borne de leur mestier qui ovre de un homme de leur metier qui tra- 
mauves or ou de mauves argent, et vuille de mauvais or ou de mauvais 
il no s'en voille chato:6r, li III argent, et qui ne veuille pas sa- 
preudome ameinent celui au pre- mender, les trois anciens ani6ncnt 
TOst de Paris, et li prevoz Ic punist eel homme devant le pr^v()t de Pa- 
si qu'il le banist h IV anz ou & YI, ris, et le prevdl le punit en Ic ban- 
selni ce qu*il a desscrvi. nissant pour quatre ou bh ansv 

suivant ce qu'il a mdrit^. ^ 

Ces statuts reglementaires, qui n'entrent dans aucuu 
detail sur la fabrication des ouvrages d'or et d'argent, dc- 
vaient servir sans doule de corollaire a une autre ordon- 
nance plus explicite qui ne nous est pas pan !nue. Gette 
supposition est d'autant plus vraisemblable, que, dans les 
registres du Chdtclet, qui servaient k la redaction uni- 
forme faite par £tjenne Boileau, iesdits statuts ne sont pas 
suivis de Tenumeration des maitres de la corporation, 
coinparaissant pour declarer, sur la foi du serment, les us 
ot coutumes des orfevres. A defaut du titre primordial do 
la corporation, nous voyons, par les statuts de 1260, que 
les orfevres avaient d^s lors une administratioareguli^re 
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et une sorle de juridiction interieure, avec des privileges 
ct des droits reconnus. 

Ce furent ces droits et ces privileges que confirmerent 
solennellement tous les rois depuis saint Louis. Ainsi, 
les oifevres etaient exempts du guet et de divers impdts ; 
]eurs trois prud'hommes ou anciens exer^ent une police 
sur lout le corps de metier, sur la qualite des mati^res a 
ottvrer (travailler) et sur les ouvrages des confreres. La 
corporation avait une caisse et une cotisation pour les au- 
m6nes adislribuer dans la confr^rie. Enfin, du prevdt de 
Paris relevait en dernier ressort la juridiction des anciens, 
qui etaient designes par Telection libre, a iaqu^Ue cou- 
couraient tous les maitres orfevres. 

Ge fut h cette epoque que la corporation des orfevres de 
Paris fit graver un sceau qu'on apposa des lors aux ades 
omanes de la maison commune de TOrf^vrerie et concer- 
nant ie metier, ses travaux, son commerce, ses oeuvres de 
charity, etc. Car la corporation s^occupait de choses pieu- 
ses, d'aum6nes ou de bienfaisance ; elle s'intitulait Cm- 
frMe de Saint-^loi ou CommunaulS du metier, Le sceau 
des orfevres, qui se trouve annexe k quelques anciennes 
chartes, est ^videmment du temps de saint Louis, et il a 
tous les caracteres de la monnaie de ce regne. II est rond 
et represente saint £loi, debout, en habits pontificaux, 
dans une niche fleurdelisee, entredeux fen^tres goihiques. 
Le saint a la mitre sur la t^te, un marteau dans la main 
droite, une crosse dans la gauche. La legende qui entoure 
le sceau porte en lettres unciales : s. (sigillum) confrarib 
s. (sancti) eligii aurifabrordm, ce qui signifle : • Sceau de 
la confreiie des orfevres de saint £loi. » 

On pent affirmer que le type de ce sceau avait ^te repro- 
duit sur des mereaux ou jetons de cuivre, ou d'or ou 
d'argcnt, qui servaient a compter, dans radministratiou 
de la commuuaute, et qui etaient aussi des indeninites de 
presence accordees aux assistants dans les reunions gene- 
rales des orfevres. Nous ne croyons pas que la numismali- 
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que francaise ait decouvert encore aucun de ces jetons ou 
raonnaies de compte, particuliers k cliaque corporation ou 
communaut^. 

Ce qui nous frappe dans ces statuls de i 260, c'est que 
les orf^vres se separent irrevocablement des diflerenls me- 
tiers qui avaient auparavant fait confusion avec le leur : 
tels que les fermailleurs, les hanapi^rs, les monetaires, etc. 
11 n'est pas question m6me de ces derniers dans le Livre 
des Mdlien d'^tienne Boileau, parce que le roi les avait 
des lors mis sous sa main en cr^nt une Gour des mon- 
naies. Mais 11 est question de beaucoup dindustries qui 
travoilhient les m^taux, de la m^me mani^re que les or- 
fevres, ft qui n'avaient pas le droit d'employer Tor ni 
Targent. Le cuiyre, le laiton, retain, I'archal et le plomb 
^taient livr^ sans contrdle a la main-d'oeuvre des potiers, 
des ouvriers d'^tain (faiseurs de miroirs, de fermaux, de 
sonnettes, etc.), des grossiers (taillandiers), des couteliers 
(faiseurs de manches) , des boUiers (faiseurs d'ecrins, de 
cofirets, etc.), des batteurs d'archal (falwicants d'oripeau), 
des boucliers (faiseurs de boucles), des patendtriers subal- 
temes, des fondeurs et moleurs (ouvriers en cuivre), des 
ftrmaillers (faiseurs de fermoirs a livres), etc. 
- Les orf(§vres avaient un rapport plus direct avec d'au- 
tres metiers qui travaillaient aussi Tor, Targent et les 
pierres pr^ieuses ; mais ils n'en ^taient pas moins s^par^s 
par leurs statuts, comme par leurs travaux. Etienne Boi- 
leau avait cru bien faire en augmentant le nombre des cor- 
porations par la division des differentes branches de me- 
tiers : il donnait ainsi plus de garantie a la surveillance et 
a la bonne direction de chaque confr^rie ; et il excitait k la 
fois Temulation des confreres, qu'il unissait par des liens 
plus eiroils de fraternity. Les orfevres ne s'etaient done 
pas opposes a ce qu on r^lementdt, en dehors de leur 
corporation, les industries des cristalliers ou lapidaires, 
des batteurs d or et d'argent en feuilles et en ills, des bro-- 
dpurs, des feseresses de chapeatix d'orfrois (ouvri^res en 
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coiffures d'Orfevrerie), et des paten6triers en pierres pre- 
cieuses. Chacune de ces diyerses industries demandait des 
connaissances et une pratique, qui ne tenaient qu'indirec- 
tement a Tart de TOrfevrerie ou qui lui etaient tout a fait 
subordonnces. 

Les statuts des batteurs d'or et d'argent, qui avaient 
aussi deux prud'hommes jurcs et asserment^ de par le 
roi, que le prevdt de Paris nommait ou cassait a sa Yolont6, 
nous apprennent que les mati^res d*or et d'argent com* 
mengaient a ^tre plus abondantes en France, quoique les 
croisades et la ran^n de saint Louis eussent fait sortir da 
royaume une ^norme quantity de numeraire. II est yni 
que Talteration de ces mati^res etait plus frequente au^, 
et que les faux monnayeurs, malgrS la peine terrible qu'on 
leur faisait subir (on les jetait dans Thuile bouillante, on 
les enterrait vivants), se multipliaient d'une maniere ex- 
traordinaire. Les rois succesiseurs de saint Louis s'attri- 
buaient, d'ailleurs, en quelque sorte, le priyil^ge de la 
fausse monnaie, en changeant sans cesse le poids, le titre 
et la valeur des pi^s en circulation. Dans cet ^at de 
choses, les orf^vres devaient redoubler de vigilance pour 
maintenir leur antique reputation de probite et pour em- 
pecher le discredit de la monnaie royale de s^^tendre k 
leurs ouvrages fabriques. Voila pourquoi, sans doute, en 
depit de plusieurs decisions de la prev6t6 de Paris, qui leur 
d^fendaient de se m^ler d'affaires de change, ils persists 
rent a fa ire concurrence aux changeurs. 

On apprend, d'un arr^t du parlement de Paris, que les 
orfevres, en 1303, sous le r^ne de Philippe IV, dit le Bel, 
occupaient sur le pont au Change ou Grand-Pont, les mai- 
sons situ^es en aval de la riviere, du c6t6 du grand CM- 
telet, tandis que les changeurs avaient les nuusons en 
amont, du c6te de la Gr^ve; les orfevres pr6tendaient tou- 
jours conserver le droit de faire le change, et chacun 
• d'eux avait, en effet, place devant sa fenStre (ouvroir ou 
boutique ouverte) un tapis (tapelttm) de changeur. Mais, 
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a la requite des changeurs, le preY6t de Paris fit enlever 
ies tapis des orfevres , et leur defendit de s'entremettr^ 
desormais dans le commerce du change. Un proems s'cn- 
tama entre Ies changeurs et Ies orfevres, et, la veille de la 
Toussaint 1303, le parlement declara quelle pr^v6t avait 
bien fait d'agir comme il avait agi, en vertu des anciennes 
ordonnances sur le change et TOrfevrerie. 
• Les raisons que faisaient valoir Ies orfevres s*appuyaient 
principalement sur leur droit de marque, qui authentic 
quait, pour ainsi dire, Tor sorti de leurs mains. Philippe 
le Hardi, dans son ordonnance de d^cembre 1275 sur le 
fait des monnaies et de TOrfevrerie, avait enjoint aux ar- 
gentiers (argentarit), qui travaillaient Targent fm, de mar- 
quer leurs ouvrages au seing de la ville ou ils avaient leur 
forge, sous peine de confiscation des ouvrages non mar- 
ques. Ges mesures de pr^voyance furent renouvel^es trente* 
sept ans apr^s, par un ^dit de Philippe le Bel. Dans Tor- 
donnance de 1275, il n'est parle que de Targent fm; ce 
qui prouve que, Targent etant plus expose que Tor k subir 
des alterations de faussaire, on avait plus de peine k re- 
connaitre ces alterations, qui se midtipliaient , a cette 
^poque, avec un luxe ^tonnant de proc^des. Tant6t on 
m^langeait du plomb, de Tetain et du cuivre blanc, pour 
composer un m^tal ayant toute Tapparence de Targent pur; 
tant6t on alliait un seul de ces metaux k Targent non af- 
fine; tantdt on couvrail de feuilles mioces d'argent un m^- 
tal commun ou un melange de metaux inferieUrs ; on par- 
venait ainsi k donner aux objets la couleur, le poids et 
m^me le titre de Targent. Quant a Tor, il ^tait plus diffi- 
cile a contrefaire , comme a m^langer de mati^res hete- 
rog^nes. 

Ce fut sculement en juin 1313 que Philippe le Bel sou- 
mit Tor, ainsi que Fargent fa^onn^, au poin^n des orfe- 
vres. Dapres celte ord(nnance, le seing de la ville, pour 
rOrf^vrerie, devait etre garde par k deux prud'hommes 
etablis et elus a ce (aire. • Tout orfevre qui negligerait de 
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faire marquer ses ouvrages serait puni de corps et d'avoir. 
c'est-a-dire par ramende et Ja prison. L'ordonnance de 
1515, qui concerne surtout le fait des monnaies, est une 
des plus importantes du regne de Philippe le Bel; elle fut 
redigee dans un grand conseil de prelats et de barons du 
royaume, puis solennellement publiee dans Paris au mois 
de septembre ; et Pierre le Feron, qui elait pre?6t de Paris, 
cut ordre de la faire executer. • 

Telle fut Torigine du poin^on de la corporation des or- 
fovres, et des lors Tapposition de ce poin^on sur la matia'e 
mise en oeuvre repondit de la bonte du tilre de 1 or et de 
lai^ent. Les trois prud'hommes ayant la garde speciale de 
ce pdin^on furent appeles gardes de I'Orfevrerie; mais 
]eur nombre fut bienlot porle a six, a cause du surcroit 
d'occupation de ces prud'hommes elus par le commtm ou 
la communaute. On croit que Tordonnance speciale, qui 
elevait ai six le nombre des prud'hommes ou gardes de 
rOrfevrerie, fut rendue vei^ Tannee 1530. Elle n'a laisse 
de traces qu une tradition fidelement conservee dans la 
corporation, qui datait de cette annee-la son etablissement 
regulier, mais qui ne pouvait produire la suite -non inter- 
rompue de ses ailnales depuis cette epoque; car on ne 
citait aucun nom avant ceux des six gardes qui furent 
nommes en 1357, et qui ouvrent la succession chronolo- 
gique des chefs de la communaute : Philippe Daverts, Jean 
de Lille, Aleaume Gaureau, Thomas Augustm, Jean Parvin, 
Gilles Lecoulelliers. Le poingon de la communaute etait 
different dans chaque ville, et on le changeait chaque an- 
nee, au moment de Telection des nouveaux gardes. La perte 
de I'ordonnance constitutive de Tannee 1330 ne detruit 
pas Je caractere qu'on lui altribue, en se fondant, comme 
nous Tavons dit, sur une tradition constante. 

Philippe de Valois avait voulu, assure-t-on, donner aux 
orfevres le premier rang dans les six corps de marchands 
de Paris; en consequence, il leur commettait la garde des 
meubles precieux et joyaux de la couronne, et Ton vit en 



ORFEVKERIE FRANgAlSE 233 

effet, dans les festins solennels qui se firent a Paris, soit 
au Palais de Justice, soit a Tlldtel de Viile, en riionncur 
des entrees des rois et reines de France apr^s leur sacre 
et joyeux avenement, on vit les orfevres charges de gardrr 
le buffet royal. De plus, Philippe de Valois leur accorda, 
comme insigne de noblesse, des armes parlantes pour la 
banniere de leur communaute. Ces armoiries etaient de 
gueules , ou rouge heraldique , a la croix dentelee d'or, 
accompagnee de deux coupes et de deux couronnes d'or, 
au chef d'azur seme de fleurs de lis d*or sans nombre, 
avec cette devise : in sacra inque coronas (dans les vases 
sacr^s et les couronnes). Deux anges ailes servaient de sup- 
port a r^cusson, surmonte d une couionne en baldaquin. 
La presence des fleurs de lis dans cet ecusson temoigne 
assez qu'il 6tait de concession royale, di^ment enregistree 
au parlement. Les armoiries des orfevres de Paris furent 
sculptees en relief et peintes, non-seulement sur leur ban- 
niere, mais encore sur les murs de leur maison commune, 
de leur chapelle et de leurs ouvroirs ou boutiques. Elles 
furent m^me substituees a Fimage de saint £loi sur le 
sceau de la communaute, vers le milieu du seizi^me 
si^le. 

Ccs armoiries donnees aux orfevres par Philippe de Va- 
lois, dans un siecle ou la noblesse feodale se montrait si 
jalouse de ses droits, prouvent assez que I'Orfevrerie etait 
consideree comme un art noble, qui, loin de faire declioir 
le gentilhomme, anoblissait le roturier. Ce fut d^s lors un 
axiome re^u par toute la France : Orfdvre ne ddroge pas. 
On pent done dire avec certitude que Philippe de Valois 
accorda aux orfevres de sa bonne ville de Paris des lettres 
de noblesse bourgeoise ou de demi-noblesse , quoique ces 
lettres royales n'existent plus. Depuis cette epoque, bien 
des fils ou descendants d'orf^vres exerctrent naturelle- 
ment des fonctions publiques, soit dans les Cours souve- 
raines, soit dans le Gonseil du roi ; quelqucs-uns adopts- 
rent pour nom propre le nom professionnel que leurs peres 
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a'vaient honore. Voila comment la magistrature, aux qua- 
torzieme et quinzieme siecles , vit s'elever plusieurs fa- 
milies distinguees sous le nom geiierique ae YOrftlrre, 
On citerait cinq ou six personnages de ce nom, qui furent 
en grande estime par leur savoir et leur c^ract^re, notam- 
ment a la Ghambre des comptes et a la Gour des moonaies. 
Un fait analogue s'est produit egalement en Angleterre et 
en Allemagne , ou tant de Goldschmidt et de Goldsmith 
(c'est-a-dire Orfevre) ont illustre le nom qu'ils devaient a 
la forge de leurs anc^tres. 

La iin du treizieme siecle et le commencement du qua- 
torzieme sont remplis d'ordonnances sur les monnaies, qui 
avaient trait plus ou moins k I'industrie des orfevres, et ce 
fut sans doute pour dedommager ceux-K^i de certains avan- 
tages dont il les privait, que Philippe de Valois leur d^livra 
des lettres de demi-noblesse, en leur conc^dant le droit 
d'armoirieSnL'id^e dominante de ce prince etait, k Texem- 
pie de Philippe le Bel, de constituer fortement la cour des 
monnaies et de concentrer dans la main du roi le men- 
nayage ct tous les privileges attaches a C3 droit feodal. 

11 y a, dans Fespace de soixante ans, une longue s^e 
d'ordonnances relatives aux monnaies. ordonnances qui 
reproduisent presque uniformement les mSmes disposi- 
tions, de maniere a nous fa ire supposer que les orfevres 
et les changeurs ne s'y conformaient pas volontiers. 
Ainsi, depuis lordonnance de Janvier 1310, le roi se re- 
serve exclusivement la vente et Tachat des mati^res d'or 
et d'argent ; car les changeurs, orfevres et autres, ne peu- 
vent acheter I'argent, qu*au prix fixe par les hdtels de mon- 
naie, avec simple reduction dun denier pour livre. De 
nouveaux besoins avaient force le roi a augmenter la fabri- 
cation et remission des pieces monnayees; il fallait done 
empecher T argent de se cacher sous la forme de vaisselle- 
ment et de joyaux : on defendit de fabriquer de grosse 
vaisselle d'or et d'argent, excepte pour les eglises; on de- 
fendit aussi Texportation de Targenterie hors de France ; 
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les pelerins ou croises, prelals, barons et autres honora- 
blis personnes, etaient seuls dispenses d'obeira cette pro- 
hibition sage et politique; on defendit encore aux orfevres, 
comnie aux changeurs, de irebucher ou fondre la moitnaie 
du roi, pour Temployer a d'autres usages. 

Ces rigoureuses prescriptions se reproduisirent presque 
diaque annee, en reduisant de plus en plus rimportance et 
le nonibre des travaux de FOrfevrerie. En 1 51 1 , les orfevres 
peuvent faire encore des vases d argent, de la largeur d'un 
pied et du poids de trois ou quatre marcs, < dores dedans 
et dehors; » en 1322, Tedit du 5 mai porte que « nul or- 
fevre ne autre ne soit si hardy de faire grosse vaisselle- 
mente d^argent, si ce n'est d'un marc et au-dcssous, » ou 
par le commandement du roi. On poursuivait par corps, 
comme famsonnierSt les orfevres et les cliangeurs qui 
achetaient la monnaie du roi pour Taffiner, et Ton foi'cait 
les changeurs a porter aux hotels de monnaie tout Tor et 
tout Fargent que le change amenait dans leur caisse. La 
raret^ des especes augmentant toujours, on fmit (iO avril 
1301) par obliger les orfevres a ne faire aucune fonte de 
metal sans la permission (congi^ du roi ou des generaux 
maitres de ses monnaies. 

dependant Philippe de Valois, ce terrible et infatigable 
monnayeur, avait octroye aux orfevres de Paris la confir- 
mation de leurs anciens statuts et privileges ; et les orfe- 
vres, pour en avoir la confirmation, pr^senterent au roi 
Jean, en 1355 (et non 1345), un rouleau de parchemin 
sur lequel se trouvait la cliartc du roi son pcre. Jean fit 
examiner cette charte et I'ancien registre des orfevres, 
existant au Ghdtelet, par Jean de Hanni^res, maitre des 
requites de son h6tel, Jean de TAigle et Jean d'Autun , 
maitres des comptes. Apr^s quoi, par une ordonnance don- 
nee en sa maison royale de Saint-Ouen au niois d*aout 1555, 
Jean confirma ces privileges, qui ne sont que le develop- 
pement des vieux us et coutumes recueillis dans le Livre 
des Metiers d'ltltienne Boileau. 
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Nous indiquerons seulement les articles qui en diffe- 
rent ou qui les expliqnenl. ^ 

H faJlait, pour Hre orfevre a Paris, avoir ete apprenti a 
Paris ou ailleurs, sinon « ouvrier d'autres melaux que d'or 
ct d'argent, » et 6tre approttve par les maitres et bcnnes 
gens du metier, comrae capable d'exercer ledil metier, de 
« tenir et lever forge, » et d'avoir poin^on et contre-seing. 
Ce passage semblerait dire formellement que le contre-seing 
etait deja elabli; le contre-seing appartenait en propre a 
rorr^\Te, tandis que le poinc^on etait le seing de la com- 
munaut^. L'apprenti , une fois dprouve ou re^u orfiSvre , 
pr^tait serment de u*ouvrer (travailler) d'autre metal que 
de bon or et de bon argent, excepts en fait de joyaux d'^- 
glise, tels que tombes, chdsses, croix, encensoirs, etc., qui 
pouvaient ^tre fabriques a differents litres, avec Tautori- 
sation des maitres du metier. L'or a la louche de Paris, 
c laquelle touche passe tous les ors dont on oeuyre en 
mille titres, » 6tait a dix-neuf carats un cinquieme.' 

L'orf^vre no ponvait teindre Tamethyste ou d'autres 
pierres fausses, ni les monter sur feuille d'or ou d'aulre 
couleur, ni les m^ler avec rubis, emeraudes et autres 
pierres fines, si ce n'est en maniere de miroiremenl, 
comme un cristal sans feuille ni teinture. L'orfevre ne 
pouvait pas davantage monter ensemble des paries d'fi- 
cosse et des perles d'Orient, except^ dans les grands joyaux 
d*eglise. II ne pouvait mtoe pas, pour menus j&yaux d*ar- 
gent, confondre des voirrines ou verres color^s, avec gre- 
nats ou avec pierres fines ; il ne pouvait monter en or ou 
en argent ces verres de couleur, doubles verrines, faux 
diamants et pierreries factices, sinon pour le roi, la reine 
ou leurs enfants. Enfin, il ne pduvait mettre de la craie 
(croye) sous les emaux d'or ou d'argent dans la fabrication 
de la grosse vaisselle qui se vendait au marc. 

L'argent dont se servait Torf^vre etait dit argent de 
gros, et avait le m^me titre que Targent du roi, sans les 
soudures : les pieces, formees de parties soudees en Ire 
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elies, ne devaient pas etre clouees, mais cousues a Tai- 
guille ; celJes ferues en las, c'est-a-dire estampees en creux, 
devaient offrir une surface (martel) massive et pleine ; 
celles en argent plein et massif devaient avoir toutes les 
conditions requises pour Targent de gros. 

Nul orfevre ne pouvait travailler en chambre^ a huis 
c'.os, ni en forge pubJique, avant d'avoir etc examine et 
reconnu capable par les maitrcs du metier. Un apprenli ne 
devenait maitre, a son tour, qu'apres avoir fait un appren- 
tissage chez un orfevre pendant huit annees , soit comme 
npprenti, soit comme « valet servant et gagnant argent, » 
se fut-il rachete pour une partie de son temps d'apprea- 
iissage. L'orfevre ne pouvait prendre un second apprenti, 
que quand le premier avait fait la moitie de son servic '. de 
huit annees. Quand un orfevre etranger voulait s'elablir a 
Paris, il ne pouvait y elever une forge avant un an et un 
jour, afm que les gardes du metier pussent « savoir de ses 
moeurs et de son oeuvre. » ^nsuite, en oblenant la permis- 
sion d'ouvrir sa forge, il payait un marc d'argent, dont 
moilie appartenait au roi, moitie a la confrerie de Saint- 
Eloi. Les billonneurs, tabletiers, merciers, qui ne sonl or- 
fevres, 6ii expressement Fordonnance, n'avaient pas le 
droit d'acheter des objets d'or et d' argent sans une permis- 
sion speciale. 

Les.prud'hommes du metier devaient clire cinq ou six 
prud'bommes, tons les ans, pour la garde de TOrfevrerie : 
ces prud'hommes avaient autorite pour reprimander tout 
orfevre qui mettait en ceuvre de mauvais or ou de mauvais 
argent ; mais, a la Iroisieme recidive, ils etaient tenus de 
conduire le delinquant au tribunal du prevot de Paris, qui 
pronon^it le bannissement pour un, deux ou trois ans, 
selon la gravite du delit. II etait defendu aux Lombards 
(Oulremontains) de travailler chez eux secretement, dans 
leur logis, sous peine de voir leur ouvrage (joyel) confisque 
au profit du roi, et d*Stre chasses de Paris pendant un an 
et un jour. Le cinquieme des conGscations de cette nature 
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et des autres amendes etait attribue a la botU de la con- 
fr^rie el employe afees aumdnes et bonnes ojuvres. 

Toutes les autres dispositions de Tordonnance se trou- 
vaient conformes a celles du Livre des Mitiers. Cetle or- 
donnance de Philippe de Valois, confirmee par le roi Jean, 
fut enrcgistr^e au Ch^telet, dans un volume ecrit en fm- 
pier, appele alors le grand livre blanc, k cause de sa cou- 
verture en vdlin ou en peau blanche. 

Vingt-trois ans apr^s, une nouvelle confirmation de ces 
statuts ou privileges, accord^e aux orfevres par Charles V, 
y ajoute quelques details explicatifs on complementaires ; 
les considerants de cette ordonnance, faite, k Paris, en 
mars 1378, a la requite des orfevres jur6s, m^ritent 
d'etre recueillis comme document historique : 

« Savoir faisons k tous presents et a venir que, comme, 
par la diligence des anciens de nos orfevres, on ait trouv6 
delfaux et malfa^ons es oeuvres des orfevres de nostre 
bonne ville de Paris, en or ou en argent de moindre loi 
(aloi) et valeur que estre ne devroient par les ordonnances 
et usages anciens^ dont aucuns en ont est6 rejM^is et pu- 
nis... Nous, ensuivantles bonnes moBurs et justcs consi- 
derations de nos devanciers roys de France, ayant tr^- 
effectueusement desir de pourvoir au bon gouvernement 
du bon peuple et, en especial, de nostre bonne ville de 
Paris, qui, par multtiplications d'excellans artifices, doit 
resplendir sur toutes les autres citez, estre d6corte et de 
notable renommec estre, les ayons fait visiter et essayer 
les matieres dont lesdits orfevres usoient commun^ment, 
font d'or comme d'argent, et veoir aucunes anciennes or- 
donnances faites sur ledit mestier, mati^re ^ CBUvre, et 
fait ouir aucuns desdits orfevres... Avons sur ce ordonne 
ct ordonnons... » elc. 

Voici mainlenant les seules differences qu'on reniarque 
entre cette ordonnance et celie de 1355, qui toutes deux 
se ressemblent fort, si ce n'est que les articles sonl grou* 
pes autrement dans la derni^re en date. 
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9 Tons orfevres qui ouvreront (travailleront) d'argent 
en Taisselle et autres joyaux, comme pots, plats, ecuelles, 
hanaps, gobelets, calices, cuilliers. ceintures et aufres 
choses quelconques, excepte celles dont il sera ordonne en 
larticle ensuivant, ouvreront d'argent qui soit aussi bien 
et se revienne, sans les soudures, comme Targent appel^ 
Vargent le rot, lequel est a onze deniers douze grains lins ; 
et auront remede de trois grains au marc d 'argent et 
surplus : et leur doit bien suffire cette loi ; car, entre la 
vaisselle que Ton a nagu^res prise chez plusieurs orfevres 
de Paris, I'on a trouve grande quantity a onze deniers neuf 
grains fins et au^dessus. En tous petits images, feuilles, 
lions, gargouilles et autres choses de semblable fa^on, qu*il 
convient estre moulees et assises en autres qu'esdits ou- 
vrages, planches, boutons et semblables choses, femes en 
tas, lesdits orfevres ouvreront dudit argent a onze deniers 
douze grains, et auront remade de cinq grains fins au 
marc et non plus. » 

Ces deux espies d'ouvrages en argent se distinguaient 
sous les noms de grosserie et de menuierie : la premiere a 
trois grains de remMe, Tautre a cinq ; mais Tordonnance 
n'accorddpas de remade sur le titrede Tor. Lesg^n^raux- 
luaitres des monnaies du roi ^taient autorises k visiter les 
ouvrages des orfevres, sans avertir de ces visites les (^lus 
de la corporation, et a saisir toute pi^ce fa^onnee qui se» 
rait d'un titre inferieur h celui de la loi : la pi^e saisie 
devait ^tre bris^e et confisqu^e, sans autre amende, les 
deux premieres fois ; mais, k la troisit me, Torf^vre en con- 
travention subissait une amende arbilrnirey « selon Texi- 
gence du cas et la relation de ceux qui auront r^v^l^ le 
delit. » 

On voit, dans ces deux ordonnances, qui ont fait la base 
de la constitution de lOrfevrerie pendant plusieurs siecks, 
((ue les orfevres de Paris avaient indirectement rattache u 
leurs privileges Tindustrie des cristalliers ou lapidaires el 
m^me celles des emailleurs. Cependant les cristalliers for* 
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maient I ou jours une communaute de metier separee, et 
les emailleurs de Limoges ne commen^ient pas encore a 
revenir se fixer dans la capitale. En 13i7, il n'y en avait, 
dit-on (c'est une exageration evidente),'qu'un seul, nomme 
Garnot, a qui Pliilippe le Long avail concede un atelier 
(operatorittm) sur le Pont-au-Change. Ce devait etre un 
habile artiste, pour que le roi le jugedt digne de cette fa- 
veur, et pour que Garnot osat s'installer ainsi au milieu 
des orfevres et des changeurs. 

Depuis le r^ne de saint Louis cependant, rOrfevrerie 
parisienne avait beaucoup souifert : les ordonnances sur 
les roonnaies, sans cesse renouvelees et modifiees, aux* 
quelles le roi tenait si fort la main, etaient des empeche- 
ments continuels a Tindustrie des orfevres, qui n'osaient 
pourtant pas ouvertement refuser de s'y soumettre ; ils 
etaient meme souvent obliges, eux, leurs femmes, enfants 
et valets, de jurer d'observer fid^lement ces ordonnances. 

On pent avoir un aper^u de Tetat de leur corporation, 
a la fin du treizieme siecle, dans les comptes de la TailUf 
imposee aux habitants de Paris, en 1292, par Philippe le 
Bel. Le nombre des orfevres, y compris quelques orfi- 
vresses et quelques apprentis, ainsi que les emailleurs et 
les limousins, qu'on suppose avoir travaille en Orfevrerie 
emaillee, s eleve a cent vingt-deux personnes, qui eurenl 
a payer, pour leur quote-part dans la quite, quarante livres 
deux sols ou neuf mille six cent vingt-quatre deniers. 
Gomme le marc d'argent valait, a cette ^poque, cinq cenl 
trente-trois deniers, le produit de Timposition des orfevres 
representait dix-huit marcs : ce qui fait neuf cent trenle- 
sept francs quatre-vingts centimes de notre monnaie, et ce 
qui donne seulement huit francs huit centimes pour cha- 
que orfevre ; mais, la valeur de I'argent ayant quintuple 
aujourd'hui, la somme de huit francs huit centimes, en 
Tannee 1292, serait egale a la somme de quarante francs 
quarante centimes. Les orfevres reunis pay^rent done, a 
la qvete de la Taille, environ quatre mille six cent quatre- 
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v!ngt-neuf francs, r^partis entre cent vingt-deux person- 
nes, suivant les ressoiirces de chacun. II est a supposer que 
cette repartition fut faite par les prud'hommes du metier, 
et non par les gens du roi. Quoi quMl en soit, la mMio- 
crite de cette taxe, inferieure k celle des bouchers, d^* 
montre 6videmment que les orf^vres n'^taient pas riches ; 
ou bien qu'ils avaient obtenu, grdce k la faveur du roi, 
remise d'une portion dc la Taille, en vertu de leurs pri- 
vities. 

II y avait, parmi ces orfevres, plusieurs Strangers, teld 
que Richardin, Yimailleeur de Londres, impost k trois 
sous; Robert, VAnglois, impost a 12 sous. Un grand 
nombre ^taient originaires des villes de Prance ou TOrfe* 
vrerie avait le plus de prosp6rit6, telles qu'Arras, Mont- 
pellier, Tours, Rlois, Limoges. La cote de Timp^t^varie en- 
tre celle de Lorens des Chans, tax^ k soixante-dix sous, et 
celle de Gile de Sessons, taxe k douze deniers seulement ; 
la taxe de vingt sous parait 6tre celle des orf^vres du se- 
cond ordre. Les plus imposes, qui devaient Stre les prin- 
cipaux de la corporation, sont, apr^ Lorens des Chans : 
Jehan le Cochetier, qui paye cinquante-huit sous; Gefroi, 
qui en paye quarante-cinq ; Jehan d'Aire, qui en paye 
trente-^ix ; Richard et Pierre, tons deux ^mailleurs, qui 
payent vingt-huit sous cliacun. 

11 n'est pas indifT^rent de connaitre les demeures des 
orf(§vre8 k cette ^poque : on voit quUls avaient enti^rement 
abandonne aux savetiers la rue Saint-Eloi et les alen- 
tours du couvent de Saint-Martial, pour se porter de Tautre 
c6ie de la Seine et, de preference, k la droite du Chdtelet. 
Le Pont-au-Change etait m^me envahi d^jk par des bour- 
reliers et des drapiers. Les orfevres se groupaient aupr^s 
de quelques ^glises, ou ils avaient sans doute des chapelles 
relevant de leur confrerie, comme Sainte-Opportune el 
Saint-Josse. lis avaient un centre dans le qunrtier Saint- 
Martin, nolamment dans les rues Neuve- Saint-Merry, 
Bourg-l'Abbe, Quincampoix; inais ils s'etaient des lors 

10 
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empares de la rue aux Deux-Portes, appelee aussi la rue 
aux Moignes de Jenvau, qui devint la rue des Orfdvres, 
quand ils y eurent fonde leur chapelle et Mti la maison 
commune de rOrfevrerie. Ils avaient alors, selon toute ap- 
parence, le siege de leur confrerie dans Teglise Saint- 
Josse, siluee rue Aubry-le-Boucher, a Tangle occidental de 
la rue Quincampoix. G'etait aussi le quartier des Lom- 
bards, banquiers et courtiers d'argent, la plupart Italiens 
ou Juifs. Le sejour des orfevres sur la paroisse de Saint- 
Josse nous expJique ce vieux proverbe, ra\)euni par Moliere, 
Vous etes orfSvre, monsieur Josse ! II y eut peut-^tre m^me 
un orfevre nomme Josse, qui aurait donne son n(Mn a la 
rue Guillaume Joce, aujourd'hui rue des Trois-Maures, a 
cause d'une enseigne de cabaret. La Taille de 1292 et celle 
de 1530 ne font pas mention d'un seul orfevre dans le 
quartier de TUniversite. 

U faut attribuer la dispersion des orfevres a la chute du 
Grand-Pont, en 1281. Cepont, sur lequel Louis Vll avait 
etabli les orfevres et les changeurs, fut entrain^ par les 
gran.des eaux avec toutes ses niaisons. On le reconstruisit 
en pierre, on le couvrit encore de maisons, qu'orfevres et 
changeurs revinrent habiter ; mais, quinze ans apres, il 
fut renverse par une nouvelle inondation. Gette fois, on le 
refit en bois, toujours surcharge de maisons, elev^s sur 
pilotis ; et ii dura plus de trois siecles, jusqu'a ce quit fut 
incendie en 1621 : dans cet intervalie, les orfevres ne se 
presserent pas d'y revenir. On croit que le travail de leurs 
forges n'avait pas pen contribue a Tebranlement des deux 
premiers ponts de pierre, emportes successivement par les 
debordemenls de la Seine. 

Paris eiait bien, pour ainsi dire, le chef d'ordre des 
villes d'Orfevrerie au quatorzieme siecle, parce que le Glia. 
telet et le prevot des marchands avaient la liaute juridic- 
tioa de la marchandise, et gardaient sous leur double au- 
torile les vieux statuts des metiers. Mais plusieurs villes 
de France, en adoptant ces statuts et en s'y conformant 
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religieusement, voyaient ces metiers prosperer dans leurs 
murs, sans avoir rien a cnvier ^ la capitale. G'est ainsi que 
Limoges, le Puy-en-Velay, Troyes, Rouen, Bourges, Amiens, 
Nancy et'Metz etaient alors les principaux centres de fabri- 
cation pour rOrfevrerie et la joaillerie. 11 faudrait, apr6s 
bien des recherches, retrouver les documents de cette liis- 
loire locale de I'art, dans une multitude d'histoires dc 
provinces et de villes. 

Deux ordonnances de Charles V nous donnent une idee 
de ce qu'etait TOrfevrerie laique dans les grandes vilies du 
royaume ; chacune avait sa confrerie d^orf^vres, qui pre- 
tendait souvent relever directement de la Gour des mon- 
naies, et qui lenait t^te a la police municipale. 

Dans ses lettres du mois de mai 1367, adressees au se- 
n^cbal de Beaucaire, Charles V permet aux orf^vres du 
Puy-en-Velay d'elire deux gardiens de leur metier, char- 
ges de visiter les ouvrages fabriqu^, et de tenir la main a 
ce qu'ils soient conformes aux r^lements. Ces gardiens 
devaient etre d'abord present^s au bailli ou juge de la 
caur commune de la ville. lis brisaient les pieces d'orfe- 
vrerie qui n'avaient ni le tilre, ni le poids ordonnes ; et a 
la troisi^me contravention, ils denon^aient le coupable au 
bailli. Les ouvriers du Puy-en-Velay fabriquaient surtout 
des anneaux et d'autres ornements en or k sept deniers 
ou quatorze carats ; de la vaisselle et d'autres ouvrages en 
argent, au titre de Vargent-le-roi. lis obtinrent plus tard 
de travailler Targent au titre de huit deniers ou seize ca* 
rats. 

Les letlres de Charles V, adressees au bailli de Troyes 
en mai 1369, signalent une analogic plus intime entre les 
statuts des orf^vres de cette ville et ceux des orfevres. 11 
est dit, dans ces lettres, que les orfevres sont « accoutu- 
m^, de toute anciennete, a faire solennit^, confrarie et 
joye, i le jour de la fete de saint Eloi, d'aller procession- 
nellement ce jour-la a Teglise de la Madeleine, un cierge 
alium^ dans la main^^ d y faire c^iebrer une messe solen- 
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nelle, outre la messe hebdomadaire qu'<m y dit aux frais 
et a rintention de la confrerie, et de manger ensemble ^w 
completer la f^te. G'etait a Tefiet de subvenir k ces frais 
que chaque orfevre mettait chaque semaine deux deniars 
dans la boite de la commuiiaute ; que le produit du travail 
de nuit etait aussi destine a grossir le fonds social, et que 
les apprentis avaient a payer, a leur entr^ chei un mai- 
tre, dix a quinze sous, applicables aux depenses couunu* 
nes de la joyeuse f(§te de saint £ioi. 

L'Orfevrerie de Tours prouve egalement son existence 
par deux ordonnances royales du 20 mai 1413 et de jan* 
vier 1470; celle de Bordeaux, par une ordonnanoe du 
25juinl451. 

Dans les viUes meridionales de la France, on ouvrait 
(travaillait) Fargent plutdt que Tor ; et les orf&vres pre- 
naient le nom de dauraires, d'argentiers et d'^mailleurs. 
Limoges ^tait toujours, comme au septiSme si^de, la 
grande ecole de Temaillerie et Talelier, par exc^enoe, de 
rOrfevrerie religieuse ; mais Tart des ^maux, qui a^it 
des rapports si ^troits avec la peinture et Timagerie, ap- 
partient presque exclusivement au Limousin, ou les tradi- 
tions contemporaines de saint £iloi se sont tranamises de 
pere en fils jusqu'a la fm du seizieme siecle« G'est une In- 
dustrie a part, dont Thistoire est, pour ainsi dire» circon- 
scrite dans celle de Limoges. Paris n'ayait que neuf email- 
leurs en 1292 ; 9 en avait quarante sous ie roi Jean, et 
ce nombre ne s'est jamais accru depuis. L'0rf6vrei«ie li- 
mousine n'ouvrait que des objets d'eglise, tombes, reli- 
quaires, crosses, encensoirs, calicos, statues, etc. Ces ob- 
jets, executes au repousse et en baut relief, ^taient, on le 
comprend, en cuivre et en ^tain plutdt qu'en argent, en 
argent plutdt qu'en or, piUsque I'email couwait' d'ordi- 
naire ie metal et en deguisait la qualite ainsi que la cou-* 
leur naturelle. 

Les ouvriers de Limoges allaient travailler partout et 
jusqu'en Angleterre : temoia la tombe de Yautier de 
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Mertoti, ev^ue de Rochester, faite en 1276 par maitre 
Jean, qu'on avait fait venir de Limoges pour Texecution de 
cette tombe en m^tal emaille. On connait quelques grands 
ouvrages des plus celebres emailleurs de Limoges^ depuis 
une epoque tr^s-reculee, si Ton ne connait pas les noms 
de ces ^mailleui's ; mais ces ouvrages etaient tous en cui- 
vre ou en ^tain emaille, car on ne cite gu^re que des ca- 
lices ou des crosses et des pi^s de petite grandeur en 
argent fm : telles que le ciboire d'argent emaiJi^ que I'ha* 
bile argentier Ghatard donna en 1209 h Tabbaye de Saint- 
Martial. 

Toulouse et Nontpellier, qui avaient anciennement ac- 
cueilli Tart limousin dans leurs muris, lui conservaienl 
son caractere et ses habitudes ; les orf^vres de ces deux 
villes etaient done plutdt des emailleurs et des argentiers, 
quoiqu'ils eussent le droit de travaiiler Tor, quoique Vor 
de Toulouse fiit celdbre d^s le temps des guerres de G^ar 
oontre les Gaulois. La plupart de ces Emailleurs avaient 
eux-m^mes une origine limousine. On a relevE, dans les 
archives municipales de Montpellier au treizi^me si^cle, 
une dizaine denoms d'artistes, qui s'intitulaient limousins 
{Limotganus et de Limolgia), 

Les dauraires ou dauradors et les argentiers de Mont- 
pellier (on a leur noms depuis la (in du douzi^me siecle) 
ne foisaient done que bien peu d'ouvrages de veritable 
Orf§vrerie, c'est-a-dire en or k quatorze carats au moins, 
comme Texigeaient leurs statuts conserve dans le petit 
Thalamus (re^istre municipal) dela ville. lis fabriquaient, 
en revanche, beaucoup d'objets de grosserie en argent fin, 
contenant un tiers d*alliage et sortant blanc du feu, connu 
sous la designation d'argent de MontpelUer ; ils ne pou- 
vaient dorer aucun ouvrage avec des pans d'or, ni fabri 
quer des ouvrages en argent hrisdy ou en cuivre argents, 
ou en Main dore, ni monter des pierres fines en cuivre, 
ni monter des pierres fausses en or. lis pr^taient serment 
entre' les mains des omsuls et formaient une confr^rie 
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qui avail un autel dedie a saint £loi dans I'eglise de l'h6« 
pilal Sainte-Marie. 

II est done certain, d'apr^s la comparaison des docu- 
ments fournis par les registres consulaires de ces trois 
villesy que Limoges etait renommee pour remaillerie en 
argent, en cuivre et en etain ; Monipellier et Toulouse, 
pour 1 argenterie blanche et doree. On sait pourtant qu'au 
moyen dge Montpellier faisait un grand commerce d'or : oe 
n est done pas faute de ce metal que ses argen tiers et ses 
dauradiers ne travaillaient que Targent. Les villes qui 
avaient a elles une industrie, devenue en quelque sorte 
proverbiale dans le monde entier, ne cherchaient jamais 
autrefois a faire aux autres une concurrence inutile et 
dangereuse, au detriment de Tart et de leur propre inte- 
r^t : le respect de la tradition, dans rOrfevrerie oomme 
dans tons les arts, etait la moitie du talent des artistes. 

Les villes du nord de la France, celles de la Be^ique, 
avaient aussi une Orf^vrerie traditionnelle, qui, moins an- 
cienne que celle du Languedoc, ne cessait de s'etendre et 
de se perfectionner : c'etait TOrf^vrerie civile de grosse 
vaisselle d'or et d'argent, fondue, moulee et fmie au mar- 
teau ; c etait la joaillerie somptuaire pour les v6tements et 
la parure des nobles. Nous verrons bientdt cet art nou- 
veau s'elever rapidement a son plus haut degr^ de splen* 
deur, sous Tinfluence protectrice des dues de Boui^ogne. 
Y^es comtes de Flandre et de Uainaut Tavaient encourage 
les premiers ; et il eut son bercean dans la riche cite de 
Gand, qui semblait avoir acquis en fielgique la preponde- 
rance politique et commerciale de Venise en Italic. 

Ce fut en 1358 que les orfevres de Gand re^urent leur 
reglement, sous Tadministration du premier ^chevin, Jean 
Speliaert, ami et protege du grand Jacques Van Artevelde. 
Ce rdglement porte que les pieces d'orfevrerie seront en 
or a la touche de Paris, ou en argent a la louche d'Angie- 
terre. Les gardes ou elus des orfevres de Gand, comme 
ceux de Paris, avaient une marque ou poin9on pour con- 
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Iroler les ouvragos de la communaute. Les poini;ons de 
ces eliis elaicnt graves, en regard de leurs norns, sur dcs 
tables de cuivre conservees a la maison dc ville. Plusieurs 
de ces tables sont venues jusqu'a nous, mais elles ne re - 
montent pas au dela de Tannee 1454. Les registres de la 
corporation, rediges en flamand, comrnencent a Tannee 
1400, alors que Goessin Van den Moere etait doyan. Le 
bureau du metier se composait seulement d'un doyen ct 
de deux priseurs (wardeerrers), A cette epoque, la corpo- 
ration comprenait cinquante et un maitres, parmi les- 
quels on remarque des noms qui depuis ont illustre la 
noblesse gantoise. Le collier du doyen dcs orfevres, que 
possede M, de Kerkhoven de Woeselglien a Gand, montre 
assez combicn etait riche cette corporation ; ce collier, en 
argent cisele, se compose dc seize chainons representant 
chacun deux figures, avec un pendant ou medaillon 
emaill^k Timage de saint Eloi. Les armoiries des orfevres 
de Gand etaient d'azur, charge d'une coupe a couvercle 
et de deux couronnes d'or. Les plus beaux travaux d'or- 
fevrerie de cour, executes par les ordres des dues de 
Dourgogne; lefurent a Gand dans lequatorzieme siecle. 

L'OrfiSvrerie, a cette epoque, comptait des artistes dis- 
tingues dans les principales villes de la Belgique, Bruges^ 
Tournay, Liege, Arras, Bruxelles. Les orfevres de Bruxelles 
formaient deja, vers 1266, un corps de metier impor- 
tant, a qui Jean III, comte de Hainaut, avait octroye 
des privileges, renouveles en 1400 par la duchesse Jeanne, 
la charte de ces privileges ayant peri dans un incendie. 
Les orfevres demeuraienl dans le quartier appele la Can- 
tersteen; ils avaient le droit exclusif de fabriquer et de 
vendre tout esp^ce d'ouvrages d'or et d'argent. Nean- 
moins ils furent reunis jusqu en 1424, par leurs statuts 
de corporation, aux forgerons et aux armuriers; ces der- 
niers, il est vrai, fabriquaient seulement des armes de- 
fensives dorees ou argentees, avec des reliefs au repousse 
et des gravures au burin. 
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Les orfevres de Bruxelies av^ient emprunte leurs armoi- 
rics a ceux de Paris : trois coupes d or en champ de gueu- 
les, avec une devise qui ne vaut pas celle ^es orfevres 
fran^ais : Omnibus omnia, Gette devise signifie sans doute 
que les orfevres beiges se chargeaient de toutes sortes 
d'ouvrages a Tusage de tous. Chaque membre de la cor- 
poration exer^ait une surveillance absolue sur ses con- 
freres, ei pouvait les denoncer, meme en. cas de soupfon, 
au doyen de la communaute : Torfevre convaincu d*avoi& 
fabrique de Tor faux ou de Targent faux etait conduit nu- 
tate a la place du marche, et la on lui douait roreille a 
un pillier, ou il restait ainsi attache jusqu*a ce qu'il se fdt 
delivre lui-ratoe en dechirant son oreille. Ce pilori d'un 
nouveau genre ne parait pas avoir vu beaucoup de patients 
condamnes a s'essoriller eux-m^mes, sans laide du hour- 
reau. Les ouvrages des orfevres etaient contr61es par les 
deux doyens sortant de charge, et par deux merders elus 
dans le corps de la mercerie. Enfm, la maison des orfe- 
vres, dit le Miroir, situee sur le March^-aux-Herbes, fut 
acquise par la corporation vers 1400; cette maison tenait 
a la vieillc tour Saint-Nicolas, qui subsista jusqu'a la fin 
du dix-septitoe siecle. et qui servait d'archives aux cor- 
porations de metiers, 

» Les orfevres de Bruges n'etaient pas encore nombreux 
au commencement du quatorzieme siecle, puisque, lors 
de Texpedition militaire du comte de Flandre contre Douai 
en 1502, il ne futpaye que quatre florins au chef de leurs 
soudoyers, tandis que le chef des charpentiers re^ut deux 
cent soixante-deux florins, et celui des forgerons, quatre- 
vingt-treize. Mais en 4356 les orfevres (Zelversmede) 
avaient pris un rang plus honorable parmi les cinquante- 
cinq corps de metiers de la ville, et sur leiur sceau, qui 
existe encore, on voit saint £loi tenant d'une main sa 
crosse, et de Tautre son marleau d'orfevre, dans une 
niche accompagnee de deux coupes de chaque c5te, avec 
une legende en flamand. Saint £loi etait le patron des or- 
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fevres de tous les pays ; cependant ceux de Liege, qui se 
^trouvaient aftilies aux peintres, avaient adopte le patro- 
nage de saint Luc. 

Si les orfevres de Tournay n'etaient pas nombreux, ils 
devaient Stre fort habiles, a en juger par un reliquaire 
du douzieme siecle, en vermeil cisele, orne de statuettes 
admirables, que la cathedrale de cette ville n'a pas envoye 
a la fonte, et qui fait encore Tadmiration des connais- 
seurs. 

Les orfevres d'Anvers ne nous sont connus que par 
leurs mereaux ou jetons de presence en cuivre, mereaux 
qui devaient exister pour chaque ville beige, mais qui n'ont 
pas encore ete retrouves ou signales tous • le mereau 
d'Anvers porte un ecusson charge de trois coupes cou- 
verles, avec la date de 1568, et au revers une main avec 
una legende flamande. 11 est possible que la corporation 
de rOrfevrerie ne fiit pas encore etablie a Anvers au sei- 
zi^me siecle ; car, avant la dynastie des dues de Bourgo- 
gne, les orfevres n*avaient point penetre dans toiites les 
grandes villes de la Belgique : ainsi Namur ne comprenait, 
dans sa confrerie de Saint-filoi, que des marechaux, ser- 
ruriers, armuriers, taillandiers, etc., sous le nom genc- 
rique de fe'vres, 

Les dues de Bourgogne, qui, depuis Philippe le llardi 
jusqu'k Charles le Temeraire, rendirent aux arts une es- 
pece de culte, et en fireilt Texprcssion ^clatante de leur 
pouvoir, avaient puise ce sentiment, cette passion des arts, 
dans le sang royal fran^ais: TOrfevrerie, par exemple, 
etait comme un des fleurons de la couronne de France. 

Sous le regne de nos rois monnayeurs, de Philippe III a 
Jean II, qui ne songerent qu'a reparer le triste etat de 
l^urs finances, les orfevres n'eurent pas grande occasion 
de travailler pour la cour ; ils ne faisaient guere que des 
anneaux, des chaines, des agt^afes, des ceintures en or, 
donl les ordonnances reglaient le poids et la fa^on. Mais, 
des que Charles V fut monte sur le trdne, au sortir des 
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guerrcs civiles qui avaient desole sa r^gence, pendant la 
caplivile du roi Jean en Angleterre, il se rappela que les ' 
orfevres etftient nccessaires a la grandeur des rois, et, a 
mesure que le royaume redevenait prospere et tranquille, 
ce sage monarque augmentait le tresor d'orfevrerie amasse 
par ses ancetres. 

Jin rn^me temps, son frere Philippe, due de Bourgogne, 
suivait Ics memes errements, et meltait sa gloire a egaler 
en magnificence le roi de France et ses deux freres, le 
grand protecleur des arts, Je^n, due de Berry, et eel 
aiitre ami des arts, Louis, due d'Anjou, depuis roi de Na- 
ples et comte de Provence. Les quatre fils du roi Jean fu- 
rent, pour ainsi dire , la providence des orfevres de leur 
temps. 

Dans rinventaire des joyaux^ du due d'Anjou, inventaire 
dicte , annote et signc par ce prince lui-m6me, on trouve 
des masses d'or et d'argent que POrfev. erie n'avait jamais 
eu a mettre en oeuvre: Uenry, orfevre du due, regoil 
trois cent quarante-huit marcs d*or, an marc de TroyeSt 
pour executer une grande ne(y sorte de coffret en forme 
de navire qu'on plagait sur la table des princes, et qui 
renfermait leurs gobelet, couteau, cuiller et fourchette. 
Louis d'Anjou avait dans son hotel mille trois cent huit 
marcs de vaisselle d'or et huit mille trente-six marcs de 
vaisselle d'argent. L'inventaire des joyaux du roi Charles V. 
dresse en 1379, n'offre peut-^re pas une aussi grande 
quantite de metal, mais il se recommande encore plus par 
des oeuvres d'art que la description incomplete et souvent 
cbscure du proces-verbal nous fait regretter davantage. 
Combien pen de ces merveilleux ouvrages de luxe ont sur- 
vecu a tant de siecles et a tant de revolutions qui se sont 
faites depuis dans le gout comme dans la politique ! 

Voici d'abord les aigui^res , qui etaient de veritables 
joyaux ciseles , emailles et incrustes : !• aiguiere en 
forme de coq, dont le corps est incniste de perles, ainsi 
que la queue, et dont le cou, les ailes et la t^te sont en 



argent emaille de jaune, de rert et d'azur ; ce coq porte 
sur son dos un renard qui le saisit par la t^te, et il pose 
sur un socle d'azur entre des enfants qui jouent; 2® ai- 
guiere en forme d'homme couvert d'un manteau emaille, 
plac^ sur un entablement d'azur qui represente une chasse 
au cerf ; Thorame porte sous le bras gauche son chaperon, 
dont la comette sert de goulot pour verser Teau ; 3» ai- 
guiere composee d'un griffon sur une terrasse que sou- 
tiennent quatre lionceaux couches; entre les ailes du 
griffon est une reine en manteau royal, tenant un oiseau 
fabuleux dont le bee fait jaillir Teau, etderriere ie dos de 
la reine est attache le gobelet, etc. 

Yoila maintenant les hanaps et tasses a boire, qui af- 
fectaient les formes les plus varices : • 1® six hanaps email- 
« les, semblables a des roses; 2' quatre tasses d'or a an- 

< ses (oreilles) : a chaque ansc estune dame portant deux 
« ecussons ; 5" hanap de cristal k couvercle, garni d'ar- 
« gent, que porte sur son dos un porteur d'affrentreure 
« (rogatons, reliques) ; 4' un hanap couvert, sans pie; au 
« fond dudit hanap est un ^mail d'azur, et audit ^inail a 

< un homme h cheval qui isse (sort) d'un chastel, et tient 

• en sa main destre une espee nue pour ferir sur un 
« homme sauvage qui emporte une dame ; et au couver- 
« de par dedens, aun esmail azur^, auquel estune dame 
« -qui tient en sa main une chayenne (chaine) dont un 
« lion. est liez, » etc. 

Ensuite, les salieres, qui ^taient des groupes conside- 
rables d'orfevrerie : « 1* un homme scant sur un enta- 
c blement dord et cisel^, lequel homme a un chapeau de 
« feutre sur la teste et tient en sa destre main une sali^re 
« de cristal garnie d'argent, et en la senestre (main gau- 

• che) un serizier garni de feuilles et de serizes k oizel- 

• lez (oiseaux) volans sur les branches ; 2* une sali^re de 

< im serpent volant k eslos esmaillees, et darri^re, sur son 
<f dos, k un petit arbre a feuilles vers ; et dessus a un chan- 
c delier que deux singes, peints de leur couleur, sous- 
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« ticnnent; et dessus le chandelier § une saliere esmail- 
« liee, et sur le couvercle a un frettel (anneau) aux armes 
« d'Estampes; 3° une saliere d'or en manie (maniere) de 
cc nef garnie de pierreries, et aux d^ux bouts a deux dau- 
n phins, et dedens deux singes qui tiennent deux avirons; 
« A"* une saliere d*or, que tient un enlTant sur un cerf 
« couronne de pierreries, » etc. 

Puis, la nef a mcttre le convert du roi et son essai 
(corr^e de rhinoceros ou de narval, qu'on disait provenir 
de la licorne, et a laquelle on attribuait la vertu de neo- 
traliser le poison dans les mets) : < Une grande nef d'ar* 
« gent doree, seant sur six lions, et k chaque bout a un 

• chastel ou il y a un ange, et est le corps de la nef 
a tout seme d'esniaux, armoye (portant annoiries) de 
« France. » 

Enfin, la fontaine, qu'on posait au milieu de la table, 
en guise d*ornement ou de surtout; c'est toute une his- 
toire en or et en argent : « Une des grandes fontaines, 

• que douze petis hommes portent sur leurs espaules; et 
« dessus le pie sont six hommes d'armes qui assaiUent 
« le chastel, et il y a six ars bouterez (arcs-boutants) en 
f manie (maniere) de piiliers qui boutent (font) le siege 
« du hanap. Au milieu a un chastel en maniere d'une 
« grosse tour a plusieurs tourelles, et siet ledit diastel 
« sur une haute mote (colline) vert; et sur trois portes a 
a trois trompettes, et au has, par dehors ladite mote, a 
a baties (batisses) crenelees, et aux crenaux du chastel, 

• par en haut, a dames qui tiennent^ hastens et escuc, et 
« deffendent le chastel ; et au bout du chastel a le siesre 
« d'un hanap crenele. » Gertes, une pareilic fontaine ne 
ressemble guere a ce que nous nommons un cabaret de 
liqueurs, qui accuse la triviality de sa forme par la trivia- 
lite de son nom. 

Les invent aires du due d*Anjou et du roi Charles V nous 
fournissent ainsi les renseignements les plus precieux sur 
Je luxe inoxxi de rOrfevrerie de table, que Ton ^talait sur 



ORFEVRERIE FRANgAISE 255 

Jes dressoirs pendant les festins lorsqu'elle ne figurait pas 
vis-k-vis des convives. 

. L'Orfevrerie religieuse, qui n avait peut-^tre plus alors 
la.solennite et la severe iiroplicite du douzi^me siecle, 
etait, en revanche, infiniment plus riche de matiere et se 
distinguait par d'ingenieuses creations executees avec un 
art infmi, avec une delicatesse admirable. Ce sont des va- 
ses sacres en or pur, rehausse d'emau^L et de pierres 
fines; des croix d autel et de procession chargees d'incrus- 
tations et de nieilages ; des crosses en vermeil avec figu- 
res en ronde-bosse; des burettes a couvercle en fa^on de 
mitre; des missels relies en argent travaille au repouss6; 
des missels a iermoirs d'or ; les calices, les encensoirs, les 
reliquaires m^me, sont en or massif. « Un encensier d'or, 
a a quatre pignons et a quatre tourneHes ; un grand en-. 

• censier dor pour la cliapelle du roy, ouvr6 a huit cha- 
« pitaulx en fa^on de maQonniere, et est le pinacie dudit 
« encensier ouvre a huit osteaulx (frontons), et est le pie 
« ouvre a jour. » 

Les reliquaires et les chasses out change de caractere et 
repr^entent, non plus des ^glises, des tombeaux, des 
monuments en m^tal orne de cabochons et d'emaux, mais 
des images de saints, debout, a genoux, assises, qui per- 
mettaient aux orfevres de faire valoir leur talent dima- 
gier et de slatuaire. On jugera mieux de ces images dans 
le texte descriptif des inventaires : a l*" ling image d'or de 
« saint Jehan Tevangeliste , tenant ung reliquaire ou est 
«« une grosse perle ; 2° douze images des douze Apostres 
i d'argent dore, tenans reliquaires en une main , et en 
« Tautre espees, glaives, hastens et cailloux, assis chacun 

• sur un entablement dore, emaill^ des annes de France ; 
« 3° une image d'or de la Trini^e, tenant une croix brou- 
< sonnee (niellee), ou le crucifix (le Christ) est dessus as- 
« sis en une chayere (chaire) que soustiennent six aigles, 
« et est garny (le vingt-huit perles, de seize saphirs et de 
« cent cinquante-six balaiz, pesaut huit marc cinq onces ; 
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c 4* ung image de Notre-Dame, dont le corjpB d'icelle et 
« de son enffant sont d'or, a une couronne garnye de pier- 
« reries, a ung fermail en sa poi trine et le diad^mede 

• son enffant gamy de perles^ et tient en sa main ung 
a fruitelet (branche d'arbre a fruits) par mani^re de scep- 
« tre, ou il y a un gros saphyr, et poise quarante marcs . 
« tant d'or comme d*argent, c'est assavoir Timage, treize 
« marcs d'or, et I'entablement poise environ yingt-sept 

• marcs d'argent. § 

Combien peu de ces oeuvres prodigieuses de TOrfevrerie 
du quatorzieme siecle ont survicu a tant de causes de des- 
truction qui ont concouru a Ics faire disparaitre successi- 
vement ! Ces inventaires descriptifs , qui nous laissent de 
si vifs regrets, sont aujourd'hui les seulsi^t^oins des 
merveilleux travaux d'un art que nous ne connaissons 
plus. II y a cependant, au Mus^ du Louvre, deux du trois 
statuettes etreliquaires d'or du m^me temps et du m§ine 
style, entre autres une statue de la Vierge tenant Fenfant 
Jesus, en or, avec un piedestal d*^mail azur representant 
des scenes de I'Evangile, fmement gravees sur or, et un 
reliquaire, de trente centimetres de hauteur, en forme 
de portique ogival, d^core de figurines dans des niches, 
et tout brode de pierres precieuses. II y a aussi, a la Biblio- 
theque imp^iale , quelques manuscrits a oouvertures en 
or, releve au marteau, grave au niello, rehauss^ de voir- 
fines et de pierreries, entre autres r£vangeliaire de ia- 
Sainte-Ghapeile de Paris, dont la couverture, pesant huit 
marcs d'or, represente d un cote la Crucifixion en relief* 
et de Tautre un sujet nielle. II y a quelques bijoux tres- 
elegamment montes, entre autres le beau cam^e antique 
(representant Jupiter ) serti en or, avec deux dauphins et 
des fleurs de lis ciseles en relief sur la bordure. Ce joyau, 
comme I'indique Tinscription qui se detache sur email, 
fut donne par Charles V en 1567 ; niais Tinscription ne dit 
pas quel est Fartiste habile a qui Fon doit une monture de 
si }ion gout. 
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On connaii plusieurs ceniaines de noms d*orf^vres qui 
onl ete gardes de rOrf^vrerie a Paris pendant le quator- 
zieme siecle, mais parmi ces noms i\ est impossible de de- 
m^ler ceux qui se recommandent le plus par des oeuvres 
importanles ; car Telection des gardes n'avait pas lieu en 
raison du merite artistique de Thomme, mais eu egard a 
son caractere honorable et a son influence dans la corpora- 
lion ou dans Tetat politique. Gependant on ne trouve pas 
dans les listes chronologiques des Gardes le nom d'^tienne 
Marcel, qui, selon une tradition constante, aurait ete or- 
fevre avant de devenir prev6t des marchands en 1355. 

On sait quel r61e a joue dans Thistoire de Paris ce fa- 
meux prev6t des marchands, qui s^^tait fait une puissance 
formidable de chef de parti sous la regence du dauphin 
Gbarles de France. Les chroniqucurs ne d^signent nulle 
part £tienne Marcel comme orfevre de Paris, et nous ne 
sorames pas elonnes qu'il ait ^te reni^ par sa corporation, 
lorsque les etals generaux de 1356, dans lesquels com- 
men^a son triomphe populaire, eurent a peu pres suspend u 
le commerce de Tor et de Fargent travaille, en defendant 
la fabrication de la vaisselle et des joyaux dOrfevrerie, 
ainsi que Tusage de lor, de Targent et des pierres precieu- 
ses sur les habits. Quoi qu'ii en soit, £tienne Marcel, qui 
remuait a son gre le peuple de Paris, et qui soutenait ou- 
vertement la faction de Charles le Mauvais, roi de Navarre, 
contre le Dauphin et ses freres, comptait au nombre de ses 
partisans les plus forcenes un changeur , nomme Perrin 
Mace, lequel assassina, dans la rue Neuve-Saint-Merry, 
Jean Baillet, tresorier general des fniances (14 Janvier 
1358). L assassin, arrache de Teglise Saint- Jacques-la - 
Boucberie, ou il s'etait refugie en invoquant le droit d a~ 
sile, fut pendu le lendemain, apres avoir eu le poing 
(.-oupe, sur le lieu mSme ou le crime avait ete coramis. 
Mais £tienne Marcel vengea la mort de Perrin Mace ; non- 
seulement il assista aux funerailles solennelles que Tev^- 
de Paris fit faire au supplicie dans Teglise Saint-Merry, 
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mais, a peu de jours de 1&, il convoqua les gens de metier 
dans la Cite, sur la place Saint-Eloi, vis-a-vis du Palais, 
et, a la t^te de cette- milice d'arfisans et de marcliands, 
tous offenses par le cbdtiment du changeur Mac^, il pe- 
netra dans le Palais jusque dans la chambre du Dauphin, 
sous les yeux de qui Ton massacra ses'deux plus ftdeles 
serviteurs, Jehan de Gonflans, mar^chal de Ghampagnef, 
et Robert de Clermont, marechal de France. Ce dernier 
avait assume sur lui Toutrage fait au droit d asile par la 
capture de Perrin Mace dans une eglise. D'autres amis et 
officiers du Dauphin furent iramol^s dans ces sanglantes 
represailies. Neanmoins le Dauphin se reconcilia en ap- 
parence avec le prevdt des marchands, qui lui avait sauv^ 
la vie en lui mettant sur la tMe son propre chaperon bleu 
et rouge, couleurs du roi de Navarre. Celui-ci avait forme, 
de concert avec iStienne Marcel, un complot pour s'empa- 
rer de Paris et pour s'y faire proclamer roi de France. 
Marcel avait gagne les sympathies du peuple en se mon- 
trant Timplacable ennemi des Anglais. La nuit du l*'aout 
1358, au moment ou il aliait livrer la porte Saint-Antoine 
aux soldats du roi de Navarre, un quartenier, nomm^ 
Jean Maillard, et plusieurs bourgeois qui etaient d'intel- 
ligence avec le Dauphin, crierent a la trahison, et, dans le 
tumulte, £tienne Marcel eut la t^te fendue d'un coup de 
hache. Sa fm tragique eutraina la perte de la faction des 
Chaperons , qu'il avait formee avec le conCours des gens 
de metiers et peut-6tre de sa corporation. Quelques-au- 
tres perirent apres lui, tues dans la rue ou attaches au gi* 
bet. Une de ces victimes de la faction opposee fut son ne- 
veu Gilles Marcel. Deux siecles plus lard, un nouveau 
prev6t des marcliands, de la m^me famille, portant le 
nieme nom et appartenant aussi au corps des orfevres, 
releva I'honneur du nom de Marcel. 

11 est remarquable que pendant ces annees de discordes 
civiles, lorsque la capitate etait livree aux seditions des Clia- 
perons mi-partis, les provinces du nord en proie aux atro- 
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ciles tie la Jacquerie, et les provinces du midi aux courses 
des Anglais, la conimunaute des orfevres de Paris n'a pus 
cess6 d'elire les gardes de leur metier, si ce n'est que, 
.pour les trois annees 1358, 1559 et 1360, nous ne voyons 
que cinq gardes ^lus : ce qui nous donne a penser que le 
sixi^me en charge etait un des complices du prevdt des mar- 
chands Marcel, et qu'il n'a pas ete remplace pendant ces 
trois annees. Tant que Charles de France ne fut que re- 
gent,, la mis^re publique emp^cha sans doute TOrfevrerie 
pa- isienne de prosperer et de se distinguer, du moins par 
de beaux ouvrages ; mais, lorsque Charles V, d^s les pre- 
mieres annees de son r^gne, eut apaise les esprits et r^- 
pare les desastres (jui avaient accable le royaunie, que me- 
na^ient a la fois Tinvasion etrangere et les factions inte- 
rieures, le retour du luxe ne tarda pas a ramener dans 
rOrfevreiie le travail et Femulation. D^s qu'il y eut un 
roi, il y cut une cour, et ce roi et cette cour durent eni- 
prunter une partie de leur eclat aux arts qui travaillent 
I'or et Fargent. Voila comment Forganisation definitive du 
corps de FOrfevrerie s'etablit solidement vers ce temps-la, 
en s'entourant d'ordonnances protectrices et en se forti- 
liant du concours fratemel de tous ses inembrcs. 

Charles V fut, pour ainsi dire, le p^re des orfevres ; 
sous son regne, les orfevres de Paris, qui avaient obtenu 
le privilege d'unechapelle par ticuliere, virent fixer d'une 
niani^re authentique leur rang et leurs prerogatives dans 
les ceremonies royales, municipales et ecclesiastiques. 

Depuis des siecles, la commun.ut*^ etait dans Fusage de 
faire chanter des messes, aux frais de la confrerie, dans 
plusleurs paroisses de Paris, specialement a Notre^Dame, 
a Saint-Martial et a Saint-Paul. Ce fut le roi Jean ou Char- 
les V (on ne sait lequel des deux) qui permit aux orfevres 
d'avoir une chapelle. Les orfevres-penserent en ni6me 
temps a johidre a cette chapelle un h^pital pour leurs 
pauvres et une maison commune pour les affaires de leur 
i'or|>s. lis attendirent jusqu'en 1390, avant dc trouver un 

17 
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terrain convenable a cette triple destination. Un des leurs, 
Roger de Lapoterne, occupait rue des Deux-Portes un 
grand logis appele VHOtel des Trois-Degr^s, a cause de 
trois marclies ext^rieures qu'on montait pour y entrer. 11 
y avait eu, en 1202, sur le m^me emplacement, une petite 
chapelle dite de la Croix de la Reine, mais il n*en restait 
plus trace. Les gardes de la communaute achet^rent cette 
maison moyennant quatre cents ecus d'or, et la firent de- 
molir pour y construire de nouveaux batiments en bois et 
en ma^nnerie, capables de contenir un hdpital, une salle 
coiimiune et une chapelle : la chapelle ^tait au fond ; sur 
le devant, une grande salle pour les malades , au rez-de- 
chaussee ; au-dessus, une autre salle de meme dimension 
pour les assemblees ; et des logements aux etages supe- 
rieurs pour le chapelain, le clerc et les autres domestiques 
(attaches a la maison) de la communaute des orf^vres. Le 
15 novembre 1403, la chapelle fut dediee solennellement 
a saint £loi, et Ton y celebra la messe, en vertu de lettres 
accordees par TevSque de Paris. 

Le chapitre et le cure de Saint-Germain-FAuxerrois es- 
sayerent, a plusieurs reprises, de protester centre cette 
concession et de faire desservir la chapelle des orf^vres 
par le clerg^ de la paroisse; mais les ev^es de Paris 
s'oppos^rent aux pretentions paroissiales du chapitre et du 
cur6, et maintinrent aux orf^vres le droit d'avoir un cha- 
pelain special , choisi et pay^ par eux. La fondation de 
i'hdpital avait sauvegarde ceUe de Toratoire ou chapelle. 
L'ev^que Pierre d'Orgemont, dans son mandement ^crit 
en latin et date du 12 novembre 1403, s'exprime ainsi : 
« Nous avons consenti que, dans la maison ou hdpital, nou- 
vellement fond^ et conslruit par nos tr^s-chers gardes de 
rOrf^vrerie de Paris, et situe en la rue nomm^e en fran- 
?ais Aux DeuX'PorteSf les orfevres de celte ville de Paris, 
affaiblis par la vieillesse et aceables sous le poids de la pau- 
vrete et de la misere, soient re^us et recueillis et entrete- 
nus avec les aumdnes, rentes et autres revenus apparte- 
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nant a la communaute du metier. » En consequence, il 
promettait quarante jours d'indulgenco a ceux qui visite- 
raient cat hdpital at lui feraient das dons au profit dos 
pauvres orf^vras. La cardinal da Chalant, qui elait l(*gat 
du papa a Paris, confirma, la 13 avril 1406, la fondation 
da rhdpital at da la chapalla, ainsi qua las indulgences 
promises aux bien fai la urs das pauvres; et, dans una bulla 
donnee a Bologna, en saptambra 1410, la pape lui-ni^nia, 
Jean XXII, augmenta encore ces indulgences en faveur du 
corps des orf^vres. Cetta bulla, qua le pape accorda a ses 
« chers (ils las grand s-niaitres et recteurs de la maison 
liospitali^rc dos orfcvres de Paris, » rappalle les autros 
auni6nes faites annuellenient par cette communaute aux 
malades de ril6tel-Dieu et aux prisonniers de la Concier- 
gerie. 

Ce fut done a partir de cette epoque que les orfevres 
eurent a Paris une maison commune appelee hdtel du me- 
tier, un h6pital et une chapelle design^s ordinairenient 
sous le titre (Thdpital et chapelle de Saint-Aloi aux or- 
f^vres de Paris, Les gardes de TOrfevrerie sMntitulaient, 
dans la geslion des affaires de la communaute : gouvemeurs 
de ritdpitai de Saint-Eloi, Cat hdpital etait d'abord pen 
important, puisqu'il ne contenait que trois ou quatre lits ; 
les secours en argent el en nature se dislribuaient alors 
plul6t k domicile, surtout quand on eut compris les or- 
phelines et veuves des maitres orfevres parmi les pauvres 
que soutenait la corporation. Mais Thdpital ayant re^u un 
plus grand nombre de malades et d'infirmes, par suite 
des pestes et des famines qui desolerent la nioiti^ du 
quinzieme si^le, il fallut auginenU-r le nombre des lits, 
qui avaient M portes a vingt-cinq; et, d^s Fannee 1457, 
on aclieta une maison adjacente situee au coin de la rue 
des Deux-Portes et de la rue Jean Lointier. Dans le sitele 
suivant, on ajouta encore plusieurs maisons voisines a 
cette maison des pauvres, nom qu elie porte dans les an- 
ciens comptes et qu'elle a conserv*'i jusqu'a la revolution 



m) niSTOIRE DES ARTS 

de 89, qui la supprima avec la jurande de rOrfevrerie. 

Le corps des orf^vres de Paris etait le plus g^nereux, le 
plus aumdnier de tous les metiers, quoiqu'il ne fut ni le 
plus riche ni le plus privilegie. Outre les secours qu'il ne 
refusait jamais a ses membres soufTrauts, il celebrait, par 
des auradnes et des visites aux prisonniers, les princi- 
pales fi^tes de Pfiglise ; il offrait un repas annuel, le jour 
de Psiques, a tous les pauvres de THdlel-Dieu ; il donnait 
sans cesse de Targent, des aliments et du linge aux reli- 
gieux des ordres mendiants, qui, par possession d usage, 
oserent reclamer comnie un droit acquis ces dons Tolon- 
taires auxquels on avait afTecte un caractere regulier. 

Ces oeuvres pies eta lent dirigees et surexcitees con- 
stamment par diverses confreries qui existaient de toute 
anciennet^ dans le corps des orfevres. La premiere, qui 
reraontait sans doute au regne de Dagobert et peut-^tre 
au dela, avait ete fonnee sous Finvocation de saint Denis 
et de ses compagnons Rustique et Eleutbere ; elle avait 
probablement sa chap.^Ue a Saint-Denis de la Ghatre, eglise 
batie vis-a-vis de la place de Gr6ve, sur Templacement de 
la prison oii les trois ap6tres des Gaules^avaient ete ren- 
fermes ; elle allait souvent a Montmartre en maniere de 
pelerinage, pour y entendre la messe dans la chapelle de 
ces saints martyrs, a la fete desquels la conlrerie faisait ce- 
lebrer une messe en musique. Cette confrerie, qui n'avail 
qu'un seul administrateur en 1202, prit une telle exten- 
sion, que hnit administrateurs suftirent a peine, au quin- 
zi^me siecle, poiu* regler ses affaires. Elle fonda des 
anniversaires, des messes, des obits; elle dota et enrichit 
les eglises et les convents ; elle repandit a pleines mains 
les indulgences. 

Une autre confrerie des orfevres, celle de Notre-Danfe 
de Blancmesnil, s'etablit au commencement du quator- 
zi^me siecle, on ne sait k quelle occasion. La chapelle de 
la Vierge, sise au hameau de Blancmesnil, pres du Bour- 
get, a deiix lieues de Paris, devint le siege de la confrerie 
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et lui dut une celebrity qui n'a fait que s'accroitre jus- 
qu'au siecle dernier. Cette chapelle, rebatie en 1 552 avec 
les deniers de la confrerie, ('tait le but de frequents pele- 
rinages, qui I'enrichircnt considcrableraent. On y venait de 
cent lieues a la ronde. La confrerie, qu'une bulle du pape 
Innocent VI, en 1355, avait largement favorisee de par- 
dons et d'indulgences, fut autorisee, par lettres patentes 
de Charles VI, au mois de mars 1407, sous le titre^e 
Confrerie de V Annonciation de la Vierge. Plusieurs papes 
et plusieurs ev^ques se plurent a augmenter les privileges 
de cette association de changeurs et d'orfevres, connue 
sous le nom de Notre-Dame de Blancmesnil. Les confreres 
•faisaient dire souvent des messes solennelles a Blanc- 
mesnil, et le peuple de Paris etait toujours fort empresse 
de s'y rendre. II etait averti de ces ceremonies par un 
clocheteur de la confrerie, qui se promenait par les rues 
en sonnant une clochette d argent destinee a cet usage. 

Cette cloche fut emportee par les Anglais ou les Bour- 
guignons, et, en 1448, on cut une nouvelle cloche, non 
plus en argent, mais en fonte, du poids de cent dix livres : 
il est probable qu'elle fut posee a demeure dans les bati- 
inents de la chapelle de Saint-£]oi, sinon dans quelque 
campanile de Notre-Dame de Paris. Cette cloche, benite 
sous le nom de Marie ^ que lui donna un des confreres, 
Denis le Maignan, orfevre, ne sonnait que pour annoncer 
les processions et les messes de la confrerie. Un autre 
orfevre, Jean le Maignan, donna en m^me temps a la cha- 
pelle de Blancmesnil une image de saint Jean, qu'il avait 
sans doute fabriquee lui-m^me, et qui etait de cuivre 
dore, en m^moire du roi Jean, un des premiers bienfai- 
teurs de la confrerie. La cloche de Notre-Dame de Blanc- 
mesnil fut encore enlevee sous Henri 11, on ne sait com- 
ment ; on la rempla^a encore en 1 574, et, cette troisieme 
cloche ayant ete cassee a la fm du seizieme siecle, cette 
tois on en fit deux qui durerent autant que la confrerie. 

I'ue uouvelle oonlVerie des orfevres, distincte des 
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deux precedentes, s'etablit vers 1547, eu I'hoiineur de 
sainte Anne et de saint Marcel, avec le consentement de 
Guillaume Chartier, ev^que de Paris. Cette confrerie avail 
son siege a ]\otre-Dame, ou etaient les reliques du saint 
et de la sainte. Le but de sa fondation fut certainement de 
faire une garde d'honneur a la chasse de saint Marcel, que 
le peuple parisien entourait d une devotion particuliere. 
Cette chasse avail ete faite, dit-on, par saint Eloi ou 
d'^apres ses ordres ; elle etait en vieille orfevrerie du sep- 
tieme ou du neuvieme siecle, elev6e et comme suspendue 
en Fair derriere le maitre-autel, qu'elle semblait domi- 
ner, sur une plate-forme de cuivre soutenue par quatre 
colonnes hautes de quinze pieds. 

La tradition voulait que cette chasse eut ete apportee 
en depdt, de Teglise de Saint-Marcel dans la cathedrale, 
sous le regne de Philippe-Auguste, lorsque Ton craignait 
rinvasion du faubourg Saint-Marcel et le saccagement de 
Teglise par les gens de guerre anglais ; le chapitre de 
Notre -Dame s'etait toujours refuse a la restitution des 
reliques que Teglise de Saint-Marcel lui avait remises en 
garde. Quoi qu'il en soil, la chdsse ne sortait de la cathe- 
drale qu'a la fete de TAscension et dans les processions 
generates qui avaient lieu extraordinairement a Toccasion 
d'une catamite publique, telle que famine, peste, inonda- 
tion, secheresse, etc. Elle accompagnait ou pr^cedait, en 
ces circonstances, la chasse de sainte Genevieve, patronne 
de Paris ; elle etait portee, depuis Notre-Dame jusqu'a 
Tabbaye de Sainte-Genevieve, sur les epaules de douze 
delegues de Ja confrerie qu'on appelait Messieurs de 
Saint-Mickel; et, depuis Tabbaye de Sainte-Genevieve jus- 
qu'a Notre-Dame, les orfevres avaient Thonneur de porter 
la chasse de la sainte, tandis que celle du saint etait con- 
liee aux mains des bourgeois de la confrerie de Sainte- 
Genevieve, marchant nu-pieds et en chemises. .Les con- 
freres S3uls avaient le droit de deplacer et de toucher 
cette chSsse, sans doute a cause de Timportance qu'ou y 
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attacbait coinme oeuvre d'art. C'etait uu curieux morceau 
de vermeil dor6, en forme d'eglise (selon un proces-verbal 
dresse en 4699), « avec deux bas-cdtes couverts de fleurs 
de lis, ciselces d'appliquv^ dans des comparliments a l5- 
sange dont Ics enfoncements sont de lames d'or, enrichis 
tout autour de plusieurs figures d'or representant la vie 
du saint, et de vitrages d'or emaille, » le tout orne d'un 
grand nombre de pierres precieuses. Les orfevres, qui 
portaient cette cbdsse dans les processions, etaient v^tus 
de robes de velours noir et marchaient pieds nus et nu- 
tate, couronnes de fleurs (ayunt chapeaux de plusieurs el 
diverses sortes de fleurs, disent les anciennes relations), 
un bouquet a la main. 

Ges processions se renouvelerent souvent avec beaucoup 
de pompe, jusqu^aux approches de la Revolution, surtout 
pour obtenir de la pluie et interesser le ciel a la conser- 
vation des biens de la terre; les orfevres ne cederent 
jamais k personne le porl de la cbasse de saint Marcel. 

line qualrieme confrerie des orfevres, qui ne se reunit 
a celle de Saint-Marcel qu'en 1595, se forma vers 1448 a 
Notre-Dame, et s'intitula Confririe du Mai, parce que son 
objet principal etait la plantation d'un arbre vert, le pre- 
mier jour du mois dc niai, a minuit, sur la place du 
Parvis, devant le grand portail. Ce fut en 1449 que cette 
confrerie, dont le chef, elu chaque aniH'e, se nommait le 
Prince du Mai, apporta son premier mai decor^ de ru- 
baiis, de devises etd'emblemes en Fhoimeur de la Vierge, 
et le planta solennellement aux sons des instruments et 
des cloches. Plus tard, on ajouta d'autres ofTrandes a 
I'oblation du mai, qui restait debout, charge de tous ses 
omements, jusqu a ce qu'il fut remplace I'annee suivante 
par un nouvel arbre vert, qu'on appelait le mai des or- 
fevres, Les confreres ne manquaient pas de celebrer la 
ceremonie par un joyeux souper. 

La confrerie du Mai ou de Notre-Dame, qui devait 
absorber toutes les autres nees dans le sein de la corpo- 
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ration dcs orf^vres de Paris, eut pour historieii un or- 
fievre, Isaac Trouve, qui publia et vendit lui-ni^me en 1685 
lo Recueil de pieces touchant Voiigine du tableau votifque 
Ics orfivres ou joailliers de Paris prisenUni Urns les ans, 
leV mai, a la Sainte Vierge, dont la Canfrairie des or- 
f^resy la Chdsse de saint Marcel et r£loge de VOrfivrerie, 
etc., volume que devait rendre rare et precieux Tempres- 
sement ties confreres a I'acheter et a le lire. 

Ces difierentes confreries ne coraprenaient pas tons les 
niembres du corps de rOrfevrerie de Paris ; elles n avaient 
done point a paraitre dans les ceTemonies publiques ou le 
corps occupait ofticiel lenient une place ma rqu^, quelque- 
fois ]a premiere, parmi les six corps de marchands de 
Paris. 

G'etaient les orfevres qui portaient, avec les echevins, 
le dais d^orfdvrerie (comme on disait dans le vieux Ian- 
gage), aux entrees solenuelles des rois, reines et legats 
(ians Paris; c'etaient les orfevres qui executaient les pre- 
sents d'orfevrerie que la Ville oiTrait alors a ses augustes 
liotes ; c'ctaient les orfevres qui d'ordinaire complimeii- 
taient les rois de France a- leur avenement. Les gardes de 
la communaute des oifevres, a Toccasion de ces grandes 
ceremonies, furent toujours mandes par le Conseil de 
Ville, preside par le prevot des marchands et le prevdt de 
Paris, qui leur assign ait leur costume, leur rang et leur 
redevance ; ils ne declinerent jamais le couteux honneur 
de faire figurer leur corporation au nombre des corps de 
marchands, appeles a conti^buer, chacun pour sa part, a la 
liepense et a la splendeur de la fete. Le rang des orf<^vres, 
au milieu du cortege, etait subordonne a des conventions 
parliculieres que nous ne pouvons apprecier aujourd'hui : 
taiitOt ils preced^rent les pelletiers et les merciers, tantdt 
les changeurs et les bonnetiers ; ils avaient, dit-on, dans 
Toi-igine des six corps, marclie en tete de tous les metiers 
par droit d'anciennete. 

Leur costume traditionnel cousistait en une robe longue 
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(le velours a collet et a manches pendantes, donl la cou- 
leur variait suivant la decision du Conseil de Ville ; cette 
couleur etait habitiiellement rouge ou cramoisie, et ce fut 
la couleur qui prevalut h la fm du seizieme sit'icle, et que 
rOrfevrerie considera comme la sienne propre, d'autant 
mieux que le chef de sa banniere ^tait de gueules. Gepen- 
dent, les gardes de la communaut^ des orfevres parurent, 
k Tenlree d'Anne de Bretagne, en 1504, vetus de damas 
bleu. Quant an costume adopte par les gardes en charge 
dans les principales fonctions de leur administration ordi- 
naire, il etait seulement de drap noir, bord6 et passe- 
niente de velours noir. La forme de la robe, et parti- 
culi^ement celle de la coiffure, qui fut longteraps le 
chaperon a pans et a comettes, se raodifierent ensuite 
selon les usages de la mode generale. La livree ou cou- 
leur du costume d'ordonnance des orfevres dans les villes 
des provinces etait differente de celle des orfevres de 
Paris. Ainsi, dans la magnifique entree de Henri II et de 
Catherine de Medicis a Lyon, en 1548, les orfevrfes, qui 
faisaient par tie de la troisieme bande des metiers, avec les 
teinturiers et les tissotiers, etaient conduits par un capi- 
taine, comme eux habille « de veloux noir, double do 
taffetas blanc doro, le collet, le pourpoint et chausses 
gamis de gros jaserans (cotte de maille), entresemes tant 
de petits et gros boutons, que fers d'or et de croissants 
d'argent. > 

Les orfevres de Paris porterent seuls, pendant plusieurs 
siecles, le dais ou poil sur la t^te du roi, de la reine ou 
ilu prince qui faisait son entree ; mais, a partir de Tentree 
de Louis XII, en 1498, its partag^rent cette prerogative 
avec les autres corps de marchands, et ils n'eurent.plus 
qu un des batons du dais a tenir. Ge dais, en drap d'or 
brod^ aux armes de France, etait une sorte de tenture 
mobile soutenue par quatre batons couverts de velours 
bleu fleiu^delis^ en or. La premiere entree dont la [rela- 
tion nous ait conserve d une mani^re certaine le t^uioi- 
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guage de cette prerogative exclusivement reservee d'abord 
aux orfevres est celle de Henri VI, roi d*Angleterre, qui 
eut, comme roi de France, les honneurs d une entree so- 
lennelle a Paris, en 1431. Mais il est incontestable que, 
dans les entrees precedentes dont nous ne possedons pas 
de relation circonstanciee, les orfevres de Paris avaient deja 
joui des rafimes privileges, que leur garantissait le don' 
d'orfevrerie, presente en ces circonstances et connu sous le 
nom de don de joyeiise entrie ou de joyeux e'venement, 

Les orfevres de Paris eurent beaucoup a souffrir pen- 
dant les dissensions intestines du r^gne de Charles VI, 
lorsque la ville fut tour a tour livree a la faction de Bour- 
gogne et a celle d'Orleans. Us se m^laient sans doute un 
peu trop des affaires politiques, et ils continuaient k vou- 
loir, comme du temps du pr6v6t Marcel, diriger les mou- 
vements du populaire; ils appartenaient ^videmment au 
parti bourguignon, qui avait tant d'appui parmi les bour- 
geois efrles marchands de Paris. On ne peut attribuer 
cette sympathie pour la maison de Bourgogne a la protec- 
tion speciale que les princes de cette maison accordaient 
aux orfevres et a tons les artistes ; car les oncles du roi, 
les dues d'Anjou et de Berry n'etaient pas moins passion- 
nes pour les arts que le frere du roi, Louis d'Orleans, ri- 
val et ennemi declare de Jean sans Peur, due de Bourgogne. 
Les comptes des parties d'orfevrerie faites et livrte par 
les orfevres-valets de chambre du due d'Orleans ^lenl 
peut-^tre en magnificence et en richesse ceux de la cour de 
Bourgogne. Mais il est permis de supposer que ces orf§vres 
de chambre ou de palais n'etalent pas raaitres dans le 
corps des orfevres de Paris, et qti'ils ne demeuraient pas 
m^me dans cette ville. lis ne furent done pas compris dans 
les mesures de rigueur que le roi crut devoir prendre, a 
son retour dans sa capitale, centre les corps de metiers 
qui avaient eu part a Tinsurrection des Maillotins en 1582. 
Les deux principaux chefs de cette revoke avaient ete un 
d rapier et un orfevre que Thistoire ne nomme pas : ils 
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fureiit executes les premiers, apres la soumissiou de Paris, 
et la femme de cet orfevre, qui etait grosse, se jeta par 
la fenelre en apprenant Texecution deson mari. Cene ful 
pas sans doute la seule victime que la corporation des or- 
fevres eut a compter parmi les Irois cents prisonniers qui 
furent mis a mort. Cette corporation ne fut pas d'ailleurs 
plus epargnee que la prevote de Paris, Teclievinage et les 
autres institutions municipales de la ville rebelle. 

Charles VI, par son ordonnance de Janvier 1383, abolit 
felection des maitres jures et gardes de I'Orfevrerie, conmie 
il avait deja supprime les gardes de la boucherie, de la 
draperie et des autres communautes de metiers; il les 
rempla^ par des prud'homm^s nommes dans chaque me 
tier au choix du prevdt de Paris, et institues seulement 
pour visiter les denrees et empecher « qu'aucunes frau- 
de^s ne soient commises ; » ^t il del'endit expressement aux 
gens de metier de faire aucune assemblee, « par maniere 
de confrerie ou autrement, en quelque maniere que ce 
soit, excepte pour aller aj^eglise ou en revenir, » sous peine 
d'etre reputes rebelles et desob^issants a la couronne de 
France, et de perdre corps et avoir. On pent supposer que 
cette ordonnancs ne re^ut pas d'execution, du moins quant 
aux orfevres ; car la nomination des gardes eut lieu coumie 
a Tordinaire cette annee-la et les suivantes. Ceux qui 
etaient en charge du temps des Maillotins, et qui avaient 
probablement pris part active a la rebellion, se nommaient 
Martin Mignoii, Jean Josseau, Pierre Daniel, Guillaume 
Marcel, Fery Perrier et Matlhieu Levachet. Celui qui portait 
le nom de Marcel, et qui avait herite peut-^tre de Tesprit 
de revoke du lameux prcv6l des marchands, devait ^tre 
aussi de sa familh*. On. est autorise a penser que cet esprit 
de revolte, que le due de Bourgogne avait souffle dans le 
ca?ur de la bourgeoisie parisienne sous le regne de Char- 
les VI, atteignit encore quelques notables de la corpora- 
tion des orfevres; car, dans la sedition des Cabochiens ou 
des bpuiiicrs, qui fut coinme le reveil de celle des Maillo- 
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tins, plusieurs orfevres se mirenl k la t^te du peuple en 
criant Liberty! et Tun d'eux, Jean Maillot, fut un des 
Irente-neuf coupables que le roi excepla du benefice de 
Tamnistie qu'il accordait aux sMitieux partisans de Jean 
sans Peur. Les orfevres de Paris, acette epoque, ne pou- 
vaient gu^re ^tre dans les bonnes graces du roi et de la frac- 
tion d'Armagnac, qui tenait tete a la faction de Boui^Qgne. 

11 y a done apparence que les plus remarquables ouvra- 
ges d'orfi^vrerie ne s'executaient pas alors a Paris, ou le 
travail de Tor et de Targent, pour le roi et les princes, 
n'aurait eu ni liberty ni securite. G'elait plutdt dans les 
villes de Flandres que les orfevres pouvaient, sans inquie- 
tude, se livrer k leur art et lui donner une extension, un 
edat, une prosp^rite, qu'il n'avait pas encore atteints. La 
cour de France, ainsi que celle de Boui^ogne, recherchait 
les belles choses, et les tirait de la ratae source. On a 
peine a comprendre la quantite et la beaute des objots 
d'orfevrerie el de joaillerie, que le roi et les princes fran- 
^ais faisaient ouvrer par des orfevres indigenes ou bien 
achetaient a des orfevres etrangers, nonobstant la crue 
eifrayante de la misere publique qui mena^ait d'engloutir 
la royaute et la noblesse. 

Quelques rapides extraits des Gomptes de Thdtel du due 
d'Orleans (Archives de Jousaiivault) permettront de juger 
de Timportance de ses depenses en orfevrerie. Ce ne son I 
que presents de vaisselle d'or ou d'argent et de joyaux 
enrichis de perles et de pierreries. Le due et sa femme, 
Valentine de Milan, ach^tent de toutes mains, de J. De- 
rosne, orfevre de Toulouse, comme de Jehan de Bethen- 
court, orfevre flamand ; de Hans Crest , leur orfevre en 
titre, comme de J . Tarenne, changeur et bourgeois de Pa- 
ris. On ne sait, en verite, ou Ton trouvail tout Targent 
n^cessaire pour payer tant de chels-d'oeuvre rares et pre- 
cieux, quoiqu'on vole sou vent le due mettre en gage chez 
quelques bourgeois les plus grosses pieces de son argente- 
rie. (>ha(|ue annee, le due et sa femme font des depenses 
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incroyables en joyaiix pour les etrennes : colliers (carcans) 
ernailles, reliquaires d'or en fagon de jardins, patendlres 
(chapelets), hanaps, aiguieres, anneaux, ceiiitures, pen- 
dants d'oreille, tout sort de la boutique de Torfevre et dn 
lapidaire. Les saints et les eglises ont aussi leur part dans 
ces largesses; en 1392. le due donne a la ch^sse de mon- 
seigneur saint Louis, le jour de la f§te de Saint-Denis, un 
ferniail d'or garni de trois sapliirs et de trois grosses per- 
ies avec un rubis au milieu. Le due n'ach^te que pour 
donner. Un depart, un relour, un mariage, un bapt^nie. 
chaque circonslance de la vie des personnes qui Tentou- 
rent sert de pretexte a un don d'orfevrerie. U donne au 
i-oi lui-m^me, il donne a la reine, au Dauphin, aux filles 
(lu roi, et toujours de Tor, toujours de Targent, toujours 
des pierres pr^cieuses, loujours la main-d'oeuvre des orfe- 
vres. On ne sacrait pas un ev^ue, que le due ne lui en- 
voydt un present d'argenterie considerable. En 1395, il 
cnvoie au pape « un joyau d'or en maniere de chef de 
HJadarne sainte Catherine, tenu par deux anges d'or, » garni 
de balais, saphirs et grosses pedes. En 1394, il fait faire 
deux nefs d'argent dore, Tune ayant aux bords deux loups 
enchaines sur une terrasse ernaillee, et Taulre ornee de 
deux dragons a ses extremites ; en 1597, il commande a 
son orf<6vre Hans Crest ou Croist une grande nef de table, 
dit du Porquepy (Pore-epic) d or, laquelie pesait quarantc- 
deux marcs quatre onces onze estellins. II possedait dans 
son Iresor une autre nef, bien plus riche, composee d'une 
quantite de pieces detachees qui se reunissaient de uianiere 
k former une sorte (Thistoire en or et en argent. Tor et les 
pierreries pesant soixante-seize marcs une once onze es- 
terlins, et Targent, trente-deux marcs une once six esler- 
lins : la valeur de cette nef etait si considerable, que le due 
n avait jamais pu la solder en lolalite, et qu'ou la vendil, 
apr^s sa mort, moyonnant six mille francs, au chnnc^^nr 
Tarenne, pour acquitter ce qui ^tait encore dii. 

Nous Toudrions pouvoir rapporler la longue descriplion 
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que nous fournit rinventaire posthume des joyaux du due, 
pour faire comprendre la merveilleuse execution de cette 
piece cel^bre, decoree de statuettes d or et d'argent, d'iftia- 
ges emaillees de diverges couleurs, d'adniirabies pierreries 
et de perles orientates. 

Get invontaire de Torf^vrerie de Louis d'Orl^ans, relevo 
avoc soin en 1406, sous lesyeux du sire de Fontaine, son 
chancelier, pout seul donner une id^e juste des chefs- 
d'oeuvre qui allaienl s'entasser dans les armoires et les 
ecrins de ce prince luxueux et liberal. Vn article de Fin- 
ventaire montrera comment sont decrites toutes les pieces 
qu'il passe en revue : « Deux flacons d'or, en fa^n de co- 
quilles do saint Jacques et une autre, chascun tenant au 
curps de deux serpens volans, couronnes chascun flacon, 
au-d ssus, d'une couroniie que tiennent deux ymaiges as- 
sizes sur deux orilliers esmailliez de blanc, et en la pause 
de chascun, un image d'enleveure (estampage) tenant un 
bourdon sur une roche argentee, et une autre couronne, 
d'un coste gamy en la couronne de petits balaiz, et de 
Tautre par un Charlemagne enleve (estampe) assiz sur une 
terrasse de vert, et un saint Jacques yssant d'une nue a 
(avcc) un rouleau ou est escript : Cliarles va delivrer Es- 
paigne ; ganiiz les deux flacons es dictes couronnes, Tun 
de VI saphirs, de IV balaiz, et Tautre de VI saphirs, I ba- 
laiz et de XL petites perles, pesant ensemble XLl marcs 
VI onces XV esterlins. » Ces deux flacons furent vendus 
deux mille cinq cents livres neuf sols quatre deniers oboles 
tournois. 

Une pi^ce d'orf(Svrerie, qui parait avoir ete fort a la 
mode dans ces temps, c'est un estampage ou enlevure, 
representant des sujets a personnages et souveiit rehauss^ 
d'emaux ou de pierreries. On r.ommait tableaux dor ces 
ouvrages executes au marteau 0*1 fondus dans des monies. 
I^ due d'Orldans en avait un grand nonibre, dont les prin- 
cipaux sont decrits dans les Comptes de son orfevrerie. 
« Un tableau d'or d'un erucephiement Nostre Seigneur, a 
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plusieurs ymages et personnaiges ; un tableau d'or d'un 
iiiysliire comment Nostre Seigneur lava les piez a ses dis- 
ciples; un tableau d'or d'une ymage de Nostre-Dame; deux 
d'une Annonciation Nostrp-Dame d'enleveure, » etc. Le 
due avail encore une multitude d'images en ronde bosse, 
de statuettes en or, sur des pi^destaux, en or et argent, 
avec des incrustations en perles et en pierres fines. Ces 
tableaux et ces statues d'or indiquent assez les rapports, 
de plus en plus intimes, qui existaient entre Part du des- 
sin et rOrfevrerie, Les orlevres, k cette dpoque, devaient 
(Hre des statuaires habiles, cornme les emailleurs, des 
peintres v^ritables. Parini les grands artistes que le due 
d'Orleans employait le plus volontiers, il suffira de citer 
Nicolas Giffart, excellent orfevre de Paris. 

La joaillerie avait pris un prodigieux d^eloppement, en 
raison de celui du luxe des habits, que 1 on couvrait litte- 
raleinent d'or et de pierreries. Les moindres objcts de 
rOrfiSvrerie de toilette etaient travailles avec une delica- 
tesse exquise et tout herisses d'images en relief : il y avait 
partout de.s figures de saints, d'angcs, d'homnies et d'ani- 
inaux, des feuillages et des fruits de toute espece, des co- 
quillages, etc.; ces figures et ces images afi'ectaient de 
preference un caractere emblematique ou heraldique. Les 
pierres de couleur et les eniaux servaient a donner plus 
de realite aux objets reprc'sentes. C'^tait alors la grande 
vogue des ceiiitures d'or ou dorees, dont Tusage avait ete 
d<!»fendu aux femmes de la bourgeoisie, et, a plus forte rai- 
son, aux femmes d'amour ou folles de leurs corps. Ces 
ceintures ou (Icmi-ceuUa, dQjit la boude, le passant et le 
i:joi;dant ^laiont souvent ('niailles, ou nielles, ou incrusles 
de pierreries, avaient quelqiiefois une grande richesse. On 
Irouve, dans 1 Inventairede Charles V, « une seinture lon- 
giie, a femine, toute d'or, a charnieres, garnye; » dans les 
(loniptes de joyaux achetes par Valentine de Milan, Tan 
1 51^2, une ceinture d'or garnie de ceijt vingt perles et 
Ireize riibis balais; dans les Comptes pour Fannie 1597, 
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une ceinture en or pesant deux marcs trois onces quatre 
esterlins, valant cent trente-sis livres trois sous siir de- 
niers. Parmi les autres joyaux d'habillement, il faut citer 
(les chapels dor ou dorfevrerie, ou d'orfroi (filigrane 
(for) : la duchesse en avait un en or « a fleurs de genets », 
orne de huit diamants et de huit rubis. 

Les ouvrages de metal, au repousse ou d'enleveure, qui 
etaient si nombreux dans tous les tresors royaux et sei- 
gneuriaux, appartenaient generaiement a TOrfi^vrerie de 
Flandre, ou des ouvriers de Limoges et de Lyon avaient 
importe d'abord la chaudronnerie histori^e, connue depuis 
sous le noni generique de dinanderie. Les dinandiers, 
apres avoir iongtemps estamp^ et martele le cuivre, le lai- 
ton et retain, n'avaient fait que changer de metal, sans 
changer d'ait ni de precedes : sans modele et sans pr^par 
ration, ils excellaient a faire de veri tables bas-reliefs sur 
des feuilles d'or ou d'argent qu'ils relevaient au niarteau 
et qu'ils achevaient au ciseau ou rasoir. 

On ne saurait enumerer tous les morceaux d'orfevrerie 
artistique, plus remarquables encore par le merite du 
travail que par le poids du metal, qui sont decrits dans 
les Comptes et les Inventaires du quinzierae siecle ; mais 
oil s'expliquc comment un si petit nombre est parvenu 
jusqu'a nous, lorsqu'on voit jusqu'a quel point s'etait ap- 
pauvri le tresor de Charles V, et quand on apprend, par 
rinventaire posthume de Louis d'Orleans, que la plupart 
des joyaux qu il avait fait executer a tant de frais furent 
vendus au poids a des changeurs ou a des Lombards, qui 
h>s fondirent ou les emporterent hors du royaume. 

I/Orfevrerie religieuse ne nous a pas laisse plus de 
souvenirs nialeriels que TOrfevferie laique, et nous en 
sommes reduils a regretter les prodigieux ouvragCb qui 
tenioigiiaient de sa perfection dans le style ogival et his:o- 
rie. Ua des plus celebres, la chasse de saint Germain, ful 
pourtant conserv? dans Teglise de Tabbaye Saint-Germain- 
deS'Pres jusquii la K6\o\vi\\o\\*. cH-Avtuue oj^lise gothique 
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|)esaiit vingt-six marcs d or et deux cent cinquantc marcs 
d'argcnty avee deux cent soixante pierres fines et cent 
quatre-vingt-dix-sept perles. L'abbe Guillaume Tavait fait 
executer, en 1408, par trois bons odevres de Paris : Jean 
de Glichy, Gauthier Dufour et Guillaume Boey. Ce su- 
perbe morceau, qui estd^rit dans VHistoire de I'Abbayc 
de Saint-Germain par dom Bouillard, prouve que TOrfe- 
vrerie de Paris, m^me sous ie regne d^streux de Char- 
les VI, au milieu des guerres civiles, en presence de Tin- 
vasion des Anglais, n'avait pas suspendu ses travaux. Les 
orf§vres parisiens les plus notables de cette ^poque sont 
Jehan«l>elut, orf&vre de Marie de Cleves, duchesse d'Or- 
l('*ans ; Pierre de Ladeiiors, Jean-Nicolas de Gonesse, Jean 
Mellier, Julien Gaultier, Simon Leroy, etc., qui furent 
elus plusieurs fois gardes de leur communaute. 

Mais le centre ^clatant de TOrfevrerie de cx)ur etail la 
ville de Gaud, et Finfluence bienfaitrice de la niaison de 
Bourgogne avait fait ^clore d'habiles orf^vres dans les prin- 
cipales villes du Brabant, du Hainaut et des Flandres. 
Cliacune de ces villes eut sa corporation d'orf^vrcs, riclie 
et puissante ; chacune eut, en quelque sorte, une ecole, 
un genre s{>ecial dans ses oeuvres d*art. En France, les 
dues de Berry et d'Orleans excitaient les progi c'S de FOr- 
fSvrerie et se faisaient un point d'honneur de Fencoura- 
ger par des n»compenses ; les dues de Bourgogne se pi- 
quaient de voir fleurir FOrfevrerie dans les pays divera 
soumis k leur domination. 

De tous les arts, FOrfevrerie fut celui que Findustrieuse 
population de la Belgiquc rendit le plus populairc ; et dans 
ces vieilles cit^, dont la bourgeoisie marchande etait si 
riche. Fart des orf^vres-joailliers ne fut pas vou^ exclusi- 
vement, comme en France, au scnice des nobles et des 
grands. Le premier elan donn^ a cet art dans les provinces 
flamandes etait venu des dues de Bourgogne; Fintelli- 
genle vanite des bourgeois fit le reste. Pendant lout le 
cours du quinzieme sidcle, les plus prccieux. ounta^cs dsij^ 
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orfevres de Gaud, de Bruges, de Bnixelles et des autres 
villes a corpoi'ations d'orfevres , allerent successiyemeRt 
prendre place dans le tresor de Bourgogne; mais tout Tor, 
tout Fargent, que les ingenieux artistes de ces villes-lk 
fondaient, estampaient, niellaient, decoupaient et cise- 
laient, ou allaient-ils, sijion sur les dressoirs et dans les 
coffres de la fi^re bourgeoisie locale ? 

II y eut aussi un commerce d'^change entre rOrfevrerie 
flamande et TOrfevrerie italienne, qui s'inspir^rent et sc 
modifierent Tune par Tautre. 11 en resulta peut-^tre Ta- 
bus de Tornementation dans les details et dans les cou- 
leurs : on colorait les m^taux, on les chargeait d'^maux, 
de nielles, de gravures et de gaufres ; on faisait de la 
moindre bagatelle d'orfevrerie un proesme (poeme) en or 
ou en argent, dont les images etaient empruntees a This- 
toire de Tantiquite, a la mythologie paienne, a la legende 
cntholique ou a la pbesie chevaleresque. Les arts, en ce 
lemps-la, se refletaient et s'imitaient Tun Fautre : TOrf^ 
vrorie reproduisait les types que la peinture sur verre 
olalait sur les vitraux, la peinture en laine sur les tapis- 
sorics el les tissus, la peinture a Toeuf et k Tencaustique 
sur les niurs, sur les panneaux de bois et sur les planches 
de cuivre. On ne doit pas s*etonner que les armoiries et 
les figures heraldiques aient ele alors repandues a profu- 
sion dans les pieces d'orfevrerie, car tout etait armoyi et 
hlasonne, jusqu'aux jupes des femmes, jusqu'aux pour- 
points des hommes. L'art qui domine partout, comme 
dans rOrfevrerie, au quinzi^me siecle, c'est la peinture. 
que Van Eyck ct Hemmeling ne tarderent pas k d^gager 
de ses fonds d'or byzantins et de ses aureoles de pierreries 
pour lui donner la perspective et les demi-teintes. 

Les Comptes de la maison de Bourgogne, conserves 
dans les archives de Lille et publics par M. L^n de La- 
borde, qui s'est attache a en extraire la partie relative 
aux arts el a Tindustrie pendant le quinzi^me siecle, 
ces Comples, moins detailles que les Inventaires de 



Charles VI, dii due de Berry et du due d'Orleaiis, nous 
oflrent des renseignements precieux siu* lOrfevrerie ct 
sur les orfevres. Nous y voyons (jue, si Philippe le Hardi 
et son fils Jean sans Peur ont beaucoup depense en vaii:- 
selle el en joyaux, Philippe leBon et Charles leTemeraire 
se sent fait comme un point d'honneur de depcnser dix 
Ibis davantage pour le m^ine objet. 11 est perinis de dou- 
ter qu'aucun souverain de ce temps-la ait employe ses re- 
venus a des acquisitions d'orfevrerie, aussi multiplices et 
aussi coAteuses que celles qui absorbaient les finances de 
la maison de.Bourgogne et qui furent toujours dirigees 
par une vive intelligence de Tart ct par un amour eclain* 
des belles choses. 

Non-seulement l6s orfevres des fitals du due de Bour- 
gogne etaient mis a Toeuvre, mais encore ceux des pays 
strangers: sans cesse, les marchands de Florence, dc 
Lucquos, de G^nes, de Venise, vendaient au due des pieces 
rares d'argenterie ancienne ou nouvelle ; sans cesse, des 
changeurs, qui jouaient plus ou moins ouvertement le i*61e 
d'usuriers ou de pr^teurs sur gages, apportaient au due 
de merveilleux bijoux et des vases splendides. On pent 
presumer, sans crainte de se Iromper, que le due s'endet- 
tait souvent et ne payait jamais inlegralem( nt ce qu'il 
aclietait; il engageait quelquefois son vaissellement viel, 
pour en avoir du neuf a etaler sur ses diessoirs et ses 
buffets. D'apres Texameu des Comptes, on s'aper^oit que 
le prince, sans doute fautc d'argent comptanl, ne faisait 
guere d'achats direetement aux artistes et aux marchands, 
mais qu'il chargeait un de ses ofiieiers de traiter en son 
nom avee les vendeurs. Ainsi, quoique le corps de TOrle- 
vreriea Gand fi.t en pleine renommee et que les maitres 
orfevres de cette ville eussent le pas sur tons les autres 
dc la Belgiqup, ces orfevres ne ligurent presque nulle part 
dans les Comptes de Tlidtel du due, probablement a causp 
de I'inler^t qu'avait Forfevre partieulier de Monseigneur a 
ne pas les faire connaitrc, en accaparant leurs ouvrages. 
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Nous possedoos les iionis des doyens et des priseurs de 
cette grande Orfevrerie gaiUoise ; nous les avons, graves 
avec leurs marques, au nombre de plus de cent, sur les 
tables de cuivre de la corporation, et ces noms, illustres 
la plupart en Europe par des morcoaux acheves qui por- 
tent le seing de leurs auteurs, nous seraient a peine in- 
diqu^s, si nous n'avions, pour nous les apprendre, que 
les Coinptes des dues de Bourgogne. Ces Comptes ne citent 
guere comnne orfevres de Gand, que Simon Lachengon, 
en 1449, el Bauduin le Prestre, en 1466. En revanche, 
ils citent environ quinze noms d'orfevres de Bruges, dix- 
sept do Bruxelles, quatre de Liege, quatre de Lille, deux 
d'Arras, deux de Dijon, trois de Paris, deux de Toumay, et 
un de chaque vilie, pour Douai, Mons, Malines, Saint- 
Omer, Abbeville et Corbie ; ce qui prouve, conmie nous 
Tavons dit, que I'orfevre- valet de chambre du due, en 
charge ou en litre d'office, s'etait reserve le privilege de 
servir d'intermediaire responsable a ses confreres de Gand 
aupres de leur magnifique seigneur. 

Cet orfevre en titre semble avoir ete Jean Mainfroy, qui 
s'intitule orfevre de MonseigneuTy et qui parait dans les 
Comptes depuis 1405jusqua 1406; il fut remplace par 
Louis Leblasere. de Bruges, jusquen 1440, et celui-ci 
eut pour successeur Gerard Loyel, qui exer^a jusqu'a la 
mort du due Charles, en 1476. L orfevre du due n'execu- 
tait pas toujours lui-m^me les ouvr.ges qii'il fournissait a 
son maitre ; mais il les choisissait, il les garantissait, il en 
surveillait Texecution ; il etait, d'ordinaire, force de sup- 
porter de grosses avances : il devait done 6tre fort riche. 
La garde des joyaux ne lui etait pas confiee: il y avait une 
charge speciale attachee a cette garde, charge que Philippe 
Munier, Monnot-Machefoing et Jacques de Bregilles occu- 
perent Pun apr^s lautre avec le titre de garde des joyaux 
de Monseigiieur. Au reste, la majeure partie de ces joyaux 
se trouvait deposee en nantisseiiient chez les banquiers et 
les changeurs. Chaque orfewe, ^ qui le due faisait une 
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commnnde, lui elait indiqu^ par le genre m^me dans le- 
quel cet artisle cxcellait : Thierry de Stan^re grave le seel 
tin secret el « le signet d'or a signer les leltres closes » du 
<inc; Guerardiii Clutin, de Bruges, monte des pierres pr^- 
cieuse* en fermails (agrafes) el en bagues ; Guillaume Ma- 
tiiurel frappe des jeloirs ou jetons d'argent et de laiton ; 
Jean Ilennecart, qui esiqusiUViepeintrevarletde chambre 
dn <luc, fait des patrons d'orf^vrerie ; Jean de Cologne, 
rgalemeht peintre, se mfiie aussi du metier d'orfevre; 
Uennequin dore et eniaille des fermoirs de livres ; Jean 
Pentin, de Bruges, couvrc le damas et le velours de bro- 
durey d'orfi'vrerie et do fusils (pierres brillantes). Les 
Ooinptes ne .sont nialheureusement pas aussi descriplifs 
que les inveiitaires, et Ton n'a souvent qu'un nom d'orfe- 
vre avec la souiine qui lui est payee, sans d^'signation de 
Tobjet du payenient. 

La mention des joyaux est plus cxplicile, quand il s'agit 
d'on etablir la valour, avant de les niettre en gage ;* ainsi, 
fii 1412, le dyic eniprunte sur joyaux a Laurens Caigniel, 
marchand de LncqneSy demeurant a Paris, et lui confie, 
en presence de tenioins : « un freniail, d'un serf de la de- 
vise du roi Richart, garny de xxn grosses perles, u ba- 
laiy carres, n saphyrs a huil costes et un ruby; Uevfiy un 
^Tand dyamant carn'^ a pointe en un chaton d'or, lequel 
dyaniant est du grant (de la grandeur) d'une noisette de 
i.Hnddre (coudrier) ; item , un fremail d'or d'un ours es- 
inaille de blaiic, garny autour du c6l de deux dyamants, 
uu ruby et une grosse perle pendant el un autre ruby au 
IVont dudit ours; item, un autre fremail d'or, gamy de 
Irois perles, un ruby longuet au milieu et un dyamant 
carre a pointe, au dessus , lequel fremail est de deux 
Ileurs, 1 une esmaillee de blanc et Tautre d'or ; item, une 
crosse dor doublee, garnye de six grosses perles rondes, 
d'environ Irois karas la pi^ce, » etc. 

La joaillerie, au quinzidme siecle, prend le pas sur I'Or- 
IV'vrerie ou vaissellerie, et les orfevres-joaillers de la B«^\- 
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j,aque n'ont pas de rivaux en Europe : ils niellent el gra- 
vent comnie a Florence et a Venise ; ils ^raaillent comme 
a Limoges ; ils monteiit Ics pien*eries comrae a Paris et en 
Lorraine ; ils forgent el cisellent mieux que partout ail- 
leurs. Leur art se plie a tous les elegants caprices de la 
mode, qui avail lant d'occa^ions de briller aux fetes de la 
cour ducale ; ils ne dedaignenl pas de faire des vei^les 
pour les oiseaux de la fauconnerie du due, des sofmetles 
od grelots pour L^s habits de ses fols et de ses geanls, des 
brodures a feuilles de houblon pour les robes d chevau- 
chier des ecuyers, des flocarts (houppes) de fil d*or pour 
les chapels des dames, des boucles et des fermails de 
ceintures, des eslampages histories pour les cottes d'armes 
el les jaqueUes de veluau (velours)^ des selles de chevaux 
dorees et emaillees, des harnois et armesde toutes sortes, 
des trompettes en argent, des ecussons armoyes a mettre 
sur toutes les pieces de Fhabillement, etc. Mais leurs prin- 
cipaux ouvrages etaient les bijoux proprement dils, col- 
liers, chaines, agrafes, bracelets, boucles, bagues, etc., 
enrichis de perles, de dianiants et de pierres fines, qui 
eblouissaient les yeux dans le costume des hommes et des 
femmes. Les orfevres marcliands de joyauxy telsque Guil- 
laume Sanguin, Jean Pentin de Bruges, et surtout Louis 
Leblasere, qui fut Tami du grand Uemmeling, gagnaient 
des sommes enorraes a fagonner et a vendre desj'oyaux 
pour la cour de Bourgogne, sous le due de Philippe le 
Ron. 

De toutes les pierreries en usage alors, la plus estimee 
et la plus recherchee eta it le diamant, qu'on avail peu re- 
marque, tanl qu'on n'avait pas su le tailler, le poUr et le 
monter a jour. La valeur du diamant augmenta depuis, en 
proportion de Ihabilete des joailliers et a mesure que le 
lapidaire, en le laillant, parvenait a lui faire jeler plus de 
feux et d'elincelles. 11 ne reste rien. ou presque rien au- 
jourd'hui, de ces fermails d'or garnis de fleurs de dia- 
niants, de ces anneaux d'or garnis de diamants en fagon 
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tabletle, a (aQon iTecussmif a plusieurs faces, a poiiile, a 
huit pans, en rose, en etoile, etc. La monlure tie tons 
ci^.s bijoux etait legere, delicate et rare. 

Les guerres du quinzieme siecle, les catamites publiques 
qui en furent la suite naturelle, diminuerent considera- 
blement la quantite dor que la France et les Pays-Bas 
avaient a mettre en oeuvre ; une partie de. cet or passa en 
Angleterre et n'en revint pas; une autre partie fut exportee 
par les changeurs et les niarchands etrangers; une autre, 
employee au commerce des pierreries, alia s'enfouir dans 
rOrient; une autre enlin fut transformee en numeraire, 
car, dans ce siecle-la, chaque souverain se piqua d'avoir 
de la monnaie d'or a son nom. L or qui resta dans TOrfe- 
\Terie et la joailleric ne representait peut-etre pas la 
dixieme partie de celui qu'on avait applique a cet usage 
sous Charles V. 11 fallut done suppleer a la mati^re et de- 
guiser, autant que possible, son absence : on abandonna 
tout a fait la vaisselle dt)r,^ que Ton rempla^a par la vais- 
selle d'argent dore. 

De celte epoque date sans doute le nom d'argenteric 
donne a tout le service de table en general. On accrut les 
dimensions des pieces et le deploiement de leurs formes 
bizarres, afin de mieux cacher ce qui leur manquait en 
force et en poids ; la plus belle argenterie ne fut plus, 
comme naguere, la plus massive. Ainsi deux quarles 
(vases contenant le quart du setier), deux aiguiers (ai- 
gui^res) et six gobelets d'argent blanc, vendus en 1393 par 
JosseCunin, orfevre de Bruges, ne pesent que douze marcs 
a huil francs le marc; douze hanaps, emailles au fond, et 
une aiguiere d'argent dore, vendus en 1412 par Denisot le 
Breton, changeur de Paris, pesent ensemble trente-six 
marcs un once dix-sept oboles, au prix de dix livres le marc ; 
deux bassins d'argent dore aux bords, vendus en 1 432 par 
Collar t Lefevre, changeur de Bruges, pesent vingt marcs; 
six tasses d'argent, vendues la mtoe annee par Jehan van 
Berghen, orfevre de Bruxelles, p^ent six marcs quatre 
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onces, au prix de neuf livres le marc ; un bouclier , une 
epee, un arc ct sa fl^che en argent, destines a Stre don- 
nes en pnx au jeu de Tare de Saint-Omer, vendus par 
Vincent de Fourques, orfevre de cette ville, en i 438, pe- 
sent six marcs. On remarque pourtant quelques coupes 
d'or, destinies a des presents. On fabriquait encore beau- 
coup de tableaux d'or, qui n'ctaient souvent que d argent 
dore et dont ie metal, y compris ie cadre, pesait moins 
que la garniture de pierreries. Voici la description de 
qnelques'uns de ces tableaux; k Jean Pentin, orfi§vre de 
Bruges, en 1451, « pour la facture d'un tableau d'orquMl 
i a fait i)Our Madame la duchesse, ou il y a dedans plu- 
« sieurs rcliques enchass^s, fermant estrangement, ar- 
a moiez des armes de Monseigneur et de madicte dame, 
« soixante-dix livres. Hem, [lOur crestail mis audit ta- 
i bleau, douse sols. » Au m^me, en 1432, « pourung ta- 
« bleau d'or, pesant cent onze marcs, auquel a une ymage 
« de Nostre Dame et de saint Jean Baptiste, esmailh'ez de 
« blanc, garny de huit balaiz, trente grossed perles pesans 
« environ trois karas la piece, et ung gros saphir, t qua- 
tre cents saluts d'or (ie salut vaut douze francs de notre 
monnaie). 

L'Orfevrerie d'^lise, de mtoe que celle de table, 6fait 
on argent dore ou en argent blanc, assez mince, mais 
charge d'histoires relevte au marteau, ou grav^ au 
niello ou peintes en ^niail ; elie avait un caract^re moins 
religieux que profane ; elle n'imposait pas par la s^v^rite 
de ses formes : elle s^duisait par le goilt de ses ornements, 
elle eblouissait par la richesse de ses details. 

Les Comptes des dues de Bourgogne ne font que men- 
tionner le poids et le prix des burettes, calices, chande- 
liers, vases sacr^ et autres ustensiles d'autel, que (ps 
dues achetaient pour leur chapelle; mais on pent appre- 
cier le style fleuri de TOrfevrerie religieuse du quinzi^me 
si^le, d'apr^ quelquos petits chefs-d'oeuvre qui existent 
flans les cabinets des amateurs de Belgique. Un de ces 
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cliefs-crcriivre est la boite aux saintes hiiiles, en fa^on 
(I'armoire gothique fleuronneo, que possede M. Ch. On- 
ghena de Gand, et qui porle, avec la date de i486, le 
poin^ton d'un des meilleurS orfevres de cette ville, Cor- 
iieille de Bonte, lequel marquait ses ouvrages dc son ini- 
tiale ayant au centre une hermine (bonl en flamand). 

Ce rnaitre orfevre, qui fut sept fois doyen du mdtier, 
de 1487 ^ 1500, etait venu de Breda s'^tablir a Gand en 
1472; il excellait dans rOrfevrerie a figures. 

On conserve a TlIcMel de Ville de Gand un ecusson 
d'argent dor6, qu il ex^cuta aux frais de la ville pour I'u- 
sage des quatre Irompettes et mdnetriers du beflfroi. Cct 
I'cusson, pesant deux marcs, represente la pucelle de 
Gand assise sous un baldaquin, entre deux chevaliers qiu* 
la gardent, et caressant le lion de Flandre, qui se dresse 
devant ello ; au-dessous deux lions supportent un ecu an 
lion debout; la bordure qui regne a Tentour est un en- 
trelacement de branches noueuses, en souvenir de la de- 
vise de Bourgogne. Corneille de Bonte n'etait pas le plus 
w»l^bre des orfevres qui coniposaient Taristocratie bpur- 
j<eoise de Gand, et qui appartenaient aux premieres fa- 
iinlles de cette riche cite municipalc, a celles de Van 
llouten, (le Valin, de Borlunt, de Vilain, de De Schoenen, 
de Van Havenscoot, etc. Ces orf(^vres exercaient lonr art 
(le p6re en lils; souvenl il y eut a la fois deux on trois 
inaitres du m^mo nora : les Vanden Moere, les Zwarten- 
briic, les Vilain, les Van Outen, eurent dans lOrf^vrerie 
;;antoise une reputation h^reditaire. Partout, en Belgique, 
les orft;vr«^s marchaient ^ la t(He de toutes les cori)orations, 
et, parmi une multitude de noins cite'^s dans les Comptes 
de Bourgogne, on n'a que I'embarras du choix pour signa- 
ler de grands artistes , qui elaient presque toujours ima- 
giers, peintres et m6me architectes en meme temps qu'or- 
fevres. Michelet Ravary, orf(3vre de Bruges en 1424, avait 
probablement re^u les conseils de Jean van Eyck, son 
ami et son locataire; Jean de Cologne, orfevre, dessinait 
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des plans d'^lise; Glaux Sluter et Claux de Werue, oes 
admirables tailleurs dHmages de Dijon, faisaient des mode- 
les d'orf^vrerie pour les duos de Bourgogne. Le poete-se- 
cretaire (indiciaire) de Marguerite d'Autriche, Jean Le- 
maire, qui passait pour bon connaisseur en fait d'art, 
cite, dans sa Couronne margaritique, comme les meilleurs 
orfevres de son temps, Gilles Steclin de Valenciennes, 
Jean de Nimegue, le geiUil Gantois Gorneille de Bonte, et 
Yillustre Bourguignon Robert Lenoble, « le bruit des or* 
« fevres nouveaux (1500). » Au nombre des orfevres qui 
rivalisaient avec eux ou qui leur avaient appris leur art, 
il convient de nommer Josse Cunin, Glasquin, Jean Domi- 
nique, Martin Guisbrecht, Jean de Miron, pour Bruges; 
Jean Van Aken, Gaspart ef Henri de Bachere, Jean Else- 
laire, Jean Van den Kelde, Lionis Meert, pour Bruxelles: 
Jaquemart Festeau, ponr Mons ; Jean de Brye, pour Tour- 
nay; Jean de God^le, pour Li^e; Jacques Alart, pour 
Douai; Regnault de Barbier, pour Arras; Girard Van Bure, 
pour Lille; Colard de Bruxelles, pour Abbeville; Victor 
Mas, pour Saint-Omer, etc., qui tons soulenaient glorieu- 
sement la banni^re de saint £loi. 

La France, au contraire, pendant tout le cours du quin- 
zieme si^cle, ne vit pas prosperer TOrfevrerie. Le roi etait 
aussi pauvre que ses sujets ; pour subvenir aux frais de la 
guerre, il mettait en gage les joyaux de sa couronne, non- 
seulement chez les changeurs, mais encore chez les bour- 
geois et chez les evSques. En 1422, Charles VI avait en- 
gage son grand diamant appele le Miroir, pour avoir de 
quoi faire des dons de joyaux a ses courtisans ; en 1435, 
Charles Vll emprunlait de T^v^que de Paris deux cents 
saluts d'or, sur la garantie d'un tableau d'or representant 
la Trinite et sainte Marguerite, enrichi d'une bien grosse 
perle et de deux gros saphirs. Les princes et les seigneurs, 
prisonniers a Azincourt, n'avaient pas eu trop de toute 
leur vaisselle pour payer leur rangon : en 1417, Charles, 
dm d 'Orleans, vend sow ^LV^etvlccxft ^qw la d^llvrance de 
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>oii frere Jean, comte d'Angouleme, prisonnier coiniiie lui 
en Anglelerre; en 1436, il fait vendre a Bruges une croix 
d'or el un rubis , et Ton en remet le prix a Dunois, qui 
doit le distribuer /;owr7^ bien de ses affaires. Les Anglais 
et les Bourguignons avaient pill6 le pays ; la famine et la 
peste desolaient Paris et les principales villas. Charles VII 
n'eut pas trouve souvent un ecu dor dans ses colfres. Les 
orfevres n'avaient done pas de travail, et Ion a lieu de 
(Toire que la plupart allerent s'etablir a Tetranger. 

Cependant le conseiller et argentier du roi, le fameux 
Jacques Coeur, fils d'un orfevre de Bourges , n'avait pas 
acquis des richesses aussi considerables que celles qui 
caus^rent sa perte, sans faire acte de magnificence el de 
noblesse, en amassant une grande quanlite d'argenterie. 
Mais ses envieux lui demanderenl compte de celte in- 
croyable fortune qui lui avail permis souvent d'assister 
(T argent leroi son niaitre; en 1452, on Taccusade divers 
crimes imaginaires, et notamment d'avoir fait sortir de 
France une masse enorme d'or, sous pretexte de tralic 
avec le Turc. Tous ses biens furent confisques au profit 
du roi, qui eut alors, a peu de frais, une magnilique vais- 
selle de table ; car on dit que le trSsor de Thdlel de Jac- 
ques .Coeur, a Bourges, etait rcmpli jusqu'a la voute, de 
numeraire, de metal en lingots et d'orfevrerie, prot^es, 
non-seulement par des niurs epais, par une porte massive, 
par une prodigieuse serrure a secret, mais encore par des 
figures talismaiiiques. Une partie de la vaisselle et des 
joyaux de Jacques Coeur avail di^ etre fabriquee dans la 
ville de Bourges, oii sejournerent si longlemps Charles VII 
et sa cour. Paris etait au pouvoir des Anglais, qui sem- 
blaient avoir k coeur d'appauvrir cette malheureuse cite 
6crasee d*imp6ts et privee de toute espece de commerce. 

La perturbation s'6lait mise dans le corps de TOrfevrerie 
parisienne, quoique les gardes continuassent a y ^tre elus 
tous les ans, et de grandes fraudes ^e commettaient, sur- 
tout dans la fabrication et la vente des cevwUvcos <k\\%«<\\. 
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et aulres objels de toilette en argent et en or. Les orffevres 
porterent plain te, en 1429, contre les merciers, qui ^talent 
les agents ordinaires de ces sortes de fraudes, el ils ob- 
tinrent de Henri VI, roi d'Angleterre , alors raaitre de 
Paris, une ordonnance qui enjoignait aux orf^vres de si- 
gner de leur poincjon tous les ouvrages qu'ils fabrique- 
raient, et qui defendait aux merciers et aux marchands 
cTorfevrie (sic) d'adieter aucun ouvrage d'or ou d'argent 
sans marque. En cas de contravention, il y avail peine de 
confiscation de la marchandise, avec une amende d'un 
marc d'argent. Cette ordonnance rappelait aussi les an- 
ciennes ordonnances, et invitait les gen^raux gardes des 
monnaies a visiter diligeminent les (cuvres d'orf^vrerie, 
en ayant soiii de ne recevoir maitres orfevres, soit grossiir 
ou menuyer, que des ouvriers honn^tes et capabks, qui 
auraient subi Pexamen des gardes de la corporation, fait 
le chefd'(Buvre et pr^te serment aux statuts du metier. 

11 est Evident que beaucoup d'intrus s'^taient ^tablis a 
Paris sans avoir brevet de maitrise, et que leurs ouvrages, 
fabriques dans des Ueux secretSy dans 1 interieur des cou- 
vents ot des colleges, ou dans les faubourgs, echappaient 
ainsi au contrAle des gardes du metier : de la les abus que 
Tordonnance de \ 429 ne fit pas disparaitre, et qui se re- 
produisirent a diff(§rentes epoques. Le nombre des maitres 
t'tait encore illimite et ne dependait que du hasard. 11 
cxistait, en outre, beaucoup de compagnons qui tra- 
vaillaient en cachette et faisaient concurrence aux orfevres 
privilegies. Ces ouvriers de contrebande trouvaient des 
asiles inviolables dans Tenceinte des maisons religieuses 
et mSme dans le centre du Palais, oii la police de la 
communaute n'avait pas le droit de les surveiller ni de 
les atteindre. 

Quand Charles VII fut rentr6 dans sa capitale, en 1438, 
apres avoir reconquis son royaume sur les Anglais, FOr- 
f^vrerie de Paris put reprendre ses travaux avec sa s^cu- 
viU'; (^\\e ne fabriquait pas toutefois de Qro$se vaisselle. 
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el elle se boniait a oiivrer dos joyaux et iles farcmenU 
(|)arures) d'habits. Sous Louis XI, qui dedaignait le luxe, 
elle ne rencontra pas beaucoup de faveur chez les grands; 
mais elle commen^a de s'introduire chez les riches bour- 
geois, qui eurent des lors de Targenterie dans leurs salles 
et des joyaux sur leurs habits de gala. Sous Cliarles VIII, 
au relour deTexpedition de Naples, rinfluence italienne se 
fit sentir dans rOrfcvrerie en m^me temps que dans les arts, 
et Ton peut supposer, avec certitude, que des orfevres de 
Florence, de Venise et de Milan etaient au nombre des 
excellenls ouvners, comme dit Comines, que le roi avait 
ramenes aveclui dans son royaume. 

II sera it sans doute diTficile de citer quelques grandes 
pieces d'orfevrerie ex^cutees a Paris durant le (juinzi^ine 
si^cle, a Texception des presents que la ville offrait aux 
rois, aux reines et aux princes du sang, en certaines occa- 
sions solennelles. Ainsi, lorsque Charles VI fit son entree 
^cn 1389, une deputation des bourgeois el metiers de Paris, 
richement par^e, vint le saluer a I'hdtel Saint-Pol et lui 
dit : • Tr6&-cher sire et noble roi , vos bourgeois de la 
ville de Paris vous presentent, au joyeux advenement de 
Totre r^e, tous les joyaux qui sent sur cette liti6rc. — 
Grand mercil repondit le roi, bonnes gens, ils sont beaux 
et riches. » U y avait la quatre pots d'or, six trempoirs d'or 
et six plats d'or, le tout pesant cent cinquante marcs. La 
reine , de son c6te , re(,:ut une nef d'or, deux grands fla- 
cons, deux drageoirs, d(?ux sali^res, six pots et six trem- 
poirs en or, douze lampes et deux bassins d'argent, le tout 
pesant trois cents marcs. Charles VII en 1437, Louis XI 
en 1461, et Charles Vlll en 1486. regurent aussi de riches 
dons d'orfivreriCf qui ne sont pas d^signes autrement 
dans les relations de leurs entrte a Paris. C'^tait tou- 
jours aux orfevres de la ville que Ton s'adressait pour pre- 
parer ces dons, qui s'accompagnaient de confitures et d'6- 
pices. Le don offer t a la reine Anne de Bretagne, lors de 
son entree en 1504, coula six mille livres tournois. En 
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ilehors de ces circonstaiices extraordinaires, les orfevres 
iravaient guere a fabriqucr que des joyaux et des orne- 
iiients de toilette. Quelques-uns de ces joyaux d^passerent 
lout ce qu'on avail vu en ce genre, tenioin Tepee que por- 
lait le comte de Dunois a Tentree de Charles VII dans la 
ville de Lyon en 1449 ; cetle epee dVr, garnie de diamants 
ct de rubis, etait prisee plus de quinze mille ecus, somnie 
onorme jwur le temps. 

Le luxe des habits et des chapels orf^vrds ne tit que 
s'acoroilre jusqu'a ce que Louis XI lui eut impose lefrein 
des lois somptuaires. Louis XI mange^it et buvait souvenl 
dans retain, et il faisait reparer la vieille argenterie de 
la couronne qui avait pu traverser Jes miseres du dernier 
regne ; on lit, dans le compte des depenses de son h6tel 
en 1469 : c A Pierre Baston, orfevre du roi iiotre sire, 
pour ses peines sallaires d'avoir rebruny douze lasses 
martelees... » Louis XI, malgre son avarice, donna pour- 
lanl des chasses d'or aux reliques de quelques saints, des 
treillis d'argent a leurs lombeaux, et envoya souvent des 
presents magnifiques a Nolre-Dame de Cl^ry. Sa plus grande 
depense d'orfevrerie, pour son usage personnel, consistait 
dans les images ou enseignes qu'il atlachait a son cliapeau, 
el encore ces images benilt's elaienl-elles parfois en plomb. 
11 s'occupa cependanl du metier des orfevres, conime le 
prouvent ses leltres de Janvier 1470 relatives aux orfevres 
de Tours, dans lesquelles il leur defend de monler en or 
doubles voirrines (deux verres de couleur Tun sur I'autre) 
excepte pour le roi, la reine et leurs enfants. 

De lous les noms d'orfevres franyais vivant a cetle epo- 
que, il n'esl pas aise d'extraire les plus dignes d'une men- 
tion speciale. Celui de Papillon est reste longtenips dans 
la memoire des connaisseurs. II y avait, k Paris, Jean Has- 
quhi en 1412, Perrin Manne en 1415, elJean Leflamenc, 
qui Iravaillaient pour les dues de Bourgogne. Jean Le- 
maire, dans sa Couronne margarilique, signale encore, 
comn)e les plus habiles en Varl fnsoire, sculptoire et fa- 
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brilef Antoine de Bordeaux, Margeric d' Avignon et Jean 
de Rouen, dont aucun ne figure dans les listes des maitres 
gardes du metier a Paris. lis etaient peut-^tre etablis dans 
les villes que leur surnom indique; car la plupart des. 
grandes villes de France avaient des orfevrcs a demeure, 
outre les orfevres etrangers qui s'y arrStaient pour vendre 
leurs ouvrages. Ainsi, a Bourges, que le long sejour de la 
cour de C-harles VII avait enrichie, un orfevre, nommc 
Chretien Paule, fut charge de travailler cent marcs d'ar- 
gent que la ville donnait a la duchesse Anne de Bourbon en 
1487; et la ville, en 1491, acheta de Jehan Ghopillon, 
orfevre Stranger et passant, un reliquaire d'or et d'ar- 
gent. 

Les ouvrages d'orfevrerie que vendaient ces marcliands 
ambulants ne portaient pas de poin^on ni de marque, et 
n'etaient pas toujours au titre (loi et remede) des metaux 
de Paris ; la fabrique etrangere, surtout allemande et ita- 
lienne, tolerait et m^me recommandait des alliages que 
celle de la France regardait comme des fraudes. Voila 
|H)urquoi toutes les ordonnances royales concernant les 
monnaies prescrivent la surveillance la plus severe sur les 
orfevres et sur leurs travaux, qui d^pendaient directement 
de la juridiction de la Cour des moniiaies et de ses gene- 
raux (2 novembre 1475 et 50 aout 1495). Cependant 
Louis XI, dans ses lettres aux orfevres de Tours, Janvier 
1470, les autorise a employer, seulement pour les reli- 
quaires, de Tor et de Targent a bas titre, en inscrivant 
dessus : iVon venundetur, afin de certifier que ces objets 
de devotion n'etaient pas destinees au commerce. On re- 
cherchait aussi, avec beaucoup de rigueur, les orfevres 
qui , par erreur ou par mauvaise foi , faisaient usage de 
pierres fausses. Les Comptes de la prev6t6 de Paris, en 
1495, signalent deux orfevres de Paris, Jehan Poussepain 
et Guillaume de Verdet, « condamn^s chacun a cent sols 
parisis d'amende envers le roi. » pour avoir mis en oeuvre 
une pierre fausse teinte de sang de dragon et montee en 
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ui) auiieau qui ful confisque ct vendu au profit du roi, a 
raison de quatre livres seize sols parisis. 

Louis XII, fils du due Charles d'Orleans, avail appris de 
son pere a regard er TOrf^vrerie comme I'apanage de la 
noblesse et de la royaute. Charles d'Orleans, apres sa lon- 
gue captivite en Angleterre, retrouva en France une par- 
tie de la vaisselle et des joyaux appartenant a sa maison ; 
niais ils etaient encore engages chez ses cr^anciers. Ce ful 
son fils, Louis d'Orleans, qui les retira de leurs mains, pour 
les reengager de nouveau, quand il eut besoin d argent dans 
sa revoke conlre laregence d'Anne de Beaujeu. En 1495, 
il emprunla, a Lyon, sur gage de joyaux, une somme de 
cinq mille cinq cent cinquanle ecus d'or. Des qu'il ful sur 
lo tr6ne, il s'occupa des int^r^ts du metier de TOrfe- 
vrerie. 

Son ordonnance donnee a Blois en novembre 1506 con- 
firma les anciennes, et enjoignit aux orfevres de faire 
contrc-marquer leurs ouvrages, a Tavenir, par les maitres 
jures qui auraient en garde h contre-poin^on de la maison 
commune. Ce contre-poin^on devait 6tre change tous les 
ans, enregistre a la Cour des monnaies, et empreint 
sur la table de cuivre ou Ton gravait les noms des mai- 
tres en cliarge. Les autres dispositions dc Tordonnance 
roglaient definitivement la situation des orfevres vis-a-vis 
des changeurs, merciers, jouaillierSf tabletiers et autres 
marchands qui se melaient plus ou moins d'orfevrerie. 
Les merciers et joailliers (qui n'etaient pas orfevres) ne de- 
vaient vendre ni acheter aucune vaisselle ni chose d'ar- 
gent, sinon « les menus ouvrages d'or tt d'argent, comme 
ceintures, demi-ceints, hochets, bagues, petites chaines 
d'or. » Les changeurs ne devaient pas vendre aux orfevres 
les malieres d'or et d'argent qu'ils avaient seuls le droit 
d'achetcr pour les livrer exclusivement aux hdtels des 
monnaies. II etait defendu aux orfevres de fabriquer c au- 
cunes vaissclles de cuisine d'argent, bassins, pots a vin, 
Uacons ei autre grosse \a\sse\\e,t> saw^ Tautorisation du 



ORFEVREHIE FRAxNCAISK 289 

roi ; ils pouvaient fa ire seulement « tasses et pols d ar- 
gent du poids de trois marcs et au-dessous, sali^res, cuil* 
litres et autres menus ouvrages de moindre poids, avec 
tons ouvrages pour ceintures et reliquaires d'^glise. » Tels 
etaient les ouvrages autoris^s, outre ceux de grosserie et 
de menuiserie d'argent a onze deniers douze grains fin.. 
Les orfevres n'avaieiit pas mtoe la permission de rebru- 
nir et de redorer la grosse vaisselle, au lieu de la fondre 
et de la difformer, 

Le but principal de cette ordonnance etait do relenir 
en France les matieres d 'argent et d emp^cher leur acca- 
parement dans FOrfevrerie. Quant aux matieres, il n'en 
est point parl^, sans doute a cause de Tabondance m^tal- 
lique que la decouverte de Christophe Golomb et d'Am^ric 
Vespuce promettait a FEurope. Les orfevres de Paris se 
plaignirent probablement des restrictions f;^cheus6s qu'on 
imposait ^ leur industrie en fixant a trois marcs d' argent 
le poids des objets qu'ils pouvaient fabriquer. La prospe- 
rity du r^ne de Louis XII leur vint en aide, et, quatre 
ans apr^s, ils obtinrent du roi une declaration, k la date 
du 7 f^vrier 1510, qui autorisait tons les orfevres du 
royaume a battre et forger toute manUre de vaisselle 
d' argent, « de tab poids et fa^n que chacun le jugera 
convenable, » pourvu que Valoi (litre) ful celui de Paris et 
que la vaisselle forgee re^At la marque des maitres jur^s 
du metier. II est dit, dans'' cette d^laration du roi, que 
plusieurs princes , prelats et seigneurs avaient fait refor- 
ger leur vieille vaisselle d'argent hors du royaume, par 
suite de Tordonnance qui d^fendait aux orfevres fran^is 
In fabrication de la grosse vaisselle. 

Louis XII, en protegeant TOrfevrerie, avait suivi les in- 
spirations de son ministre, le grand cardinal d'Amboise, 
qui aida si puissaiument de ses conseils et do son exem- 
ple le mouvement de la Renaissance on France. Georges 
d'Amboise aimait trop les arts et les sentait trop bien pour 
ne point estimer les beaux ouvrages des orfevres ilaliens. 
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C'est a Genes et a Milan qu'il trouva non-seulement les 
objets pr^cieux qui remplissaient son chateau de Gaillon, 
mais encore les artistes qu'il chargea de r^pandre les le- 
i^ons et le godi des arts. II possedait une immense quan- 
tite d'argenterie et de joyaux ; car, a sa mort, 11 laissa par 
testament, a un de ses neveux, le sire de Ghaumont, sa 
. belle coupe prisee deux cent mille ecus, toute sa vaisselle 
doree et une partie de sa vaisselle d'argent (cinq mille 
marcs), sans rien 6ter de sa d^ferre (succession) pontifi- 
cale, estimce deux millions, ni de ses meubles de Gaillon, 
qu'il leguait ^ un autre neveu. 

ITinfluence du cardinal d'Amboise sur les arts survecul 
au regne de Louis XII et d^termina le caract^re du regne 
de Franyois I". Ce prince, neveu du due Charles d'Orl^s 
et ills de Jean, comte d'AngouI^me, avait ^t^ k bonne 
ecole pour se faire d^s Tentance une ardente preoccupa- 
tion des arts et de tout ce qui est Teclat et la' grandeur 
des rois. II etait naturellement gen^reux, et il corapre- 
nait d'instinct les choses de luxe et de magnificence. 
Comme Georges d'Amboise, comme Louis XII, il appela 
dltalie les grands artistes qu'il d^irait employer, pour 
ainsi dire, a la decoration de son trdne ; et parmi ces ai- 
tistes illustres, si L^nard de Vinci, maitre Roux (Rosso), 
le Primatice (Nicolo Primaticio) et leurs brillants eleves 
fournirent seulement des dessins d'orfevrerie, un d'entre 
eux, le fameux Benvenuto Cellini, paralt avoir travailh'^ 
pour le roi comme orf^vre plutdt que comme statuaire. II 
est nomm6 orfivre du roi dans ses lettres de naturalisa- 
tion de juillet 1542. 

Les ouvrages de Cellini, fabriques en France, a Paris, 
dans cet hdtel du Petit-Nesle que Francois 1" lui avait 
donne pour y elablir sa forge et son oflQcine, ces ouvrages 
ont presque tous disparu, et nous les connaissons par la 
description peut-^tre trop complaisante qu'il en fait dans 
ses Memoires; mais il est incontestable que ces ouvrages, 
ex^nies dans \e sl^le tlorentin le plus noble et le plus 
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pur en m^me temps que le plus om^, avaient absolument 
chang^ la face de TOrf^vrerie fran^aise, surtout a Paris et 
dans les provinces ou residail le roi. G^est la ce qui fait 
attribuer k Benvenuto Cellini quantity de joyaux qui n'ont 
rien de hii que son genre, genre d'ailleurs commun a la 
plupart des grands artistes contemporains, que nous sa- 
vons avoir etc a la fois architectes, peintres, statuaires et 
orf^vres. Francois 1" avait certaincmeut plus d'un orf(§vre 
entitre qui travaillait pour lui, et les somptueux presents 
qu'il faisait sans cesse k ses mattresses, k ses favoris, aux 
dames et aux seigneurs de sa cour, activaient Findustrie 
des plus habiles orfevres du royaume et de T^tranger. Le 
roi chevalier ne dedaignait pas de diriger lui-mSme les 
travaux de ces artistes, de visiter leurs ateliers et de leur 
donner des modules de sa main. Les M^moires de Cellini 
nous appreiment qu'ii allait soumettre chacun de ses nou- 
veaux ouvrages a Papprobation du roi, et que ce prince les 
lui commandait quelquefois d apr^s ses propres id^es; car 
Brantdme raconte que Francois I*' avait fait faire pour sa 
maitresse, madame de Ch^teaubriant, une foule de bijoux 
d*or pr^cieux, charges d embl^mes et de devises, et que, 
les ayant reclames a cette dame, qu'il n'aimait plus, la 
comtesse les lui rend it I'ondus en 1 ingots. 

Cellini ne vint en France qu'en 1540; et TOrf^vrerie 
fran^aise, notamment celle de Paris, n'avait pas attendu 
son arrivee pour se distinguer par Fex^ution de grandes 
pieces d'argent et de magnifiques joyaux, qui etaient cer- 
tainement composes d^j^ dans le goi]^t italien. 11 est ce- 
peudant reniarquable que le Corps de FOrfifevrerie pari- 
sienne ne se soit pas recrut^ alors parmi ces artistes 
etrangers qui venaient chercher fortune a la cour de 
France; on ne trouve, dans les lisles des maitres orfe- 
vres jures, que des noms fran^is appartenant la plupart 
a la bourgeoisie parisienne et au metier de FOrf^vierie, 
tels que les Cress^, les Gedouin, les de Gatine, les Tru- 
daine, les Toutin, les Hotman, les Barbedor, les Marcel. 
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enfm, qui avaient produit un prevot des marchands, el 
qui devaient bientdt en produireun nou\eau. Ces families 
d'orf^vres herMitaires, moins riches en fortune qu'en 
consideration, avaient dej^ donne plus d'un eclievin et 
plus d'un magistral municipal a THdtel de Ville et au 
Chdtelet de Paris. 

Nous ne savpns pas positivemenl quels etaient les plus 
renomm^s entre les orfevres fran^is qui travaillaient 
pour le roi et les princes. Nous voyons seulement', en 
1535, Francois I" acheler de Robert Rouvet, orfevre a 
Paris, une ceinture d'or garnie de pierreries, une bor- 
dure d'or garnie de rubis et diamants, et un carcan d or 
orne de diamants, le tout pour le prix de trois mille six 
cents livres tournois. Les Comptes roymix nous feraient 
connaitre une grande quantite d'achats analogues, qui 
temoignent de la largesse du roi et de sa passion pour 
rOrfevrerie. Leonard de Vinci, qui recevait, sur Yepargne 
du roi, une pension de sept cents ^cus d'or, dtait sans 
doute consulte, comme nous Tavons dit, dans le chok ou 
la commande des objets que Francois I" achetait des or- 
fevres : ses manuscrits offrent ga et la quelques modeles 
qui semblent avoir et^ dessines pour TOrfevrerie. Ben ve- 
nule Cellini, dans son Trattato delV Oreficeria, dit qu'a 
Paris on faisait, mieux et plus que partout nilleurs, la 
grosscrie, c'est-a-dire TOrfevrerie d'eglise, la vaisselle de 
table et les figures d'argent, fabriquees au marteau avec 
une perfection qu'on n'egalalt en aucun autre pays. 

Ce sonl toujours des ouvrages de grosserie que ^a Ville 
offre en presents aux entrees solennelles des rois, des rei- 
nes, des legals et des archev^ques. Les relations, par 
malheur, ne nous ont conserve que le prix de ces pre- 
sents. A Tentr^e de la reine Claude de France, en 1517, 
la vaisselle d'argent que la Ville lui donna avait une va- 
leur de deux mille cinq cents livres tournois. A Fentree 
de la reine Alienor d'Autriche, en 1530, la Ville lui pre- 
senta, outre trois chandeliers d'argent dore, hauls de 
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Irois pieds, et destines a etre places en regard du nauire 
(nef) d'or qu'elle avail re^u en don de la ville de Bor- 
deauX) « un beau buffet bien complet de vaisselle d'argent 
toule verineille et de la plus belle fagon que Ton puisse 
adviser. » Francois P' avail sans doute, dans le Tresorde 
la couronne, un prodigieux amas d'argenlerie, qu'on n'e- 
lalail sur les dressoirs que dans les grandes solenniles. 
Au festii) qui eul lieu dans la grand^salle du Palais^ a 
I'occasion de Pen tree de la reine Claude, un dressoir s"a- 
dossail a chaque pilier, tout charge de vaisselle d'or et 
d'argenl; le dressoir de la reine, centre le deuxienie pi- 
lier, en avail une si grande quantite, dit le chroniqueur, 
qu d peine le sgavoit-on priser. 

IjCS portraits qui nous restent de Francois I" et des 
seigneurs ou des dames de son temps nous les montrent 
aussi eblouissants d'or et d'argent que pouvaienl Telre 
leurs dressoirs et leurs tables : hommes et femnies ont 
des ceintures ou des baudriers, des chapels ou des coifl'es, 
des chaines a plusieurs rangs, des bracelets el des bagues, 
qui faisaient dire a un conlemporain : « Ces gens-la por- 
tent leurs moulins et leurs champs sur leurs epaules. » 

Quand Benvenuto Cellini, conduit a Francois I" par le 
cardinal de Ferrare, parul a Fontainebleau avec le bassin 
et Faigui^re d'argenl qu'il avail prepares comme echan- 
lillon de son savoir-faire, le roi ful emerveill^, et, de ce 
moment, tout le monde s'inclina devanl les oeuvres de 
I'artiste florentin. 11 y eul des lors une sorle de revolu- 
tion dans rOrfevrerie frangaise, et la mode ne voulul plus 
entendre parler que d'ouvrages en ronde bosse et en bas- 
relief, executes dans le style Elegant el grandiose du bassin 
el de Taiguiere. Ces deux pieces n etaient pourtanl pas 
tout a fait lerminees, brunjes el ciselees, lorsque leur 
auleur les offr it.au roi de la part du cardinal de Ferrare. 
Benvenuto avail cortainement imite les anciens dans ces 
ouvrages, qui furent proclames les plus beaux qu'on eul 
vns jusc|u'alors. L'admiration du roi se pTov^%<^v\ v^v VwvVi 
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la cour, et sans doute, en m^me temps, la curiosite, l*envie, 
dans la corporation des orf6vres. Francois !•' assigna une 
pension de sept cents ^cus d'or a Benvenuto, outre cinq 
cents qifil lui donna pour sa hienvenue; et celui-ci se 
chargea aussitdt d'execuler douze statues d'argent de dieux 
et de deesses, hautes de quatre brasses (pres de deux me- 
tres), destinees a servir de cand^labres autour de la table 
royale. Benvenuto fit les modeles de ces statues, et le roi 
en fut si content, qu'il lui ordonna de les executer en me- 
tal ; ben plus, il Tinstalla dans Th^tcl du Petit-Nesle, au 
bord de la Seine (sur Templacement actuel de Fhdtel de 
la Monnaie), dont Benvenuto se considera comma l^itiroe 
proprietaire, et non comme simple occupant. C'estdans cet 
h6tel que Tartiste etablit ses ateliers, ou travaillaient , 
sous les ordres de son eleve Ascanio, d'habiles ouvriers 
italiens , allemands et franyais ; c*est 1^ que Francois I" 
viiit plusieurs fois visiter les travaux qu'on y executait 
pour lui. On comprend combien cette faveur insigne ac- 
cordee a un artiste elranger ];)lessa la corporation des 
orfevres de Paris. 

Avant cette epoque, le roi, mal conseill6 ou mal eclaire, 
avait failli bouleverser et miner le dorps de TOrfevrerie 
par quelques articles d'une ordonnance sur les monnaies, 
rendue en 1 540 : ces articles portaient qu'a Tavenir les 
orfiSvres et joailliers ne pourraient user que d'email clair 
dans leurs ouvrages, d'or pur a vingt deux carats sans re- 
niede, et d'or fm a un quart de carat de reinede, y com- 
pris toutes soudures et dechets, le tout sous peine de 
confiscation. Quant aux ouvrages fabriques contrairement 
a ces nouveaux reglements, ils devaient 6tre contre-mar- 
ques, dans le delai de quinze jours, au Bureau des Orfe- 
vres. La corporation tout entiere etait atteinte dans son 
industrie et ses inlerets ; il y eut une vive protestation 
contre l-ordonnance ; mais les gcn^raux des Monnaies ne 
tinrent pas compte de ces justes plaintes, et mirent sous 
le srelle lorn les objets d'Ov^owcvie qu'ils trouverent en 
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contravention dans les boutiques, i^s orfevres avaient 
d*abord demande qu'on leur permit de vendre ces objets 
pendant un certain temps, apres iequel ils seraient tenns 
de fondre ceux qu'ils n'auraient pas vendus. 

La requite des orfevres, contenant leurs remontrancest 
fut redigee et signee par les principaux maitres, qui la 
presenlerent au roi. Les suppliants ^taient : Toutin, Phi- 
lippe le Roy, Jean Cousin 1 aiue, Cress^, Jacob, Gamier, 
Castilion, Holman, Jean Lenfant, Mathieu Marcel, Nicolas 
Lepeuple, Jean Herondello et d autres anciens de la com- 
munaute, qui avaient tous 6t^ gardes en charge. Le noni 
de Cousin, parmi les signataires de cette requite, nous 
perniet de supposer que ce grand artiste, originaire de 
Lorraine, a commence par ^tre orfevre a Paris, et que son 
talent plutdt que son anciennete (il avait alors vingt«six 
ans) Pavait fait elire garde iiouveau en 1556. Les orfevres 
repr^sentaient au roi qu'il etait impossible de besogner 
(Vor a vingl'deux carats sans remfde ni d'or fin a un 
quart de carat de reniede pour le decliet; que tout ou- 
vrage d'or et d'argent exigeait des soudures, et que v^ 
soudures eutrainaicnt ndcessairement un remede plus ou 
nioins fort ; que Pemail clair ne pouvait dtre applique a 
certains ouv rages de peu de valeur^ que ce serait la des- 
Iruction du pauvre uiarcliand, si quelque faule de cinq 
sols ou autre petite somme dans un ouvrage de grande 
valeur devait entrainer confiscation de Pobjet ; que, parmi 
les pi^es fabriquees avant Pordonnance, beaucoup ne 
supporteraient pas la marque sans Stre endomraag^s on 
rompues, et entin que plusieurs gentilshommes exigeaient 
qu'on fabriqu^t pour eux des pieces en or au-dessus dt^ 
vingt-deux carats, ce qui etait encore sujet a confiscation 
et amende, lis demandaient que les gen^raux des Mon- 
naies iissent Pessai des pi^es, a la touche et non k Peau 
« qui est nuisible et grande perte aux buvriers. » En der- 
nier lieu, ils r^clainaient, en vertu de leurs privil^es 
confirm^ par tous les rois, contre la pretention exorbi- 
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taiue du prevdt dc Paris, qui voulait contraiiidre les iiiai- 
tres orfevres au service du guet. 

Francois I*' fit droit a toutes les remontrances de scs 
chers et hien-aimis maitres jurds de Vestat d'Orfevreiie, 
et reconnut, par une ordonnance donn^e k Fontainebleau 
le 24 novembre 1541, que les articles compris dans celle 
de 1540 et relatifs au fait d'Orfevrerie ^talent impossibles 
autant que difficiles, tellement « qu'il n y a orf(Svre, tant 
soit loyal et expert, qui peut pour Tavenir estre assure en 
son estat. » 

Pendant que le corps des orfevres de Paris avait k lutter 
contre les embarras que lui suscitaient et la Gour des num- 
naies. et la prevdte de Paris, et le corps des changeurs, Ben- 
venuto Cellini trouvait aupr^s du roi la protection la plus 
genereuse et les encouragements les moins equivoques. 
Vasari assure que « il executa en France quantity d'ou- 
vrages en bronze, en argent et en or, pendant qu'il ^tait 
aux gages du roi Francois !•'. » Benvenuto, dans ses M6- 
inoires , ne parle que de quelques-uns de ces ouvrages , 
jsavoir : le bassin et Taiguiere offerts au roi par le cardi- 
nal de Ferrare; deux ou trois des douze statues colossales 
de dieux et de de&sses en argent, destinees a la table du 
roi; un petit vase d'argent dore et cisele, fait pour la du- 
chesse d'Etampes ; la grande sali6re d'or, son chef-d'oeu- 
vre, et trois grands vases d'argent enrichis d'omements, 
qu'il essaya d'emporter avec lui en quittant la France. 

La saliere, dont il fait lui-ni^me la description avec tant 
d'orgueil, et que Charles IX donna en present k Tempe- 
reur Maximilien II, est aujourd'hui dans le musee de 
Vienne. C'est un groupe de deux figures, la Terre et TO- 
cean , entourees de leurs attribuls en or, sur une base 
d'ebene omee de quatre figurines d'or representant les 
quatre parties du jour et accompagnees des quatre Vents 
ciseles et emailles. Cette merveiileuse saliere, que le roi 
accueillit par un grand cri d'etonnement et qu'il ne pou- 
vail se lasser (i'admirer, fut certainement une espece de 
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deli jet6 ^ I'Orfevrerie fran^aise, et d^s lors tous les artistes 
s'eflbrc^rent de s'approprier le genre et les precedes du 
grand orf^vre florentin. Sur les pieces d'Orfevrerie, comnie 
sur tous les objets que Ton pouvait couvrir d'ornenienls, 
les figures mythologiques et po^tiques prirent la place des 
(igurines historiques, et surtout des figures hero'iques em- 
pruntees aux romans de chevalerie : on ne tarda pas a 
negliger tout a fait les personnages du roman de la Rose, 
aussi bien que les preux de la Table-Ronde, les paladins de 
Charlemagne, les enchanteurs et les fees. L'Olympe sem- 
bla redescendre sur la terre, et TOrf^vrerie n'eut pas la 
moindre repugnance a devenir pa'ienne. 

Benvenuto avait fait, de son hdtel du Petit-Nesle, un 
cMteau-fort heriss^ d'artillerie, et il y soutint plus d'un 
siege avec Taide de ses ouvriers et de ses eleves. Ces moeurs 
bclliqueuses contrastaient singuli^rement avec les habitu- 
des pacifiques et reglees du corps des orf6vres, qui etaient 
exempts d'aller au guet, sinoti en cos d'6minent pMl, at- 
tendu, dit Tordonnance, que « leur estat consiste en arti- 
fice plus que a autre chose. » II est a presunier que bien 
des plaintes s'ehiverent centre Thdte incommode et turbu- 
lent du Pelit-Nesle. On le regardait, dans le peuple, comme 
un mechant sorcier. Son roi Francois I" (c'est sa propre 
expression), apres Tavoir combl^ de bienfaits, se fatigiia 
de le soutenir en toute occasion, et Benvenuto, qui s'etait 
fait des cnnemis puissants k la cour et parmi les gens de 
justice, fnt force de retoumer en Italic vers Tannee 1545. 
II laissa plusieurs vases commences dans Thdtel dont il 
avait eu la jouissance absolue pendant quatre ans, « pour 
loger et habiter, lui et ses ouvriers, et relirer partie de 
ses ouvrages et choses servans a son art et mestier. » II 
ne reste en France, cependant, qu'un bien petit nombre 
de pieces dorfevrerie et de bijoux, sortis de ses mains, 
dont Tauthenticite soit bien ^tablie. On voit, au Cabinet des 
niedailles de la Diblioth^ue nn[)^riale, un camee antique 
i))onte par Benvenuto. Cette inoiiture, de forme ovale, rJ- 
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selee, emailiee, est formee de figurines en ronde-bosse et 
de mascarons que surmoute une Victoire enchainant deux 
captifs. 

Benvenuto, dans son traite d'Orfevrerie, compose, il est 
vrai, en Italie et avec Tesprit national qu'exagerait encore 
sa vanite, passe presque sous silence rOrfevrerie fran- 
gaise ; il cntre pourtant dans de grands details techniques 
et pratiques sur lOrfevrerie en general, qu'il divise en 
huit genres distincLs : la joaillerie, les nielles, les fili- 
granes, la ciselure, la gravure en creux, Temail, la grosse- 
rie, et la frappe des medailles et des sceaux. Cette division 
nous permet d'apprecier quelles devaient 6tre les connais- 
sances duii orfevre complet a cette epoque. fienvenuto se 
vante d'avoir execute ces differents travaux, parmi lesquels 
les filigranes, 1 email et la grosserie appartenaient surtout 
aTOrfevrerie fran^'aise. 11 raconte, dansses Memoires,que 
Francois 1" lui montra une coupe de filigrane, et lui de- 
manda comment cette coupe etait fabriquea ; le roi croyait 
le surprendre et Tembarrasser : ce qui prouve que le fili- 
grane etait un travail essentiellement frangais; mais 
Benvenuto expliqua tres-clairement le procede de cette 
fabrication. Dans son traite deW Orificeria, il dit positi- 
vement que Tart de graver les nielles etait presque aban- 
donne en Italie vers 1515, et que les orfevres de Florence 
ne se souvenaient deja plus des oeuvres de Maso Finiguerra. 
Or on sait que, dans le m^me temps, cet art, quoique 
plus grossier sans doute en France, y servait d'auxi- 
liaire a Tart de lemaiileur. Benveuuto ne cite, parmi les 
iiabiles orfevres iiUramon tains (non italiens), que Martin 
de Flandres, qui faisait des nielles admirables, et Albreclil 
Durer, qui excella aussi dans la gravure sur metal. II dit 
que les premiers maitres de Paris etaient, avant lui, inca- 
pables de fondre de grands ouvrages et de souder ensemble 
les pieces, dune figure de haute dimension. 11 raconte a ce 
sujet, que, le roi ayant voulu ofTrir a Charles-Quint, qui 
tra versait la France en 1540, un Hercule d'argent entre 
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deux colonnes, de la hauteur de trois brasses et demie 
environ, les orfevres fran^ais ne purent jamais venir a bout 
de souder au torse les jambes, les bras et la t^te, en sorte 
qu'ils furent obliges de Her los membres avec des fds d'ar- 
gent. Si Benvenuto ne loue gu^re que la grosserie cbez les 
orfevres de Paris, il fait sans restrictions Teloge du sable 
de la Seine pour faire des moules a couler Tor et Targent. 
Ce sable, d'une finesse extreme, extrait du rivage de 
I'ile de la Sainte-Chapelle (la Cite), dit-il, « a des pro- 
pri6t6s que ne I'oss^dent point les autres sables. » 

Le r^ne de ilenri II fut encore plus favorable que celui 
de Fran(;ois I" a TOrfevrerie el aux orfevres. Ceux de Pa- 
ris ne se virent plus aussi souvent pref^rer les Italiens, 
dont ils avaient adopte le style et les procedes, pour se 
conformer au gout dominant de l^cour. On nesaurait done 
avec certitude reconnaitre les ouvrages fabriques alors 
par des orfevres fran^is ou par des etrangers. L' Italic, 
d'aitleurs, n'avait pas seule pr^ti^. ses arts et ses artistes ^ 
la France ; PAllemagne, par Tinfluence de la Lorraine, 
que representaient les princes de la maison de Guise, im- 
posait egalement une sorte de feodalite artistique aux or- 
fevres parisiens, qui s'efTor^aient aussi d'imiter la ciselUre 
et le dessin des beaux ouvrages de Cologne et de Nu- 
remberg. 

Ce fut sous Henri II que Francis Briot, orfevre de 
Paris, travail la en dtain, et lit surtout, au marteau ou au 
moule, ces aigui^res, ces buires, ces bassins et ces plats, 
dont la composition, luxurianle (rornemenls et d'arabes- 
ques, est plus riclie et plus pr^cieuse que la mati^re. 
Cette poterie d'6tain or(evr6y que la mode multiplia sur 
les dressoirs de la bourgeoisie, et qui ne le cede en rien 
^ la plus riche argenterie par la beauts , la grslce et Fori- 
ginalit^ des formes ainsi que des details, nous semble 
avoir ete, en realite, le module ou la copie, en etain ou en 
plomb, des cliefs-d'oBuvre en or et en argent qu'on exe- 
cutait pour le roi et les grands. Les originaux, corome on 
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salt, ont disparu la plupart avec les supeii)es bijoux, an- 
neaux, bracelets, pendants, colliers et medallions au re- 
pousse, qu'on trouve decrits dans Tinventaire des joyaux 
de Henri II en 1560. 

Quelques-uns de ces bijoux avaient et^ travailles par 
Benvenuto, qui excellait a faire ces medaillons ou pour- 
Iraicts ou enseignes d'or, que les hommes portaient a 
leur chapeau, les femmes dans leur coiffure. Deja, en 
1558, Benedict Ramel (Ramelli) avait execute en ce genre 
un portrait du roi, qui coiita trois cents livres tournois. 
Sous Henri II, comme on le voit dans son Inventaire, ces 
enseignes etaient devenues des prodiges de joaillerie, par 
le rapprochement ingenieux de Tor, de I'argent, ciseles, 
et des pierres dures, taillees, qui composaient ainsi une 
esp^ de tableau. Yoici quelques descriptions qui peuvent 
remplacer les objets eux-memes : « Une enseigne d'or ou 
il y a plusieurs figures dedans, garnie alentour de petites 
roses ; une enseigne dor, le fond de lappis, et une figure 
dessus d'une Lucrece ; une enseigne garnie d'or ou il y a 
une Ceres appliquee sur une agathe, le corps d'argent et 
Fhabillement d'or ; une enseigne d'un David sur un Go- 
liath, la teste, les bras et les jambes d'agathe. » Ces ou- 
vrages, oii brillait le grand gout de la Renaissance, n'ont 
nialheureusement pas et6 epargnes par les revolutions de 
\ la mode. 

La richesse de la matiere a ete seule cause dc la perte 
de certains morceaux, qui Etaient bien faits pour nous 
inspirer une haute idee de FOrfevrerie fran^aise. Tel etait 
un reliquaire, donne par Henri 11 a la cathedrale de Reims, 
apres son sacre : il representait le saint sepulcre de Je- 
sus-Christ, avec le tombeau en agate sur un rocher d or 
emaille de vert; le Sauveur et les gardes du sepulcre 
etaient en or, ainsi que les quatre sibylles plac6es aux 
angles de ce reliquaire, estime quinze cents ecus. II faut 
citer encore une autre piece de fin or^ que Corrozet ap- 
pelle un « vray chef-d'oeuvre d'orfevrerie , » et qui fut 
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)rrert au roi par la ville de Paris, en Thonneur de son en- 
tree au mois de juin 1549. G'etait un groupe de trois 
pois ressemblant naivement a Louis XII, Francois I" et 
Henri 11, avec Irois figures allegoriques : la Paix, la Jus- 
:ice et la Force, qui posaient le pied sur le dos de quatre 
Harpies soutenant la base de ce groupe orn^ de devises et 
i'armoiries. 

Cerles, un pareil ouvrage, execute en or, n'a rien de 
mrprenant, a cette epoque ou Jean Goujon modelait les 
Qgures et les bas-reliel*s de la fontaine des Innocents, ou 
Philibert Delorme construisait le chateau d'Anet, ou Diane 
de Poitiers, cette reine des arts de la Renaissance, faisait 
appel a tous les artistes de genie, a tous les ouvriers habi- 
les, pour que le r^ne de son royal amant rivalis^t avec le 
sitele des Medicis. L'Orfevrerie, comme on Ta vu sou vent, 
ne restait jamais en arri^re des autres arts, et suivait 
leurs progres ainsi que leurs transformations. Benvenuto 
Cellini, qui ne demeura que cinq ans en France, eut assu- 
r^ment moins d'action sur TOrfevrerie que Germain Pilon 
et Jean Goujon, qui pr^taient souvent Jeur crayon aux 
orfiSvres. 

Les orfevres ne demeuraient plus exclusivement sur le 
Pont-au-Change ; ils s'etaient loges aussi sur le pont Saint- 
Michel, qu'on avait nomme le Petil-Pont avant Tannee 
1424, et ils occupaient toutes les maisons de ce pont, 
plusieurs fois detruit pas les eaux et rebdti en bois. Le 
martelage continuel des forges avait ebranle les pilotis 
vermoulus, que Tinondation de 1547 entraina, avec les 
maisons qu'ils soutenaient. Le pont reconstruit aussi peu 
solidement qu'auparavant (il tomba encore en 1616), les 
orf»'*vres y ouvrirent de nouveau leurs ateliers ; mais les 
plus riches, ceux que la chute si frequente des ponts de 
Paris avait degoutes de ces habitations peu solides et in- 
salubres, se retirerent aupr^s du CliStelet, qui etait le 
centre do la jurid ction des metiers, et surtout de TOrffe- 
vrerie, car le pr^v6t de Paris avait una supr^matie sp^iale 
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dans les corporations des orf^vres, et les Elections des 
gardes du metier avaient lieu chaque ann^e, sous ses aus- 
pices, dans la grande salle du Chatelet. Ge fut sans doute 
d'accord avec le prev6t que les orfevres contribu^rent de 
leurs deniers a Televation d'un vaste batiment en pierres 
de taille et en briques, qui fut commence en 1549, dans 
la Vallee de Misere (aujourd'hui quai de la Megisserie). 
vis-a-vis du Chatelet. Les orfevres se reserverent le rez- 
de-chaussee de ce batiment, et y etablirent des forges et 
des ouvroirs (boutiques), tandis que le haul elage etait 
destine a la Ghambre des commissaires du Ghatelet. 

La corporation de TOrfevrerie se ressentait de la passion 
du temps pour les nouveaux edifices et pour rarchitec- 
ture de la Renaissance. Le moment etait bien choisi pour 
mettre a execution un projet qu'on avait agiti souvent 
dans le Bureau du metier : la reconstruction definitive de 
la chapelle de Saint-Eloi, attenant a I'hdpital et a la mai- 
son commune. Les vieux batiments mena9aient mine, et 
d'ailleurs leur aspect miserable faisait honte k une corpo- 
ration qui se targuait d'etre la premiere des six composant 
la marchandise de Paris. On avait acbete successivement 
plusieurs maisons de la rue Jean-Lointier et de celle des 
Lavandi^res, pour les besoins de Thdpital et du Bureau 
des orfevres : les armoiries du metier etaientsculpteessur 
les pignons de plusieurs de ces maisons et au-dessus de 
leurs portes. On resoiut, apres plusieurs assemblees gen^ 
rales du corps, de ne batir qu'une ^lise sur Templace- 
ment de Tancienne chapelle, de Thdpital et de la maison 
commune, en appropriant les maisons voisines aux usages 
de rhdpital et du Bureau. En consequence , les gardes en 
charge, Nicolas Lepeuple, Pierre Sausan, Lambert Hotman, 
Jean Pijard I'aine, Jean Rovet et Thibaut Laurent, signe- 
rent, le 31 decembre 1550, un marche et devis avec deux 
arcliitectes (mailres es (Buvres) dont les noms temoi- 
gnent assez du gout des orfevres en mati^re d'art : c'e- 
taieni Philibert Delorme et Germain Pilon ; run avait fait 



ORFEVREKIE FRANQAISE 303 

les dessins et plans de I'architecture ; Tautre, ceux de la 
statuaire et de rornementation, car la chapelle, dans le 
style toscan, devait 6tre surmontee d'une coupole ornee 
de sculptures. Neanmoins, malgre les plans primitifs, cette 
coupole ne fut jamais construite. 

On commeii^a les travaux avecTannee d551 : on trans- 
porta I'hdpilal dans les maisons de la rue Jean-Loinlier, 
et Fadministration de la communaute dans une grande 
inaison de la rue des Lavandieres, a Tenseigne de la Fleur- 
de-Lis. La demolition des vieux batiments et la construc- 
tion des nouveaux furent entreprises simul tankmen t, et 
pouss6es avec tant d'activite, que la chapelle, remarqua- 
blo par la simplicite, Telegance et la noblesse de son ar- 
chitecture, etait debout en moins de quatre ans; elle ne 
fut achev^e toutefois qu'en 1565 et 1566 par les soins 
des gardes en charge pendant ces deux annees-la ; elle re- 
9Ut k la fois tous les accessoires n^cessaires a sa decora- 
tion int^rieure, des vitraux peints en grisaille dans I'ecole 
des Pinaigrier, des stalues et des bas-reliefs dus au ciseau 
de Germain Pilon : les statues de Moise et d'Aaron, ainsi 
que celles des Ap6lres, etaient regardees comme un des 
plus beaux ouvrages de ce fameux artiste. Les armoiries et 
les emblemes du corps des orf^vres avaient et6 reproduits 
en saillie aux clefs des voutes et aux tympans des arceaux. 
Malheureusement, on n'a pas ni6me conserve un pour- 
traict au natural de cette chapelle, (jue Ton qualifiait 
pourtant de inagnifique au milieu de la decadence archi- 
tecturale du dix-huiti^me si^cle 

Le corps de TOrf^vrerie 6lait en pleinc prosp^rite a Pa- 
ris et dans toute la France ; les travaux se multipliaient 
a?ec le nombre des maitres et des ouvriers ; les objets ou- 
wis en or et en argent se repandaient dans la bourgeoi- 
sie; le luxe de la viile se modelait sur le luxe de la cour. 
(^e fut alors que le roi jugea convenable de reformer les 
anciens statuts des orfevres et joailliers; il reglaenm^me 
temps , dans son edit de Fontainebleau du mois de mai's 
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1554, rindustrie des affmeurs, departeurs, baiteurs et ti- 
reurs d'or, en se fondant sur ce que la grSinde quanlite 
de vaisselle qu'il avail fait convertir en testons et demi- 
testons (inonnaie d*argent portant la teste du roi) accusait 
la mauvaise foi des orfgvres de son royaume , « pour la 
faute et tare de loy qui s'est trouvee en icelle. » 11 avait 
done, apr^ deliberation de son Gonseil priv^, et sur Tavis 
de gens competents, etabli un nouveau r^glement, dent 
les maitres orfevres devraient jurer d 'observer tons les ar- 
ticles. 

« Nul ne pourra exercer le metier d'Orfevrerie que dans 
« les villes ou il y a parlement, siege presidial, bailliage et 
« s^nechaussee, arcbev^che, ev^che ; nul ne pourra Stre 
« re^u maitre, sll n'a travailie au moins sept ans sous un 
« maitre. 11. Nul apprentifne sera admis en maitrise, sMl 
« ne sail lire et ecrire, et s'il n'a subi un examen preala- 
« ble sur les alleaiges (alliages) d'or et d'argent. III. Le 
« nombre des orfevres sera fixe irrevocablement dans cha- 
« que ville, pour obvier au nombre excessif des orfevres 
« et aux infinis abus que ce nombre entraine, principale- 
« ment a Paris , oil Ton fabrique tant de faux ouvrage*, 
« dans lesquels ii y a trois ou quatre carats de dechet sur 
« Tor, dix-huit et vingt grains sur Pargent. IV. Les orf^- 
« vres marqueront tons leurs ouvrages de leurs poingons, 
« lesquels auront etc d'abord frapp^s sur la table de cui- 
« vre de TOrfevrerie, dans Thdtel des Nonnaies, dont ils 
« relevent. V. Les orfevres, avaiit d'etre re^us maitres, 
« fourniront caution de vingt marcs d'argent a Paris, et 
« de dix dans les autres villes, entre les mains du general 
« de la Cour des Monnaies. VI. Les orfevres de Paris con- 
« tinueront a se gouverner selon la mode ancienne; mais 
« ceux de chaque bailliaf,'e et senechaussee s'assemblcront 
« tous les deux ans en Thdtel des Monnaies, pour elire 
« deux gardes de leur metier, et pour prater sermenl par- 
« devant le bailli ou le s^nechal, ou leur lieutenant; quant 
n mix orfevres de Pms» \Vs ^r^terqni^erment, non plus 
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d es mains du procureur du GMtelct, coiiinie ils avaioiU 
« coutume de le faire, ma is en pr^^sence de la Cour des 
«« Monnaies ; les noms des orff^vres etant tons enregistres, 
u les gardes et jures du metier procederont a la visile des 
« ouvrages d Orfevrerio. Vll. Les orlevres auront soin 
« de dresser en telle sorte la loi de ieurs ouvrages, soit 
«t grosserie, soit menuiseriCy que, nonobstant les soudu- 
«< res, moulures, bords et souages, Tor s'y trouve a vingt- 
« deux carats, a un quart de remede, et Fargent k onze 
" doiiiers douzc grains fin, h deux grains de remede, sous 

V IMjine de confiscation de Touvrage et de cinquante livres 
i< d'amende; un contr6Ieur sera ^iabli dans chaque botel 
« (les Monnaies pour teiiir registre de tous les ouvrages 
I' cssayes par les jures du metier. VIII. Les orfevros, sous 
« peine de niille livres tournois d'amende el de punition 
« corporelle, inscriront, de leur main, sur bonSf eutien 
•• etloyaux registreSf toutes les matieres d'or et d'argcnt, 
« en masse ou en annrc, qu'ils acli(^teront ou vendroni, 
« avec les noms des aciieteurs et des vendeurs. IX. Les 

V orf^vres, sous peine de punition corporelle et amende? 
« "arbitraire, ne mottroiit en oeuvre aucune picrre fausse,' 
« ne teindront aucune pierre fine, et ne monleront Ta- 
« metisle et le grenat que sur feuilles d'argent. X. Les or- 
* fevres et joailliers serout responsables de tous les oii- 
« vrages qu'ils vendront ; ils ne tiendront boutique qneu 
t' lieux publics et apparcnSf de mani^re que Ieurs f(un- 
^ neaux et leur forges soient exposes ^ la vue de lout l<» 
a monde. XI. Ils ne pourront faire des oporations do 
•< change avic les chaugiMirs, ni achetcr aucune matire 
« d'argent au-dessous du titre, sous peine d'lMre punis 
« comme billonneurs, rogneurs et difformateurs de mon- 
« -naics, » 

Les autres articles de cet 6dit reglementaire de TOrfc- 
vrric concernaient les joailliers (simples vendeurs de 
joyaux) et les merciers, qui se voyjiient soumis, comme 
les orfevres fabricants, i la visite des gardes- jures d\i w- 
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tier, el les aftiiieurs, departeurs, orbatteurs et tireurs 
d or et d'argent, qui toient averlis de n'employer que du 
uielal au titre de la loi (I'alloi). 

Cette ordonnance souleva de vives r^lamations de la 
piirt des orfevres de Paris, qui firent rcprfeenter au roi 
<iue certains articles leur seraient d charge insupporta^ 
hie. Us obtinrent un nouvel edit I'annee suivante (^2 mars 
1555), lequel modifia, expliqua et perfection na ces arti- 
cles qui leur causa ient perte et molestation indve. Par ce 
iiuuvel edit, rexainen des pretendants a la maitrise fut at- 
tribue specialement aux gardes-jures, sous les yeux de»- 
quels s'executerait le chefd'ceuvre. On ne reduisit pas le 
iiombre des orfevres exer^ant alors le metier a Paris; mais, 
au dela de cc nombre, on ne pouvait plus creer que six 
maitres clia(|ue annee. Le roi s'interdisait, sans exception, 
de delivrer, dans TOrfevrerie, des lettres de don de mat- 
trise, ce qui avait lieu pour tons les metiers, a roccasion 
des avenements, sacres, entrees, manages, etc., de rois 
et de reines ; il revoquait et abolissait les franchises feo- 
dales attacliees a certains lieux, tels que le Palais, le Tem- 
ples, Tabbaye Saint-Germain-des-Pres, etc., dans Ten- 
ceinte desqnels on avait pu jusqu'alors travailler et vendre 
do rOrfevrerie sans elre maitre et sans avoir a subir la vi- 
sile des jures du metier et des offici ts de la Monnaie. Le 
prevot de Paris ou son lieutenant, assiste des commissai- 
res et sergents du ChAtelet, devait seul connaitre des vols 
de vaisselle ou lingots que lui denoncerait le Bureau des 
Orfevres. Les clauses rigoureuses relatives aux soudures 
des ouvrages d'Orf^vrerie furent supprimees, et le regle- 
ment de 1543 continua d'avoir cours k regard du titre de 
lor et de Fargent mis en oeuvre. Les orfevres cesserent 
d'etre astreints a ^crirc sur leur registre le nom des per- 
son nes qui leur acheteraient ou leur vendraient des mar- 
chandises de leur metier. Enfin, il fut expressement de- 
l\}i)(hi i\ loule personne, dc quelque etat, (jualile ou 
conditim qifellcb fv\s^et\l, tXe 't^vc^ \a\l Ae eoutUcr cu 
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Orfevrerie. lelJes elaieiit Ics priiicipales dispositions do 
cette ordonnance, qui completa ia legislation derOrfevre- 
rie au seizieme siecle. 

•Mais les guerres de religion et les iconoclastes hugue- 
nots allaient porter un coup funeste a Tart de TOrfevre- 
rie religieuse : on ne songeail plus a fabriquer des reliquai- 
res, des vases sacres, des instruments de messe, dans un 
teujps oil les lutheriens et les calvinistes etaient ligues 
pour detruire tout ce qui appartenait au culte catholique. 
La plupart des grandes villas du centre de la France fu- 
rent, pendant un temps, au pouvoir des rebellesy et Ton 
ne saurait calculer combien de monuments d'ancienne 
Orfevrerie disparurent dans cette invasion de barbares fa- 
natiques qu'animait davantage Tespoir du butin. 

Cast de cette epoque surtout que date la perte des plus 
precieux chefs-d'oeuvre des siecles de saint Eloi, de Char- 
lemagne et de Suger, que le respect des generations avait 
proteges jusqu'alors a travers toules les calamites publi- 
ques. Les religionnaires n'etaient pas les seuls qui i ssent 
la guerre aux chesses des saints ; les voleurs se mettaient 
de la partie, at il y avait une sorte de croisade entreprisc 
partout contre les tresors des eglises ; il y avait en memc 
temps un immense commerce clandestin de metaux pre- 
cieux : affmeurs d'or et d*argent, batteurs et tireurs d*or, 
passementiers, drapiers, fripiers, marchandsde soie, mer- 
ciers, revendeurs et autres marchands se m^Iaient de ce 
commerce de recelage. Charles IX, par son edit du 17 mars 
1566, defendit, sous peine da confiscation de corps et de 
bien, tout traiic de ceganre, et enjoignit aux orfevres dc 
s'y opposer, en aidant le pr6v6t de Paris a decouvrir les 
larrons, les receleurs et leurs intermediaires. 

Charles IX, qui sambla avoir au en gr^ca speciala le 
corps des orlevras da Paris, confirma, par plusiaurs let- 
tres royauXf en 1572, les « privileges, immunites, fran- 
chises et liberies » que leur avaient oclro^^s l«s» vq\% 's*^ 
prSdecesseurs. Ce corps dc metier yjvusmV ^^ X^^Mwxn*. 
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generale, laiit a cause du caractere lionorable de ses mem- 
brt's, que des graves interSts de la fortune publique con- 
lies a leur probite. Les orfevres luttaient enlre eux d'emu- 
latiou pour meriter cette bonne renommee, qui les coii- 
duisait aux charges municipales. Charles IX avail fonde, 
en 1563, le consulat ou tribunal de commerce de Paris, 
compose dun jugc et de qualre consuls, ^lus dans le seiii 
des six corps de raarchands par les marchands eux-me- 
mes. Ces places de juges et de consuls furent sou vent 
remplies, depuis leur creation, par des orfevres qui s'e- 
taient distingues conime gardes-jures de leur metier : on 
en compta plus de soixante inscrits sur les tables du Con- 
sulat, jusqu'a la suppression des jurandes en 1777. Les 
orfevres, comme nous Tavons deja remarqud, donnerent 
aussi des echevins el des quarteniersa la ville de Paris, el, 
en 1570, un de ces echevins, doyen de sa corporation, fut 
elu prevot des marchands. C'etait Claude Marcel, de cello 
ancienne famille d'orfevres qui comptail deja un prevot 
des marchands sous le regne du roi Jean et plusieurs gar- 
des-jures de rOrfevrerie a dillerenles epoques. 

Claude Marcel, ne en 1520, avait sa boutique sur le Pont- 
au-Change, comnie ses anc^lres ; il fut deux fois echevin, 
en 1557 et 1562 ; puis conseiller de ville, puis consul, avanl 
d'etre prevdt des marchands : ces di verses fonctions ho- 
norifiques etaient accordees moins a son talent d'adminis- 
traleur qu'a son autorite en ville el a son credit en cour. 
II avait su, malgre son humeur causlique et bourrue, ga- 
gner les bonnes graces de la reine Catherine de Medicis. 
qui le recommanda parliculierement au roi regnant, 
comme un des plus fideles et des plus utiles serviteurs do 
la couronne. Ses envieux disaienl qu'il s'etait pousse dans 
la faveur de la reine-mere, en Ja meltant au courant de 
tout ce qui se passait dans les conciliabules des marchands. 
11 etait, en efl'et, fort assidu aupres de Catherine, qui le 
prit en amilie et qui ne dedaigna pas de tenir un de ses 
en/ants sur les fonts. ¥A\e Ya^^Va ^^j^^v^ ^\v eo>xi^ere el 
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(loinia ainsi pr^lexte a toules les familiarites que se |)er- 
iiiellait ce singulier courtisan. 

Pendant qu il ^tait prev6t des marchands, il alia prier, 
au nom de la Ville, la reine-m^re d'assister au feu de la 
Sainl-Jean, sur la place de Greve ; apr^s les compliments 
d'usage, il s'approcha de Madame Marguerite de France, 
qui etait une ebluuissante beauts de vingt ans, et, la pre- 
iiant sous le menton, il lui dit brusquement : « Vous en 
^tes priee aussi, la jeune fille! » Marguerite rougit et sou-, 
rit, en regardant sa mere qui riait de la boutade. Au resto, 
Claude Marcel ne se g^nait pas davanlage lorsqu'il parlait 
au roi ; un jour, Henri III, se felicitant d'avoir fait enrr- 
• gislrcr plusieurs edits bursaux. dont le produit avait et6 
dissipe en folios prodigalites, declara pourtant qu'un de 
ces ^dits, celui des subsiituls, reposait sur une injustice : 
« Au contraire, reparlit Marcel, cet edit est plus equita- 
ble que les autres, et celui-la seul est tourne a votre pro- 
fit. » Le produit de cet edit avait servi a bsitir une partie 
du Louvre. Claude Marcel, qui ne manquait pas de merite 
comme orfevre, conservait toujours sa boutique, quoique 
pr^v6t des marchands, quoique receveur des d^cimes, 
quoique intendant des finances ; car il avait obtenu suc- 
cessivement ces deux emplois, par la favt ur de la reine- 
mere ctdes Guise qu'il servait aussi avecdevouement. On 
doit croire qu'il ne s'6tait pas epargne dans le complot de 
la Saint-Barth^lemy. Comme intendant des finances, il 
conserva son franc-parler avec tout le monde. Deux de 
ses collegues, les sicurs de Petremol et de (ihenaille, 
sYtant hasardes de le railler devaiit .le roi en lui disant 
qu'il avait la bouclie malpropre et I'haleine fi§tide : « Je 
ne sais si j'ai la bouclie sale, repondit-il, mais du moins j ai 
les mains nettes. » Le roi se tournaiil vers Chenaille : 
« Cela s'adresse k vous?)) lui dit-il. 

Marcel, en frequentant la cour, avait fini par se laisser 
prendre a Tappet de la noblesse ; il maria une de ses fiUes 
au seigneur de Vicour. Les noces se firent le 8 d^cembre 
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1578 a rhdtel de Guise; toute la cour y assista : le roi, 
les reines, les princes ; on soupa, et les mascarades com- 
menc^rent avec le bal. Henri III, masquSeti homme (il se 
d^isait d'ordinaire en femme), parut dans une entree de 
ballet, avec Irente princesses et dames de la cour « vestues 
de draps et toile d'argent et soye blanches, enrichies de 
pierreries en tres-grand nombre et de grand prix. » La 
gaiete et la confusion s'accrurent de telle sorte, que les 
plus sages dames et damoyselles se retir^rent a temps ; il 
y eut tant de vilainieSt dit une version du Journal de 
Henri III « que, si les murailJes eussent pu parler, elles 
auraient dit beaucoup de belles choses. » 

Claude Marcel n'<^tait plus pr6v6l de Paris, lorsque les 
orf(^vres et les changeurs du Pont-au-Change furent en 
querelle avec les oiseliers ou oiseleurs. Ceux-ci avaient 
re^u de Charles VI , en 1402 , le privil^e de vendre 
leurs oiseaux sur le pont, tous les dimanches et f(^tes, au 
sortir de la messe ; de s'installer sous les auvents des mai- 
sons, et d'accrocher leurs cages aux volets des ouvroirs et 
fenfires des orfevres et changeurs ; ils firent renouveler 
par Henri III, en 1575, ce privilege qui leur etait accord^ 
par les rois de France, « en consideration de ce qu'ils 
soient tenus bailler et delivrer quafre cents oiseaux • aux 
entrees des rois et des reines dans Paris, apr^s leurs sa- 
cres. Les orfevres et changeurs, proprietaires ou locataires 
(les raaisons du Pont-au-Change, r^clamerent contre ces 
lettres royaux, et voulurent s'opposer a la vente des oi- 
seaux. Les oiseleurs porterent leurs plaintes devant le Par- 
lement, qui leur donna gain de cause, « attendu que ja- 
mais les intimez ne se sont plaints ne fait instance aux 
suppliants, et qui ont leurs maisons accoustumez a cette 
cliarge de les laisser mettre et attacher leurs cages contre 
les ouvroii^ et maisons : que Ton y mette des oyseaux tant 
seulement, et non point des chiens, chats, lappins, serbo- 
lines (ecureuils?) ou autres denrees et marchandises. » 
La conclusion de Parrot les autorisait done h continu 
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corame par le passe, de tenir marche sur le Pont-au-Change. 
Les orfevres et changeiirs se ligu^rent pour emp^cher, de 
vive force, I'execution de cet arrSt : ils jeterent par terre 
les cages en blasphemant Dieu, foul^rent aux pieds les 
oiseaux, frapperent les oiseliers et commirent dautres 
exces, au comptempt et mespris de Vauthoriie de la Cour, 
Le Parlement prit la defense des oiseliers, maintint leurs 
anciens droits, et condamna, corame principal auteur de 
ces actes de violence, Pierre Filacier, maitre orfevre, a 
payer vingt ecus de dommages-int^rSts aux demandeurs, 
et dix ecus d'amende au roi. Neanmoins, les oiseliers ac- 
cepterent una transaction amiable avec les orfevres du 
Pont-au-Change, et transporterent une partie de leurs ca- 
ges et de leurs oiseaux k la Valine de Mis^re (quai de la 
Megisserie), ou se trouvaient aussi des boutiques d'orfe- 
vres. 

Sous Charles IX et sous Henri III, T^cole italienne etait 
seule en faveur dans TOrf^vrerie ainsi que dans tons les 
arts ; mais les orfevres avaient si grand soin de faire ob- 
server leurs statuts, que les artistes etrangers ne pau- 
vaient gu^re travailler qu'en cachette, comme suivant la 
cour. G'etait done aux artistes fran^ais que la cour s'a- 
dressait pour les ouvrages de luxe. Alors plus que jamais 
les orfevres, s'ils n'^taient eux-m^mes capables de dessiner 
leurs modeles, reclamaient Fassistance des architectes, des 
statuaires, des peintres et des graveurs. 

11 y avail aussi des orfevres qui reunissaient tous ces 
talents divers. Jacques Androuet Ducerceau, qui fut un 
des architectes de Flldtel de Ville et qui etait souvent 
cliarge de fournir des crayons (esquisses) pour le service 
de la reine-mere, composait et gravait des sujets d'arabes- 
ques pour FOrfevrerie ; Pierre Woeiriot, ne en Lorraine, 
sculpteur, ciseleur, graveur et orfevre, a coop^re sans 
doute aux plus beaux ouvrages de joaillerie qui s*execute- 
rent au seizi^me si^cle ; fitienne Delaulne, dit Siephanus, 
ne ;i Orleans, etabli d'abord ^ Strasbourg, vint apporter a 
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Paris les premieres efflorescences de Tart alleiuand qui avail 
fonde de si brillaiites pepinieres d'artistes a Nuremberg et 
a Augsbuurg ; Etienne Delaulne, qui retourna se fixer a 
Strasbourg quand la Ligue eut chass6 du Louvre Henri III 
et sa cour eOeminee, avait jete, au milieu de I'engouement 
italien, une briilante evocation des ecoles de Jean Collaert, 
d'Anvers, et de Tli^odore de Bry, de Francfort. £tienne 
Delaulne, pendant quinze ou vingt ans, fut Tinspirateur 
et le guide des orfevres et des joaiiliers de Paris, et, si la 
piupart des objets executes d apr^s ses dessins ont disparu, 
nous avons du moins les gravures de ces pieces qui Tem- 
portent sur les plus riches compositions de Finiguerra el 
de Caradosso. L^Orfevrerieetsurtoutlajoailleriefran^ises 
apparaissenl avec tout leur eclat dans Tneuvre de Stepha- 
nus, qui empruntait quelquefois le crayon de Jean Cousin, 
auquel Tage n'avait rien 6te de son admirable talent de 
dessigneur; ses fonds de coupe nielles et emaill^, ses 
miroirs de main encadres de figures allegoriques, ses 
bas-reliefs au repousse, ses ornements en arabesques, sont 
la pour temoigner que Tart de la Renaissance faisait en- 
core des progr^ a la fm du siecle qui Tavait enfante. 
Apr^s £ti. nne Delaulne, Jean Vovert, Jean Morien; Ste- 
plianus Garteron, de Ghatillon ; Jean Toutin, de Chdteau- 
dun ; Jacques Uurtu ; P. Simony, de Strasbourg, et d'au- 
Ires dont nous possedons les ceuvres gravees, se montre- 
rent dignes de leur illuslre devancier. 

L'Orfevrerie de cette epoque pr^lait son concours a di- 
verses industries de luxe, notamment a celle des meubles. 
On avait imagine d'incruster d'or, d'argent et de pierres 
dures febene, le sandal, le c^dre, Tivoire, la corne et 
toutes les substances qui servaient a la confection des ca- 
binets, espece de coflrets a tiroirs, qui rempla^aient les 
bahuts et les icrins. Ces cahineUy invenles,dit-on, k Augs- 
bourg, etaient sou vent decores de statuettes, d ornements, 
(le medaillons et de plaques, en or et en argent. Paris n'a- 
vait pas accapare a liii seul ]a fabrication de rOrf6vi*erie 
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i|ui florissait par toiite la France. II suffit, pour compreiidro 
rimportance de ce commerce au seizieme siecle, de dire que 
les maitres orfdvres de Rouen, ayant droit de mer^ (mar- 
que), en 1 563, ^taient au nombre de deux cent soixante-cinq. 

On a retrouve recemment, dans cetle ville, la plaque de 
ruivre sur laquelle avaient etc graves les noms et les mar- 
ques de ces orlevres, pour remplacer un tableau du m6ni<» 
j<enre, detruit, avec tous les eatencilles de la Maison des 
Orfevres, par les huguenots qui s'etaient empares do 
Rouen, le 26 octobre 1562. 11 est remarquable cependant 
que les devastateurs de la Maison des Orfevres (rue de la 
Grosse-Horloge, n** 2) ne briserent pas le vi trail represen- 
tant les amies de la corporation de Rouen et date de 1543. 
i]e beau vilrail, dans lequel Tecusson, soutenu par des grif- 
fons, surmonl^ d'un creuset allume, et entoure de fourmis 
et de gouttes de sueur allegoriques, i)orte pcur devise ce 
verset de saint Paul : Opus quale sit ignis probabit (le feu 
prouvera quel est Touvrage). 

Parmi les plus habiles orfevres du seizieme siecle, on 
cite I'orfevre de Charles IX, Claude de la Haye, dont le Ills 
Jean de la Haye, egalement orf^vre du roi, fabriqua une 
grande partie de la vaisselle de Gabrielie d'Eslrees. L'ln- 
ventaire des biens meubles de cette belle maitresse de 
Uenri IV nous rappelle que, pendant ce siecle ami des arts, 
les maitresses des rois avaient au plus haut degr^ le sen- 
timent de Tart, et que, sous Francois I", Frangoise de 
Fcix, comtesse de Chateaubriand, Anne de Pisseleu, du- 
diesse d'Etampes, e^ sous Uenri II, Diane de Poitiers, du- 
chesse de Valentinois, ne furent pas etrang^res a laprospe- 
rite de TOrfevrerie et de la joaillerie fran^aises. Diane de 
Poitiers surtout, dans son chateau d'Anet, avait accumule 
des merveilles d'or, d'argent et de pierreries pr^cieuses, 
invenUes et mises en ceuvre par d'excellents ouvHers. II 
faut ajouler le nom de Bernard de Palissy, qui raviva Fart 
(les ^maux de Limoges, aux noms des grands artistes dont 
rOrfi&vrerie suivit les inspirations. 
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La Ligue, comme les guerres de religion, avail force 
sans doute les orfevres de se reposer» en attendant le re- 
tour de la paix et du luxe. Sauval cite pourtant un c^lebre 
orfevre, nomme Gourtois, qui n'est pas dans les listes 
chronologiques des gardes du metier, a moins que oe ne 
soit Pierre Courtet, maitre-jure en 1593. Henri IV avail 
en telle estime eel orfevre, qu'il le logea dans la galene 
du Louvre, c'est-a-dire dans le rez-de-diauss^e qui regnait 
sous cette galerie, et qui fut occupy, en 1608, par les pre- 
miers artistes, peintres, sculpteurs, horlogers, graveurs 
en pierres fines, doreurs et damasquineurs, etc., formant 
une sorte d'ecole poly technique des beaux-arts et oflrant 
des modules a Findustrie libre. 

Ces orf^vres, que Henri IV avail ^tablis dans le Louvre, 
pour sen servir au hesoin, ^taieut exempts de la visile des 
gardes de TOrfevrerie, mais tenus, comme les autres 
mailres, demeurant dans la ville, de faire contremarquer 
leurs ouvrages au Bureau du metier ; ils pouvaient avoir 
cliacun deux apprentis au lieu dun, et ces apprentis 
etaienl re^us mailres au boiit de cinq ans d*exercice au 
Louvre, sans ^Ire obliges de subir Texamen des jures, de 
faire le chef-d'oeuvre, et de payer le droit du marc d'ar- 
gent que payail chaque nouveau mailre. Ces orfevres du 
Louvre, qui s'intilulaienl orfevres du rot et qui se trou- 
vaient separes du corps de rOrfevrerie par des privileges 
exorbitants, ne furent jamais vus de bon ceil dans ce Corps 
oil ils etaient entres, pour ainsi dire, de vive force. 

Le Corps ne mil que plus de vigueur el de perseverance 
a repousser tons les empielements du bon plaisir royal sur 
les anciennes prerogatives du melier. La declaration de 
Henri II, du 22 mai 1555, qui reconnait que les orfevres 
Etaient toujours exceptes des crealions de lettres de ma\- 
tnse, cette declaration fut la base de lous les proems qu'ils 
soutinrent pour faire respecter leur droit. lis obtinrent 
de Henri HI, le 19 octobre 1584, une declaration confir- 
mative de la prec^ente, el Henri IV d^lara de mSroe, ii 
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son tour, le 15 octobre 1597, que nul ne serait exempte 
de Tapprentissage et du chef-d'oeuvre de maitrise, afin que 
« la fidelite et la prud'liomraie de ceux qui travailloient 
en or et en argent soit connue et experimentee, comme il 
est requis et necessaire plus qu'en tous autres estats et 
mestiers, pour la consequence de leurs ouvrages. » Depuis, 
a diverses reprises, on obtint du roi des lettres patentes 
qui tendaient a contredire ce principe ; mais le roi, niieux 
informe, ne manqua jamais de retirer ces lettres comme 
non avenues. Les grands-officiers de la couronne, lels que 
le grand prieur de France, essayerent souvent de creer 
des orfevres par brevet du roi et de maintenir des orfevres 
suivans la cour, en se fondant sur certaines traditions de 
riidteldu roi ; les orfevres de Paris poursuivirent avec un 
^^le infatigable les intrus que soutenait la cour, et ils eu- 
rent gain de cause devant le conseil d'£tat. 

lis avaient rencontre plus d' opposition et de difflcultes, 
quand ils.voulurent protester contre Tetablissement de 
rOrfevrerie sans maitrise, dans Fhdpital de la Trinile. 
Francois I" avait fonde en 1545 cet hopital, destine aux 
cnfants pauvres qu'on y faisait travailler k difKrents me- 
tiers, et qui n'etaient pas soumis aux regies de Tappren- 
tissage et de la maitrise. Les maitres orfevres, pendant 
plus d'un siecle, protest^rent et remplirent de leurs re- 
clamations tous les tribunaux, sans reussir a faire pene- 
trer la visile de leurs jures dans I'enceinte de Thopital ; 
ilsoblinrent toutefois, en 1576, que Torfevre charge de 
rinstruction des enfants de Thdpital serait certifie sufftsmit 
et capable, par les gardes de TOrfevrerie. Un arr6t du 
Parlement, du 8 oclobre 1621, ordonna qu'a Tavenir on 
ne recevrait dans Thdpital que deux orfevres tous les huit 
ans, Tun travaillant en or et Tautre en argent. 

Les beaux ouvrages d'Orfevrerie que le seizieme si^cle 
a produits en si grande abondance n'existent plus depuis 
longtemps ; leurs descriptions, qui reviennent si frequem- 
ment dans les recits des entries de rois, de rejnes, de 
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princes, d'eveques, etc., suffisent pour nous I'aire apprecier 
le caract^re grandiose que Tart avait pris en France. Le 
don que la ville de Paris fit a Charles IX apres son sacre, 
en 1571, peut justifier les regrets que nous inspire la 
perte de tant de chefs-d'oeuvre. Sur uii grand piedesial "• 
S(!ulenu par quatre dauphins, un char de triomphe, traine 
par deux lions avec colliers aux armes de Paris, portait Cy- 
bele, Neptune, Pluton et Junon, represenlant la reine- 
mere et ses enfants ; vis-a-vis du char, Jupiter debout, 
repr^sentant le roi, entre une colonne d'or et une d ar- 
dent, recevait avec son sceptre la couronne imperiale que 
hii apportait un aigle place sur la croupe du cheval Pegase; 
la frise du piedestal ofirait le tableau en relief des victoi- 
res qui avaient signnle son regne ; aux quatre coins du 
soubassement de ce piedestal etaient les figures de Char- 
lemagne, de Charles V, de Charles Vll et de Charles VIII ; 
les emblemes et les devises couvraient les faces de ce mc- 
nument, « tout fait de fin argent, dore d'or de ducat, ci- 
sele, burine, et conduit d'une telle manufacture, que la 
fa^on surpassait Tetoffe. » 

Ce n'etait pas seulement Paris qui faisait de pareils pre- 
sents a ses rois. La ville la moins riche accueillait de 
liume leur passage. Ijorsque Henri IVentra, au moisd'oc* 
tobre 1596, dans Rouen appauvri el mine par Toccupation 
du parti ligueur, les ^chevins s'excuserent de lui presenter . 
un present indigne de lui, en lui donnant un grand bassiu 
ou plat d'argent dore vermeil, au milieu duquel s'elevail 
un vase qui versait Teau arlificicllement, par deux canaux, 
en forme de fontaine, avec six grandes coupes plates ou 
drageoirs d'argent dore, « le tout cisele et grave en demy- 
relief de plusieurs trophees et despouilles de guerre si in- 
dustrieusement et parfaitement bien elabour^s d'art d'Or- 
fevrerie, qu'il ne s'en pouvoit voir de mieux. » Les histoires 
du temps sont pleines de descriptions analogues qui prou- 
vent que les orfevres de Paris et des principales villes de 
France n'avaient pas dcchu de leur ancienne reputation. 
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II ne faut pas oublier que ce Tut une piece d'orfevrerie 
qui fit passer Henri III pour sorcier, dans sa capitale meme, 
ou un orlevre, Pierre Nicolas, etait alors quarlenier ! En 
1589, apres la fuite de Henri de ValoiSy on trouva, dans 
son chateau du bois de Vincennes, « deux sa tyres d'argent 
dore, de la hauteur de quatre pouces, tenants chacun en 
la niain gauche et s'appuyants dessus une sorte de massue, 
et de la droite soutenants un vase de cristal pur el bien 
luiijjint, eslevcs sur une base rcnde, goderonnee et soute- 
nue de quatre pieds d'eslal. » On rcconnait, dans cette 
description, des cassolettes a bruler des parfunis ; niais It; 
prejuge populaire tint a proclamer que ces satyres n'e- 
taient autres que des idoles de demons a qui le roi rendait 
un culte abominable. 

C'etait toujours la vaisselle de table, c'etait toujours le 
pavement des habits, que rOrfevrerie et la joaillerie s'em- 
pressaient de multiplier a I'infini, pour Tusage des prin- 
ces et de la noblesse. Plus la bourgeoisie, atteinte a son 
insu de Tinfluence austere du protestantisme, aflectail de 
inodestie dans ses v6temeuts de laine a couleurs sombres, 
plus elle se piquait d'economie en n'etalant sur ses bullets 
que des vases d'etain et de gres, plus la cour et Taristo- 
cratie exageraient le luxe du costume de ceremonie et la 
splendeur du service de table d'apparat. 

Toutes les fois que le roi donnait a diner ou a soup<^r 
avec solennile, le bullet de parade brillait dans la salledu 
festin et ployait sous le poids de la vaisselle de vermeil : 
alors le garde-meuble de la couronne mettait en montre 
ses tresors d'argenterie, sous la surveillance des intendants 
et controleurs generaux de Targenterie et des menus, sous 
la garde immediate des officiers du gobelet. Les orfcvres 
de Paris partageaient cette garde avec cux, lorsque la ville 
tiaitait le roi dans la Grand' Salle du Palais. Les relations 
des festins royaux, jusqu'a la fin du dix-septieme siecle, 
nous montrent toujours plusieurs bulFets garnis de vais- 
selle de vermeil et d'argeut, i\\\ft\(\\\o^o\% Vvvv^, %w>^«^ 
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ciiiq, seloii le iiombre des tables. Quant a rorfevrerie dile 
d'accoulrementf elle d^passe loutes les merveilles imagi- 
nees par les anciens romanciers : robes, pourpoints et 
manteaux etincelient d'or, ruissellent litteralement de 
pierreries. Au bapt^me du Dauphin et de ses sceurs, en 
1606, la robe de la reine etait couverte de trente-deui 
mille pierres pr^cieuses et de trois mille diamants ; elle 
fut estimee, par les orfevrcs el joailliers, a la valeur de 
soixante mille ^cus; mais elle etait si pesante, que la reine 
ne put s*en v^tir. 

En general, le rang et la fortune d'une famille noble 
etaient proportionnes a Timportance de sa vaisselle d'ai^ 
gent.et de ses joyaux, qui se transmettaient de pere en fils. 
sans distraction et sans alienation : le chef hereditalre de 
la famille avait en quelque sorte la garde usufruitiere de 
ces rtchesses, inseparables du nom et du titre qu'il por- 
tait. Apres la mort d'un roi ou d'une reine, Theritier dtj 

, la couronne rachetait les objets d'or et d'argent, qui de- 
vaient, selon d'antiques usages, appartenir aux domesti- 
ques du defunt ; apres la mort d'un 6v6que ou d'un preiat, 
son argenterie et sa pompe devenaient I'apanage d'une 
eglise ou d'un convent, qui avait toujours un tr^or pour 
y entasser de rOrfevrerie ; apres la mort d'un seigneur, 
sa memoire se perpetuait, pour ainsi dire, dans sa mai- 
son, par la vaisselle et les bijoux qu'il laissait* Ces bijoux, 
cette vaisselle, c'etaient les derniers meubles qu'une mai- 
son il lustre tenait a honneur de sauver dans sa plus 
grande detresse. Quand la marquise de Grignan avait re- 
cours k des emprunts onereux et m^me usuraires, pour 
que son mari, lieutenant-general de Provence, put dissi- 
muler le d^Iabrement de sa fortune, elle refusait de se 
defaire d'un fatras de vieille argenterie qui ne lui servait 
plus, roais qui faisait le fonds du mobilier patrimonial de 
Grignan : elle payait de gros inter^ts, plutdt que d'en- 
voyer a Ja fonte qualre ceivVs vv dw^ <:ft\vU \uavcs de vais- 

selle aux arines d'Adhemar ov\ vVQtiv«^Q\vi^\,'^'y^vxAVi>^- 
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que, on se serait ct'u deshonore si Ton ifeul pas garde 
assez de vaisselle d'argent ou de vermeil pour faire lion- 
n^te figure dans un inventaire apres dec^s ; et plus cette 
vaisselle etait noire et bossuee, plus elle tenioignait de 
Tanciennete de la maison qui la possedait. Telle fut la 
mode re^ue, et m^me exig^e, chez les gens de cour et les 
gens de qualite, sous Louis XIII et sous Louis XIV. Dans 
tous les testaments, dans tous les inventaires, il y avait 
le chapitre de la vaisselle et des joyaux, parmi lesquels on 
comptait des meubles, des tables et des cabinets^ en argent 
massif. 

On comprend done que les orfevres de Paris et des 
provinces ne chdmaient guere, et que leur nombre allait 
toujours croissant, puisque le travail ne leur manquait pas. 
Ceux de Paris eurent bientdt repare les pertes que la Ligue 
fit soufTrir a tous les metiers de luxe ; mais cependant, 
quel que ((ki leur etat de prosp^rite commerciale , ils se 
trouvaient moins riches et moins nombreux que d'autres 
corps de metiers, que le progr^s de la civilisation et du 
bien*^tre materiel avait prodigieusement augmentes. Ainsi 
lesmerciers, qui rdunissaient sous une seule banniere 
plus de cinq cents sortes de vacations (commerces) dille- 
rentes, comprenaient, a Paris seulement, plus de deux 
mille quatre cents chefs de famille ; ainsi les bonnetiers, 
qui n'avaient ete admis dans Torganisation des six corps 
de marchands qu'en 1 54^, a Tentr^e de Marie d'Angleterre, 
seconde femme de Louis XII, rempla^aient les changeurs 
et aspiraient h tenir, dans les ceremonies publiques, le 
rang du corps auquel ils avaient succedc. 

Les disputes de pr6s6ance entre les six corps avaient 
commence avec le seizi^me si^cle, et la querelle s^etait 
renouveloe depuis dans Tint^rieur du Gonseil de Ville, 
chaque fois que les jures et syndics des six corps avaient 
^t6 mand^s pour regler le ceremonial de quelque grande 
solennite. En 1501, a Fentree d'Anne de Bretagne, les. or- 
fevres avaient occupe le second rang, 'Apres \e& ^X^VSfexS'' 
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qui uiarchaient en t^te des six corps: mais, la m^mean- 
neo, iis avaient ete mis au quatrieme rang, a I'entree dn 
rardinal d'Amboise. Ces deux fails, rapproches Tun de 
Tautre, font supposer que la designation des rangs entre 
les six corps ne dependait que de la volonte du prev6t des 
marchands et des echevins. Mais les six corps se montr§- 
rent 6galement jaloux d'etablir leur rang respectif d'une 
inaniere invariable, et le debat dura plus d'un siecle, jus- 
({uk ce qu'il fut tcrinine en 1625, par un arret du Cha- 
telet. Jusque-la, les orfevres, qui pretendaient avoir ele 
les premiers dans Torigine, se virent places tanldt au qua- 
trieme et tantdt au cinquieme rang; ils preced^rent ordi- 
nairement les bonnetiers , mais ils furent relegues apres 
eux a la suite d'un long proces que termina enGn un arret 
du Parlement, rendu le 24 Janvier 1660. Les orfevres 
avaient pourtant fait valoir avec succes une raison de prio- 
rite, que sembla toutefois detruire lincendie du Palais en 
1618 ; ils prouvaient que, dans tous les festins donnes aux 
rois et aux reiiies de France par la ville de Paris sur la 
Table de Marbre du Palais , leur place d'qsage avait ete 
autour du buffet royal et tout proche des rois et des rei- 
nes; mais I'incendie, qui reduisit en cendres la Table de 
Marbre et la Grand' Salle ou elle se trouvait, n'epargna 
pas davantage le privilege que les orfevres s'effor^aient de 
(lefendre contre les bonnetiers. 

Ce fut pendant ces debats, qui troublaient rharraonie 
des six corps, que le prevot des marchands, Christophe 
Sauguin, seigneur de Livry, conceda, par ordonnances des 
19 et 27 juin 1629, des armoiries parlicnliLres a chaque 
corps et communaute des marchands de Paris. Les mer- 
ciers, qui s'intilulaient aAors grossiers el jouailliers, el 
qui s'^llbr^aient evidemment d'absorber le corps des or- 
fovres, avaient adresse une requete pour solliciter cette 
concession d'armoiries ; les autres corps, k Texception de 
celui de TOrfevrerie , qui avait seul des armoiries , ap- 
puyerent pour leur propre compte la requite des merciers. 
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Mais, quand le prcv6t des marchands voulut comprendre 
les orfevres dans la distribution d'armoiries qu'il faisait 
aux Six Corps, en se fondant sur ce que plusieurs mar- 
chands de chacun de ces Six Corps avaient bien merite du 
public, « en leur trade de la niarcliandise, » et avaient 
rempli des cliarges municipales capables d'anoblir, les oi*- 
fevres n'acceptdrent pas les nouvelles armoiries qu'on leur 
offrait, portant le navire heraldique de la^yille de Paris 
entre deux coupes dor : ils persisterent a garder celles 
qulls tenaient de Philippe de Valois, et dont ils etaient 
en possession legitime depuis 1550. Ces arntoiries, gra- 
vees sur Tancienne vaisselle d'etain de la maison commune 
et de riiopital des Orfevres, peinles sur les vitraux de leur 
chapelle, sur les enseignes de leurs boutiques, sur les ban- 
nieres de leur corporation, sur les ecussons des torches 
aux enterrements des maitres, sur les ecussons des cierges 
aux processions , ces armoiries semblaient railler la con- 
cession recente d'armoiries faites par un prevdt des mar- 
chands, et non par un roi de France, aux cinq autres 
Corps, qui s'entendirent sans doute entre eux pour faire 
renvoyer au dernier rang le corps de 1 Orf^vrerie. 

Les orfevres n'en eurent que plus d'ardeur et d'emu- 
lation h se distinguer par la richesse de leurs habits et 
par la magnificence de leurs bannieres, dans les montres 
ou revues du metier et dans les f6tes de ses confreries. 
L'oblalion annuelle du mai a Notre-Dame ^tait devenue 
une ceremoiiie tres-imposante, dans laqueile la plupart des 
orfevres, suivis de leurs apprentis et de leurs compagnons, 
venaient prendre rang, avec leurs cierges ecussonnes et 
leurs habits de livre'e en velours ou en drap cramoisi. Le 
mai n etait plus, comme dans I'origine, un arbre entier, 
coupe dans un hois et replante en terre avec tout son 
feuilla^e; c'etait une grosse branche verdoyante que I on 
fichait sur un piiier « en forme de tabernacle a diverses 
faces, esquelles on voyoit de petites niches, remplies et 
ornoes de diverses figures de soye, ore! arpjcnt, rojiresen- 
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tant certaines histoires. » Au-dessous, pendaient de pe- 
tits tableaux contenant des inscriptions en vers fran^is. 
Le mai, plants devant le portail a une heure du matin, n'y 
restait que jusqu'au lendemain apres v^pres ; on le trans- 
portait alors, avec son pilier, dans Tinterieur de T^lise, 
devant une image de la Vieiige placee contre la cl6ture du 
diOBur. Le mai de Tannee prec^ente ^tait mis dans la 
chapelie Sainte-Anne, ou on le gardait encore un an. 

La confr^rie de Sainte-Anne absorba en 1595 la com- 
munaut^ du Mai, et ses quatre maitreSf dus chaque an- 
n^e le jour de TAscension, eurent le gouvemement de 
Vceuvre du mai, k laquelte cooperaient tous ceux qui ¥0u- 
laient s'inscrire k cet eifet sur le registre de la confirerie. 
Les dons volontaires se multipUaieiit sans cesse, et en 1607, 
on renipia^a le mai annuel par un tabernacle en bois, f fort 
industrieusement eiaboure en forme triangulaire, » avec 
trois tableaux enchSss^ que Ton diangeait tous les ans. 
On ne laissait pas neanmoins de printer un mai commttn, 
orn^ de petits tableaux et de vers frangais. L'accumula- 
tion de ces tableaux votifs et comm^moratifs dans la cha- 
pelle Sainte-Anne ilnit par embarrasser la confrerie» qui 
jugea plus convenable pour le culte et (dus digne d'elle de 
n'offrir chaque annee qu'un seul taMeau, execute par un 
bon peintre, et destine a la decoration de Notre-Dame. 

C'est ainsi que la cathedrale s'enrichit deplus de soixante- 
dix grands sujets de saintete, hauts de douze pieds, sur 
bois et sur toile, quon y adniirait encore avant la Revo- 
lution, et qui garnissaient non-seulement les piliers de la 
nef, mais encore la plupart des chapelles. Le premier de 
ces tableaux, donnas par les orfevre^, avait ete peint par 
Lallemand, maitre du Poussin, en 1630; le dernier le fut 
en 1707 par Gourtin. Les plus grands peintres du dix- 
septi^me siecle briguerent Thonneur d'etre choisis par les 
maitres et par le prince de la confrerie de Sainte-Anne 
pour executer le tableau d'oflrande qui veuait tous les ans 
augmo'.Uer la superbc follocfion de peinlure religieuse 
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que poss^dait la cath^drale. Jean Jouvenet, Michel Cor- 
neille, Louis Boulogne, Simon Vouet, S^astien Bourdon, 
Eustache Lesueur, L. de la Hire, Marot, Parocel, Noel Coy- 
pel, Jacques Blanchard, figuraient parmi les auteurs dc 
<!es remarquables compositions, que la gravure nous a con- 
sery^s la plupart, et doni quelques-unes sont entries de- 
puis dans les galeries du Louvre. II n'y avait pas, au dix- 
septi^me si^cle, d'autre musee public a Paris que celui de 
Notre-Dame, du k la munificence des orf^vres et k leur 
z^le intelligent pour les arts. Les deux tableaux que les 
amateurs avaient distingues entre tous ^talent celui de 
Pierre Blanchard, representant la Descente du Saint- 
Esprit sur les Ap6tres, et celui de Noel Goypel, represen- 
tant saint Jacques le Majeur conduit au martyre. Les or- 
f^vres ne cess^rent d'apporter a Notre-Dame leur tribut 
annuel du tableau du mai, que quand la confr^rie de Sainte- 
Anne, ainsi que celles de Saint-Marcel, de Saint-Denis et 
de Blancmesnil, fut attachee a la chapelle paroissiale 
de rOrf^vrerie. Mais la cathMrale, qui d^jk avait enleve 
aux confreries leurs chapelles de Saint-Marcel et de Sainte- 
Anne, resta par^e de leurs dons et toute pleine du sou- 
venir de leur pieuse gen^rosite. En 1731, le chapitre, 
c^dant aux pri^res et aux conseils des artistes, fit nettoyer 
et restaurer tous }es tableaux des orfevres, par les soins 
d'Achille-Ren<^ Grdgoire, el^ve de Restout; cette restaura- 
tion, faite avec beaucoup de talent, permit de mieux ap- 
pr^er la beaute de quelques-uns de ces ouvrages que la 
poussi^re et Thumidit^. avaient alt^res. 

Le Corps des orfevres, hn perfectionnant son adminis- 
tration int^rieure, avait depuis longtemps manifest^ Tin- 
tention de restreindre les confreries, pour finir par les sup- 
primer tout a fait. Ces confreries entretenaieiit, dans le 
sein de la communaut^, des intrigues, des rivalit^s, des 
jalousies, des querelles fdcheuses ; elles dtaient aussi le 
prctexte et Toccasion de ddpenses que la vanite exag^rait 
souvent. On ne pouvait changer d'unseul coup les anciens 
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usages ni aneantir entierement des fondations qu'on res- 
peclait depuis plusieurs siecles. 

Ge ne futqu'en 1679 qu'un arrM du conseil d'£tat, date 
du 30 decembre, reunil sous la main des gardes de TOr- 
f^vrerie toules les diiferentes confr^ries des orfevres, 
^parses dans plusieurs paroisses de Paris et des euvirons ; 
les reliquaires, vases sacr^, croix, chandeliers et autres 
orneraents d'eglise, appartenant a ces confreries, furent 
transportes a la chapelle des Orfevres, ou chaque confirerie 
continua de c^l^brer s^s messes, ses anniversaires et ses 
processions. Des lors, on n*elut plus aucun maitre de 
confrerie, et les deux plus jeunes des gardes deTOrf^vrerie 
eurent mission de « faire faire le service de ces confre- 
ries, conformement aux fondations. » II n'y eut que la 
confrerie de Sainte-Anne, ou du Mai, qui resta en dehors 
de la chapelle commune et m^me de Tadministration des 
gardes du Bureau, jusqu'au commencement du dix-hui- 
tieme si^cle, quoique la chapelle Sainte-Anne, a Notre- 
Dame, eut ete depuis longtemps conc^dee a la sepulture 
de la famille de Noaiiles. 

line confrerie, hostile a la corporation des orfevres, avail 
tente de s'etablir, a la suite du reglement sur le fait de 
rOrfevrerie, du 2 juillet 1612, qui remettait en vigueur 
celui de 1571, et qui exigeait, des apprentis, trois annees 
d'exercice en qualite de compagnons, avant d'etre re^us 
maitres. Les compagnons attendans maitrise se constitue- 
rent en association et en confrerie, dont le si^e fut fixe 
dans la chapelle des Orfevres, avec Tautorisation des gardes 
de rOrf^vrerie. Ceux-ci retirerent cette autorisation vers 
1644, et la confrerie des Compagnons ne subsista pas da- 
vantage. Elle essaya de se reformer sur des bases plus so- 
lides en 1723, et elle eut alors pour objet principal de de- 
fendre les int^r^ts des compagnons contre les maitres. 
Mais ceux-ci s'opposerent activement a Tetablissement de* 
cette espece de coalition, qui avail choisi la petite eglise 
de Saint-Denis-du-Pas, voisine de Notre-Dame, pour y f(§ter 
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saint Eloi, son patron ; !e cliapitre de la cathedrale fit fer- 
mer les pontes de cette 6glise, et invita la nouvelle con- 
fr^rie a se dissoudre. 

La corporation des maitres orfevres de Paris s'etait 
prononcee avec Anergic contre tout ce qui tendait a dimi- 
nuer son autorit^ et ses benefices; non-seulement elle 
avait combattu vigoureusement la reception des maitres 
privildgies par lettres du roi et par lettres du grand pr6- 
vdt de rhdtel, mais encore elle avait obtenu, en juillet 
1612, une ordonnance de Louis XIII, qui limitait a trois 
cents le nombre des orfevres de Paris. Ce nombre, que 
plusieurs ^dits de Henri II et de Henri III avaient d^jk fix^, 
s'^tait sans doute singuli^rement accru en 1612, puisque 
Tordonnance qui le fixa de nouveau d^fendit de recevoir 
aucun apprenti orf(^vre pendant dix ans, jusqu'k ce que le 
nombre des maitres fut r^duit a trois cents. 

Les compagnonSf qui, sans ^tre parvenus a la maitrise, 
avaient la capacity et Texperience des maitres, faisaient 
une guerce sourde aux orfevres et leur causaient un grave 
prejudice en travaillant pour leur propre compte sans se 
soumettre a la visite des gardes de TOrf^vrerie. De la, 
bien des ouvrages de mauvais aloi et de mauvaise fabrique, 
que Ton vendait ou colportail sous le manteau; de 1^ 
aussi, bien des poursuites de police et de justice de la 
part des gardes, qui se trouvaient sans cesse arrStfe par 
les barri^res insurmontables des franchises de Fendroit ou 
le compagnon avait cachd sa forge ou sa boutique. G'^tait 
(antdt Tenclos du Temple, tantdt Tenceinte de Saint-lJe- 
iiis-de-la-Gli^tre, tantdt le Louvre, tant6t le Palais, et tou- 
jours il fallait les lenteurs d'une procMure reguli^re pour 
|)enelrer dans ces asiles ferm^s a la juridiction du Ch^telet. 

L'amende, la prison, el mcmedes punitions corporelles 
lie ralentissaient pas la concurrence effrenee que les 
(ompagnons faisaient aux maitres. Les gardes de TOrfe- 
vrerie avaient beau redoubler de vigilance et de sev6- 
ritc, leur autorit^ trouvait souvent une r^istance obsti- 
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nee. Ainsi, en d580, un compagnon orfeYre, nomme Ni- 
colas Dalle, qui avait fait appel en Parlement d'liii jugement 
de la Gour des monnaies, yit son appel mis h neant, a la^ 
requMe des maitres-jures de TOrf^vrerie, et fut condamne 
« k estre battu et fustige nud de verges et en cent escus 
d'amende. » Les gardes avaient done Tceil a la marque des 
pieces d'Orfi^vrerie, et ils saisissaient toutes celles qui n'e- 
taient pas poin^nn^es ui contre-sign^, sans admettre 
aucane excuse et sans se laisser inlluencer par aucune 
consideration personnelle. Ges saisies continuelles amene- 
rent bien des proc^, qui se yidaient deyant la Gour des 
monnaies, sinon deyant celle des Consuls, laquelle se re- 
crutait surtout parroi les anciens orfi&yres. Les orf^vres 
de Paris ayaient aussi de fr^uents proc^ ayec les mer- 
ciers, les lapidaires, les ^mailleurs, les passementiers, les 
fourbisseurs, les graveurs, les horlogers, les affineurs el 
autres qui empietaient plus ou moins sur les droits et les 
travaux de TOrfeyrerie. Le? anciens statuts du' metier 
^tiient quelquefois attaqu^ et l^ses dans ces Inttes in- 
testines de commerce, qui sapaient profondement les bases 
de Torganisation des Gorps d'etat. 

Les principaux ouvrages que fabriquait k cette ^que 
rOrfSvrerie parisienne etaient, comme nous Tayons dit, 
des pieces de yaisselle massive, moins omees de figures 
que de fleurons et d'arabesques, tout unies plutdt que 
cisel^. La faience et la porcelaine commen^ient pour- 
tant k s'introduire sur les tables des personnes de qualite. 
Rene de La Haye, doyen de TOrfevrerie en 1659, qui de- 
vint Torf^vre du cardinal Mazarin, s'^tait fait k la coiu* 
une clientele considerable. Guy-Patin, dans une lettre du 
17 septembre 1649, dit que la vaisseile d'argent qui doit 
(aire Vameuhlemeni du manage du due de Mercceur f se 
fait chez le bonhomme de La Haye, orfevre. » Dans certai- 
nes occasions, pour des festins, des soupers, des f<§les de 
grande cer^monie, toute la vaisseile etait renouvel^e et 
refsnie k la mode. Tallemant des Reaux dte une collation 
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que le due de Savoie oflrit k Madame Royale, el dont toute 
la Yaisselle etait en forme de guitare, parce que Madame 
Royale jouait de cet instrument. 

La joaillerie ouvrait aussi le champ aux plus ing^nieuses 
inventions, et les orfevres faisaient souvent graver leurs 
oeuvres au burin ou k Teau forte, pour les ofTrir comme 
modules ou comme des rensnignements utiles. G'etaient 
quelquefois les fils et les parents des orfevres qui dessi- 
naient et gravaient ces palraettes, ces cosses de pois, ces 
fleurs, ces feuillages, ces ornements, que la mode avail 
mis en faveur. Charles Lafosse, que T^lefran^aise comple 
panmi ses plus grands peinlres , pr^lait son crayon k Tart 
de son p^e, Antoine Lafosse, quand il ^tudiail le dessin 
avecGhauveau et la peinturc avec Lebrun. Jean Lemercier, 
garde de sa corporation , avail un fils nomme Balthazar 
qui faisail graver par Montcornet ses omiements de joail- 
lerie. £tienne de La Belle, Claude Rivard, Jean Lederc, 
Isaac Briot, et un grand nombre d'autres liabiles gi aveurs, 
ne d^daignaient pas de mettre leur art au service des or- 
f^res. Ceux-ci se piquaient aussi d'atlacher leur nom k 
des oeuvres gravees, qui devaienl survivre k leurs ouvra- 
ges d'or et d'argent. Tel ful Gideon TlSgare, demeurant 
au faubourg Saint-Germain, rue Saint-Lambert, auquel 
nous devons plusieurs livres de feuilles d'^Orfivrerie; lels 
furent Jacques Caillart, Francois Lefebvrc, Claude Rivart, 
Henri Leroi, qui eurent, par leurs compositions, une in- 
fluence plus ou moins durable sur FOrf^vrerie el la joail- 
lerie de leur temps. 

entail FAllemagne qui avail habitu^ les orfevres a faire 
graver des modules et des molifs d'omements, auxquels 
la France et les Pays-Bas oppos^rent bienl6t le g^nie crea- 
teur de leurs artistes. Nuremberg et Augsbourg ^talent 
loujours les deux principaux centres de FOrfcvrerie a fi- 
gures ciselees el k omemenlation grav^e dans le style de 
Lucas Kilian, le digne successeur de ThMlore de Bry. Les 
meilleurs orfevres allemands, a celle ^poque, Hans Schro- 
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der, Cliristophe Jamnitzer, Marc Krundler, Jiean A. Sande, 
Jean Helleck, n'^alerent pas Michel Leblohd, qui, quoi- 
que originaire de Francfort, a travaiile toute sa vie a Am- 
sterdam. On pent dire que Michel Leblond/dont les mer- 
veilleux ouvrages sont immortalises par son burin, le 
plus fin, le plus adroit , le plus hardi que la main d'un 
orfevre ait mani^, on peut dire que ce grand artiste a in- 
spire et dirige constamment les ecoles hollandaises, fla- 
mandes et fran^aises pendant la premiere partie du dix- 
septieme siMe. Amsterdam, Utrecht, Groningue, avaient 
alors des orfevres celebres dans TEurope enti^re ; Laurent 
Janss Micker, Adrien Muntinck, Adam van Vianen, Abra- 
liam Heckius et Henri Janssen , tous imitateurs de Michel 
Leblond, dit Blondus. Les modules d'Orf^vrerie-joaillerie, 
que chaque artiste en renom faisait graver et publiait 
a Fenvi, ne pouvaient manquer de mMer tous les styles et 
de detruire Toriginalit^ distinclive de chaque 6cole : il y 
cut done un genre composite que la mode introduisit et 
accepta partout. Souvent une piece d'Orf(§vrerie emprun- 
tait a la fois des motifs k Michel Leblond, k Hans Schroder 
et a Gedeon TEgare, ces trois excellents maitres, dont le 
premier devint agent diplomatique de la cour de Suede, 
et dont le troisi^.me ne fut pas m^me dlu garde de sa cor- 
poration. 

U France avait un orfevre plus fameux encore, a oppo- 
ser a Hans Schroder et k Michel Lebk)nd : c'etait Claude 
fiallin, ne en 1615, et fils d'un orfevre de Paris. II apprit 
le dcssin dans Tatelier des premiers peintres, et il sen tit 
son talent s'eveiller a la vue des oeuvres du Poussin : il 
n'avait que dix-neuf ans, quand il executa quatre grands 
bassins d'argent de soixante marcs cliacun , representant 
en relief les quatre ages du monde. Le cardinal de Riche- 
lieu, qui les aclieta, lui en commanda quatre autres, que 
RaUin ne fit pas indignes des premiers. Sa reputation se 
fonda sur un nombre considerable de beaux ouvrages, la 
pJupart enrichis de figures en ronde-bosse et de haut re- 
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lief : ce fut lui principalement qui porta au dernier degre 
de perfection les meubles d'argent, tables, cabinets, ca- 
napes, consoles, tri§pieds, lits et baldaquins; il fabriqu^ 
aussi beaucoup d'argenterie d'eglise dans le m^me genre : 
croix, chandeliers, lampes, encensoirs, etc. On admirait 
surtoul, dans le tresor de Notre-Dame, un soleil de ver- 
meil, haut de cinq pieds, qui servait a exposer le saint 
Sacremenl. Ce morceau d'Orfevrerie sculpt6e, le plus 
grandiose que Tart moderne ait enlrepris, se composait 
d'un ange soutenant TAgneau pascal surmonte d*une 
gloire, et accompagne dft quatre vieillards agenouilles. 
Ballin, dans ce chef-d'oeuvre, avait eu recours a Faide de 
ses amis de Cotte et Berlrand, Fun peintre, Fautre sta- 
tuaire. Malheureusement, la plupart des grands ouvrages 
de Ballin, executes par les ordres de Louis XIII et de 
Louis XIV, furent envoyes a la Monnaie et fondus en 1688, 
pour payer les depenses de la guerre. Les dessins qui 
nous restent de ces ouvrages nous donnent a peine une 
idee de leur caracf^re imposant, de leur elegance et de 
leur admirable execution. 

Louis XIV, d^s son avenement au tr6ne, s'etait pas- 
sionne pour FOrfevrerie comrae pour les bijoux ; il em- 
ploya frequemment ses sculpteurs a modeler des meubles 
qu'on coulait en argent et qu'on ciselait avec un art infini. 
Sarrasin lui-m^me, le grand statuaire, voulut faire de 
rOrfevrerie pour complaire au roi, et il fabriqua des cru- 
cifix d'or et d'argent, dont Charles Perrault vante la beautc 
extraordinaire. Les orfevres du roi avaient un logement 
au Louvre, sous la grande galerie qui longe la riviere : 
c'etaient le vieux Courtois et son (ils, Labarre, Ballin, 
Roussel et Vincent Petit, que Louis. XIV faisait travailler 
presque exclusivement pour sa vaisselle et pour son mobi- 
lier. Julien Desfontaines, loge^galement au Louvre en 1677, 
avait a lui seul Tavantage de fournir tous les joyaux que 
le roi distribuait en presents a ses raaitresses, a ses cour- 
iisans, aux princes et aux ambassadeurs Strangers. 
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11 faut parcourir les memoires des divers introducteurs 
des ambassadeurs pour se faire une idee de ce que 
Louis XIII et Louis XIV depensaient en chaioes d'or, en 
medaillons d'or, en diamants, en buffets d'argent, en boi- 
tes et en bagues, a la reception de cbaque ambassade 
etrang^re ; il faut voir dans les correspondances des mi- 
nistres d'Etat ce que la moindre negociation politique 
coulait a la France en cadeaux d'orfevrerie et de joaille- 
rie. On congoit, en presence de ces prodigalites royales, 
que le commerce des pierreries, et surtout des diamants, 
avait centuple et produisait des beneGces enormes. 

Presque tous les voyageurs fran^ais qui visiterent TAsie 
sous le r^ne de Louis XIV se livraient k ce commerce, 
ou bien lui accordaient une attention speciale. Jean Char- 
din, dont les Voyages en Perse n'ont encore rien perdu 
de leur utilite, elait fils d'un joaillier de la place Dau- 
pbine, et ce fut pour les inter^ts de son negoce qu il alia 
se fixer a Ispahap, ou il passa six ans avec le titre de mar- 
chand du roi. De retoura Paris en 1670, il n'y demeura 
que le temps necessiiire pour se convaincre que « la reli- 
gion dans laquelle il avait et^ eleve (il etait protestant) 
Teloignalt de toutes sortes d'emplois. » 11 relourna dans 
rinde en disant adieu a sa patrie pour toujours. Comme 
lui, Bernier, Tavernier, Thevenot, contribuerent a four- 
nir des notions exactes sur la qualite et la valeur des per- 
les et des pierres precieuses, que produit TOrient, et que 
rOccident lui enleve a si grands frais. Au reste, les pier- 
res precieuses ou gemmes avaient ete des lors classees et 
decrites, non par des savants de profession, mais par des 
orfevres et des joailliers, comme, Robert de Berquen, qui 
publia, en i^^\,\esUerveilles des Indes, ou Nouveau Traits 
des pierres precieuses, et qui fit oublier les Traits qu'a- 
vaient publics avant lui Andrea Bacci, en italien, Ga^rdo 
de Morales, en espagnol, et Boetius de Boot, en latin. 

La joaillerie avait du ses progr^s k cette quantite de 
fetes de cour que multiplierent a Finfini les r^nes de 
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Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV. C } n'^taient que 
ballets, comedies, mascarades, concerts, festins, carrou- 
sels, jeux de bague, chasses, voyages, assemblees, non- 
seulement au Louvre, aux Tuileries, a Saint-Germain, a 
Fontainebleau et dans les autres residences royales, mais 
encore chez les princes du sang et les grands seigneurs, 
(ihacune de ces f&tes ^tait un nouveau pretexte pour les 
rivalites de luxe et de magnificence. On ne se contentait 
pas des draps, des dentelles, des passements d'or et d'ar- 
gent, on faisait disparaitre la sole sous Torfevrerie, les* 
emaux et les pierres precieuses. Les femmes surtout, pour 
qui se donnaient ces divertissements somptueux, y ap- 
portaient d'incroyables • recherches de parure : el les se 
chargeaient les oreilles de longues pendeloques, les doigts 
de bagues, la poitrine de chaines et de colliers, la t^te 
d'epingles ou ferrets et d'aigrettes. Ces aigrettes ou bou- 
quets de fleurs, k tige mouvante, en or ^maille et enrichi 
de pierres fines, avec un noeud d'orf^vrerie , firent Tor- 
iiement des coiffures de cer^monie pendant plus d^un si^- 
cle, et leur composition ^tait aussi vari^e que celle des 
fleurs que iorfevre-joaillier se proposait pour module. 
L'inventaire des joyaux de la Couronne, en 1 61 8, decrit 
deja plusieurs de ces bouquets de diamants et d'^merau- 
des, que nous retrouvons encore, presque identiques, 
dans les dessins de Lempereur, qui faisait des bijoux pour 
la cour de Louis XV. Les honrmies n'^taient pas moins 
envieux que les femmes de se distinguer dans les recep- 
tions, par r^clat des pierreries qu*ils pouvaient r^pandre 
sur leurs habits : ordres de chevalerie, noeuds d'6p6e et 
dechapeau, bagues, boucles de souliers, boutons de veste, 
tout leur etait bon pour y mettre de Tor et des pierres pre- 
cieuses. Quand ils prenaient un costume de fantaisie pour 
un ballet , une joute , une chasse , ils y faisaient coudre 
tous les diamants, toutes les gemmes, toutes les perles 
qu'ils possedaient dans leur ecrin de famille. Le hamais 
du cheval, le baudrier et la poign^ d'^pte invitaient sur- 
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lout I'orfevre a rehausser les travaux de 1 armurier, du 
brodeur et du sellier. 

11 faut voir, dans les relations des f^tes de ce temps-la, 
le r6le que jouait rurf^vrerie entre les industries et les 
arts destine k rhabillement et au parement des gens de 
cour Ainsi, k la f6te de Versailles que Louis XIV offrit, 
en 1664, a sa maitresse madame de la Valli^re, et quMI 
caracterisa lui-m^me sous le nom des Plaisirs de Vile en- 
chant^e, i1 parut, dans le ballet d'Alcine, repr^sentant 
Roger, portant « une cuirasse de lames d'argent couverte 
d'une riche broderie d'or et de diamanis, » et monte sur 
un superbe cheval « dont le harnois couleur de feu ^latoit 
d'or, d'argent et de pierreries. » 11 est k primer que 
Ballin, qui avail cisel^ la premiere ep^ que ceignit le roi, 
eut encore Thonneur de ciseler le casque d'or qu'il por- 
tait, ce jour-la, « avec une grdce incomparable. » Dans 
cette meme f6te, qui fut comme Taurore etincelante du 
r^e de Louis le Grand, le due de Bourbon, qui repr^ 
sentait Roland, faillit ^clipser le roi : « Un grand nombre 
de diamants etaient attaches sur la magnifique broderie 
dont sa cuirasse et son bas de soie Etaient couverts; son 
casque et le harnois de son cheval en ^tant aussi enri- 
cliis. » On peut imaginer quelle ^tait la splendeur ^blouis- 
sante du costume de Louis XIV, lorsqu'il venait k repr6- 
senter dans un ballet ApoUon ou le Soleil. 

La Relation de la f^te de Versailles en 1668 nous fait 
connaitre une partie des grandes pi^s d'argenlerie qui 
composaient alors la vaisselle de la Gouronne, et qui furent 
fondues en 1688 : de chaque r6t6 du butfet royal, encadre 
dans une decoration de verdure, s'^levait, sur un portique 
de dix pieds de haut, un grand gu^ridon d'argent, charge 
d'une girandole d 'argent qui ^clairait le buffet, et accom- 
pagne de piusieurs grands vases d'argent; sur la table et 
les gradins de ce buffet, qui montail jusqu'a un plafond 
de feuillee el n'avait pas moins de vingt-cinq pieds de 
hauteur, « on voyoil, dans une disposition agr^ble. vingt- 
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quatre bassins d'argent d'une grandeur extreme et d'un 
ouvrage merveilleux ; ils etoient s^pares les uns des autres 
par autant de grands vases, de cassolettes et de girandoles 
d'argent d'une pareille beaule. » Sur la table du buffet, 
la nef d'or et la vaisselle de vermeil a Tusnge du roi 
brillaient au milieu de vingt-quatre grands pots d'argent 
pleins de fleurs ; au-devant dc cette table, une grande co- 
quille d'argent en forme de cuvette ; aux deux extr^mit^s, 
quatre gu^ridons d'argeiit de six pieds de haut, surmontes 
de girandoles d'argent. Deux autres buffets, pour le ser- 
vice des dames, oit'raient chacim quatre grands bassins et 
quatre figures d'argent accompagnant un grand vase, 
charge de girandoles ; au-dessus du dossier de chacun de 
-ces buffets, un gueridon d'argent, etincelant de bougies, 
faisant miroiter six grands bassins d'argent qui servoient 
de fondy « et plusieurs grands vases d'un prix et d'une 
pesanteur extraordinaires. » Devant la table de cbaque 
buffet, il y avait une cuvette d'argent pesant mille marcs. 
On pent estimer toute cette argenterie cisel^e et mode- 
lee a plus de cent mille marcs de m6tal. Ge fut celle que 
le roi envoya a la Monnaie en 1688, et dont il ne felira 
pas trois millions, quoiqu'elle lui en eut coDte plus de 
dix. 11 est vrai que ce sacrifice lui sembia moins pcnible, 
parce que la mode avait deja fait adopter a la cour I'usage 
des porcelain es'et des cristaux, pour le service de table; 
les meubles incrust^ en mosa'ique, de Roule, el les cui- 
vres dores, pour I'ameublement. Claude Ballin, du moins, 
ne fut pas temoin de la destruction de ses chefs-d'oeuvre 
et de ceux de ses eleves : apr^ avoir et6 plusieurs fois ^lu 
grand-garde de sa communaut^, apr^s avoir ete nomme, 
par le roi, directeur de la Monnaie des medailles et des 
jetons, ^ la mort de Pierre Varin, le celebre graveur en 
medailles, il mourut le 22 Janvier 1678, ^g^ de soixante- 
trois ans, et il fut inhum^ dans T^lise de Saint-Germain- 
TAuxerrois, sa paroisse, non loin de la tombd de son ami 
Varin. 
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Tous les magnifiques outrages que Ballin avail foils pour 
le roi, sous les ordres de Colberl, surintaidanl des bati- 
menlSy ire furent pourlant pas, a cause de leur poids, con- 
damn^ a 6tre fondus el Iransformes en numeraire : ceux 
dont ia valeur melallique ne ful pas jug^ suffisanle pour 
eu moliver ia fonte, reslerenl dans le Garde - Meubie ; 
quelques aulres Irouverent gr^ce, en raison de leur per- 
fection inimilable ; queiques-uns echapp^renl par des cir- 
constances imprevues. Ainsi, le fameux miroir d'or, pe- 
sant quaranle marcs, que Ballin avail ei^ule pour Anne 
d'AulrichOy.fut conserve dans les appartements de Ver- 
sailles, ou Colbert avait fail rassembler en collection les 
plus belles pieces d'orfevrerie qui formaienl le Cabinet des 
bijoux el curiosites de la Gouronne. On n'eul garde, mSme 
en 1688, de delruire ces coffrets d'argent reUv^, ces cou- 
pes de vermeil nielle, ces emaux el ces pierres dures mon- 
tes en or et en argent, ces figurines d'or couverles de 
pierreries, et surloul celte prodigieuse nef d'or pesanl 
cent cinquanle marcs, que les r^ues de Charles V, de 
Francois i*"', de Henri II el de Charles IX avaient legues a 
la Couronne de France. D'ailleurs, aucun des chefs-d'oeu- 
vre de Ballin ne ful brise el mis au fournesTu avanl que 
Delaunay, un des orfevres les plus dignes de suivre les 
traditions du maitre, n'eiit fait un crayon fidele du mor- 
ceau qu'on sacrifiail aux necessites de la politique. Les 
ouvrages de Ballin ont done ete presque tous Iransmis k 
la posterite par les dessins de Delaunay. Les tableaux des 
orfi^vres fran^ais contemporains existent aussi en partie 
dans des recueils graves qui suppleenl a Tabsence, a peu 
pi es generate, des ceuvres m^mes de ces arlistes. 

Sous Louis XIV, le style de TOrfevrerie s'elail modifie 
avec le style de Tarchilecture el de la sculpture, comme 
cela 6tait arrive a toutes les 6poques qui avaient eu un 
genre particulier de sculpture el d'architeclurc. On n*est 
done pas ^tonne de renconlrer des statuaires et des archi- 
iecles parmi les dessinvjXftwts q^\ \wff\\\y5»m\vt le plus de 
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modules et de motifs d'ornements a I'Orfevrerie fran- 
^aise. Celle-ci n'avait qu'un caractere unique pour tous ies 
ouvrages qu'elle fabriquait, sans se pr6occuper de leur 
destination ni du caractere special que cette destination 
aurait demande. On ne mettait pas de difference ehtre la 
decoration monumentale d'un h6tel et celle d'une egiise ; 
on se souciait peu qu'une statue de saint ou d'apdtre 
ressembl&t k celle d'un demi-dieu pa'ien ; on manquait, en 
un hnot, de ce sentiment qui fait que Fart s'inspire tou- 
jours de son but et de son objet. II n'y a done pas lieu 
d*6;re surpris qu'un orf&vre, tr6s-estim6 vers 1670, Alexis 
Loire (ne en 1640 k Paris, et mort dans cette ville en 
1713), ayant grave a Teau-forte six pieces repr^sentant 
des candelabres d'un grand style, ait place cette legende 
au Das de ses gravures : Nouvemx dessins de gu^ridonSy 
dont Ies pieds sont propres pour des croix, chandeliers, 
chenets et autres ouvrages d*orfevrerie et de sculpture. 
Ce fait isole prouve a lui seul que TOrfevrerie religieuse, 
simple, noble et imposante a la fois, ne pouvait exister 
que dans quelques ateliers de TAuvergne et du Limousin, 
ou la tradition Tavait conservee avec sa naivete et sa gran- 
deur primitives. 

Les dcssinateurs d'Orfevrerie fran^is avaient pourtant 
mis partout a la mode leur ^cole ^man^e de Lebrun et de 
Mignard, de Mansard et dfe Marot, de Girardon et de Pu- 
get. Les deux Berain, principalement Jean, dessinateur 
des Menus-Plaisirs du roi, demeurant aux Galeries du 
Louvre; Jean Cotelle; Jean Vauguier, de Blois; Gilles 
FEgare ; Joseph Daudet ; Piorre Bourdon, de Coulommiers, 
le plus fecond, le plus ingenieux de tous, gravaient, pour 
les orfevres de Paris, des ornements traitds dans le gout 
de Vart, taiidis qu'a T^tranger Jean Durant reproduisait 
le meme genre d'ornements pour les orfevres d'Amster- 
dam, et Simon Gribeiin pour ceux de Londres, sans ^tre 
reduit a ncant par Ies oeuvres de Tillustre Hollar. On ne 
voulait entendre parler que du goiH frawqava, \«w V'^'^ 
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flambeaux, les consoles, les chenets, les pelles, les cadres 
de miroirs, les panneaux d'ornements, et, en general, pour 
lout ce qui s'executait en grosserie d'argent au marleau 
ou a Testampage ; mais on accordait encore quelque pr^ 
ference aux cuvettes de montres, aux tabatieres, aux boi- 
tes, en un mot, a rOrfevrerie ciselee et emaillee de Nu- 
remberg et d'Augsbourg. 11 faut citer, parmi le's orfevres 
de ce temps-la que la vieille ecole lorraine pouvait oppo- 
ser a celle de Paris, Louis Roupert, dont on a le portrait 
grave ent 1668 par Louis Gossin, d'apres P.Rabou. Cet or- 
fevre s'etait fait assez de reputation a Metz, ou il fut eta- 
bli, pour que ses envieux la lui disputassent ; ce qui Fa 
sans doute autorise a inscrire, en IMe de son OBUvre grave, 
cette devise, on il se montre moins poete qu'orf^vre : 



Ces langucs de viperes, do despit ct d'envie, 

Yeullent envenimer ma facade choisie. 

Que les censeurs inveotent, sans faire quelque fautc ! 



Les orfevres de Paris, qui avaient toujours eu Thabitude 
de se grouper dans des rues et dans des quartiers aflfec- 
tos specialernent a leiir industrie, ne renoncerent pas au 
voisinagc de la riviere, m^me en abandonnant tout a fait 
le pont au Clwnge. Us s'etaient empares du pont Saint- 
Michel , comme ujius Tavons Vu , a la fin du r^ne de 
Henri HI, et, quand on construisit le nouveau quai, qui 
devait aboutir au terre-plein du Pont-Neuf, les orfevres 
fiirent les premiers habitants de ce quai, qu ils nomni^ 
rent de leur nom, el qu'ils n'ont jamais quitte depuis. Ce 
fut de 1580 a i611 quele quai des Orfevres etles hautes 
maisons qui le bordent, depuis la place Dauphine jusqira 
la ruede Jerusalem, ont ete batis, en partieaux frais des 
principaux de la corporation. Ce quai s'arretait a la rue de 
Jerusalem, ou commengait la rue Neuve ou Saint-Louis, 
aujourd 'liui rasee pour la continuation du quai. 

Le pont Sj\inl-M\cVie\ , c\\\\ Vc\\\^^ ^xvws?^ uue fois eii 
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1616, fut reconstruit plus solidement, en pierre et en 
briqiie, avec sa double ceiulure de maisons que les orfe- 
vres ont occupees jusqu'a ce que la revolution de 1789 
vint y meltre le marteau. Gbaque forge ou atelier d'orfe- 
vre s'ouvrait sur la voie publique, et n'en etait separe que 
par un vitrage, pour que les operations de FOrf^vrerie 
fussent contr61ees par Foeil du passant. Dans ces ateliers , il 
y avait toujours un dep6t plus ou moins riche d'objets en 
or et en argent , qui faisaient du quai des Orfevres le 
centre de ce commerce de luxe. Le voisinage du P^is et 
de la Gonciergerie ^tait une garantie de security pour les 
habitants de ce quai, qui se trouvaient exempt^ du ser- 
vice du guet bourgeois ou dormant, mais qui n'en etaient 
que mieux gardes par le guet k cheval du chevalier du guet 
et les ^ergents du bailli du Palais. 

Les vols nocturnes commis dans les boutiques d'orfevres 
furent done, de tout temps, excessivement rares, a cause 
de la vigilance des parties int^ress^es ; ce qui n emp^cha 
pas loutefois le c^l^bre avare, Jacques Tardieu, lieutenant 
criminel, qui demeurait sur le quai des Orfevres avec sa 
fenmie et son tr6sor, d'etre assassine par les deux freres 
Touchet, danssa maison, le 4 aoiit 1682; les meurtriers, 
arr^tes en flagrant delit, furent condamnes trois jours 
apr^s et rompus vifs sur un echafaud dresse vis-a-vis 
de la maison de leurs victimes. L'esp^ d'immunite 
dont les orfevres jouissaient contre les entreprises des 
voleurs est d'autant plus remarquable, que, pendant 
tout le dix-septieme si^le, le pont Neuf fut le Ih^tre 
ordinaire des vols de nuit, et, comme on disait alors, 
« le grand chemin des tireurs de laine du royaume argo- 
tique. » 

Les usages de la communaute, des confreries et du Bu- 
reau de rOrf^vrerie parisienne, a cette epoque, ont ei& 
minutieusement relates dans un Journal destin^ surtout 
aux gardes de la corporation, et imprim^ ch^ Lambert- 
Holland (in-quarto de 104 pages, sans dale), pour leuc ^«^- 
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vir d'ilislruclion et de guide. L'analyse de ce Journal fera 
connaitre quantite de petits fails de detail et d'int^rieur 
qui sont necessaires pour completer Thistoire des orf^vres 
de Paris. 

La forme de Telection des gardes avait ete diangee, en 
1659, par uii arr^t du Gonseil prive duroi; jusqu'^i cette 
epoque, on renouvelait chaque annee les six gardes, qui 
lie pouvaient 6tre reelus que six ans apr^s 6tre sortis de 
charge; mais Tarr^t du Gonseil, rendu le 29 novembre 

1659, ^ la requite des Anciens de FOrfevrerie, et corro- 
bore ensuite de plusieurs autres arrets qui ne lui 6terent 
pas son caractere primitif, fixa la duree des fonctions de 
garde a deux anuees, et declara que tous les ans on pro- 
cederait a Telection de trois gardes, un ancien et deux 
jeunes, pour remplacer les trois qui sortiraient de charge. 
L election, qui avait eu lieu de toute ancierinete apr^ la 
Saiiil-filoi d'hiver, et communeinent le 5 decembre, fut 
renvoyee a la Saint-filoi d'ete, c'est-Mire au 1*' juillet. 
L'arret du Gonseil de 1659 re^ut sa premiere execution en 

1660, ou Ton n'elut que trois gardes, Philippe Lefevre 
pour ancien, Gilles Grevon et Pierre Masse pour second et 
deitiier des jeunes. Voici comment se pratiquait Telec- 
tion. 

Les six garden de TOrfevrerie, quelques jours apres la 
Saint-filoi d'ete, allaient saluer le lieutenant general de 
police et le prier de convoquer au Bureau des orfevres 
ceux qui devaient proceder a lelection, sous peine de dix 
livres d'amende, savoir : dix anciens et dix modemes, 
choisis parmi les maitres qui avaient ete gardes, et dix 
jeunes qui ne Tavaient jamais etc. La liste de ces trente 
assistants, drcssee par les gardes en charge, etait remise 
au lieutenant de police, qui leur envoyait des lettres de 
con vocal ion. Les six deriiiers gardes sortis de charge 
ctaient invites a se reunir aux six gardes en charge dans 
la grande saile du Bureau, apres avoir ente^idu la messe 
du iSc'iiut-E sprit, el doiwve dtsjioxw dnq^ sous a Toffrande, 
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dans la chapeile de Saint-filoi. La, on designait d'abord 
dix-huit candidats, six anciens, six modernes et six jeunes , 
dont les noms, inscrits sur la feuille de Telection en trois 
categories distinctes , etaient offerts aux suffrages des 
douzc gardes eletteurs. La majority des voix designait les 
trois elus pris dans les trois categories d'eligibles, savoir, 
le grand garde ou Tancien, le premier ou comptable, et le 
second des jeunes. Le doyen de la corporation et les trente 
maitres convoques comme t^inoins assistaient k Section , 
qui se terminait par un diner confraternel, a la fm duquel 
le lieutenant de police et le procureur du roi venai«nt re- 
cevoir la feuille d'election signee par les douze gardes 
elecleurs, qui leur presentaient d'abord un bouquet de 
fleurs d'oraiige, a Tentree du Bureau. Le clerc de FOrfe- 
vrerie allait sur-le-cliamp averlir les nouveaux 61us, et 
les convoquait pour le soir m^me au Bureau des orf^vres : 
le premier des gardes, a la t6te de ses collies, compli- 
mentait les trois elus, et donnait a chacun des assistants 
un paquet de bougie de aire blanche d'une livre. D6s ce 
moment, quoique les trois nouveaux gardes n'eussent pas 
encore prele serment a la Cour des monnaies, le Bureau 
6tait constitue et s'occupait de faire fabriqucr, en presence 
du fermier du droit de la marque sur Tor et Targent, le 
poin^on de la contre-marque pour Texercice de Tann^e 
courante, et de dresser la liste des noms et demeures des 
marchands orfevres, Fetat des maitres decedes, celui 
ies aspirants & la maitrise, et le compte general du bu- 
reau precedent. 

Le ceremonial de la presentation a la Gour des mon- 
laies ne manquait [uis de solennite. Le jour fixe, les six 
gardes du* precedent exercice et les trois nouveaux 61us, 
f&ius de robes en taffetas croimoisi, etaient introduits par 
e premier huissier dans la salle d'audience, et amenes 
levant la Cour, qu'ils saluaient la tele decouverte et les 
nains nues. On les faisait placer au banc des avocals, et 
eur procureur ou avoue enon^ait le motif <ft leur pre- 
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sence. Le procureur general ou un des avocats generaux 
posait ses conclusions, et le premier president de la Gour 
ordonnait que les trois nouveaux 61us pr^teraient serment; 
que Tancien poin^on serait bifle et le nouveau insculpe. 
En cons^uence, les trois elus s^avangaierit et juraient, la 
main haute, de se conformer aux statuts de TOrf^vrerie 
et aux ordonnances de la Gour des monnaies. L*ancieu 
garde sortant remettait au premier president le vieux 
poin^n k biifer ; le premier des gardes en charge lui 
montrait le poin^n nouyeau k insculper ; puis, le grand- 
garde des sortants biffait publiquement, a coups de mar- 
teau, le vieux poingon et sa ma trice ; tons les gardes se 
retiraient en bon ordre, allaient 6ler leurs robes, et le 
nouveau pofn^on 6tait insculpe, c'est-a-dire imprime sur 
la table de cuivre qui se trouvait pour cet usage au greffe 
de la Gour des monnaies. Une pareille table de cuivre. 
destin^e aussi a recevoir Tempreinle des poin^ons, exis- 
tait pour le m^me objet dans le Bureau des orf^vres, a la 
maison commune. Les trois gardes sortants rentraient 
alors chez eux, et les six en charge se rendaient, toujours 
v^tus de leurs robes, chez le lieutenant de police, qui re- 
cevait le serment des trois nouveaux ^lus. 

Ordinairement, a Taudience solennelle de la Gour des 
monnaies, les gardes pr^sentaient au president les aspi- 
rants qui avaient fait le chef-cTceuvre, subi Texamen de 
maitrise, acquitte les droits, et qui ^taient reconnus ca- 
pables de succ^der aux maitres dec^d^s ou demissionnai- 
res : ces aspirants devaient, ce jour-la, 6lre en habits 
noirs avec le rabat. Un des premiers actes du Bureau 1^ 
galement constitue etait d'elire un doyen, qui etait ordi- 
nairement le plus ancien grand garde : la chaise de ce 
^doyen consistait a preceder les gardes en toutes les mar- 
ches, aux quotes, aux visi es, aux processions, aux ser- 
vices pour les defunts, aux enlerrements, aux assemble, 
et aux autres ceremonies, bans avoir jamais voix delib^ 
rative. 
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Des que r^Ipclion avait compl^t^ le personnel du Bu- 
reau des orfevres, on c^lebrait la bienvenue des trois nou- 
veaux elus. C'etaient feurs femmes qui, d'accord avec 
celles de leurs coUegues et du doyen, commandaient le 
regal et faisaient les invitations. Tons les anciens gardes 
etaient invites par billets imprimes, ainsi que le cliapelain 
de Saint-£ioi, les avocats du Gonseil du roi, Parlement et 
Ghatelet, les procureurs du Parlemenl, Ghatelet et Eleoi 
tion, le commissaire et le notaire de la communaute, for- 
mant le Gonseil du Bureau. Gette collation, souvent splen- 
dide, preparee dans la grande salle de la maison des 
Orfevres, elait precedee d'une messe, a laquelle les con- 
vives assistaient : chacun des nouveaux el^ donnait un 
ecu d'or a roffrande et faisait une auraone de quinze sous, 
a chaque pauvre de Thopitai qui se rendait k la convoca- 
tion. 

Les nouveaux elus entraient en fonctions avec une cer- 
taine pompe attach^e aux difii^rentes prerogatives de leur 
charge ; la premiere marque, la premiere visile, Etaient 
reglees par le ceremonial le plus minutieux. Dans ces deux 
circonstances , les gardes sortant de charge devaient en- 
core assister les nouveaux elus, et leur servir, en quelque 
sorte. de gjiide et d'appui. Pour la premiere marque, les 
places , les attributions, les mouvements mtoe, se trou- 
vaient presents par avance : celui-ci tcnait le registre de la 
contre-marque, celui-la le pesoir ou la balance ; Tun avait 
la conduite du fourneab, Fautre y pla9ait les eoupelles ; un 
autre verifiait les cssais, un autre enfm rompait et dif- 
formait les t)uvrages dont le metal n'etait pas au titre de 
I'ordonnance. Les anciens gardes apprenaient aux nou- 
veaux les devoirs et les proced^s de leur charge. Venaient 
ensuite les operations du poin^onnage : le poin^on de la 
contre-marque, renferm^ dans une boile dont quatre des 
gardes avaient chacun une clef, etait mis d'abord entre 
les mains du slxiemc garde ou dernier des jeunes, a qui 
appartenait Fhonneur de contre-marquer le premier les 
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ouvrages peses, essayes et approuv^; Get honneur lui 
coutait un regal qu'il devait offrir a ses collegues, an 
doyen et aux trois gardes sortaut de charge. Les grains 
d'or et d'argent provenant de la marque, et restes au fond 
des coupelles^ etaient recueillis avec soiii et enveloppes en 
un papier qu'on serrait dans une autre boite nommec 
lionne, fermant a quatre clefs : le produit de ces grains 
•servaita Tentretien du service divin, des pauvres et du 
fourneau. 

Quant a la premiere visite, qui avait lieu apres la se- 
conde ou la troisi^me marque, les gardes sortant de 
charge etaient convoques, avant huil heures du matin, au 
Bureau des orfevres, pour donner leurs instructions aux 
nouveaux ^lus, et pour prendre part a un dejeuner frugal 
compose de pain et de vin, que'ceux-ci leur offraient ainsi 
qu'a leurs collegues et au doyen. On arretait d'avance Tili- 
n^raire de cette visite, pour eviter les hesitations et le^ 
debats en pleine rue. Le clerc de TOrfevrerie et les deux 
sous-clercs en robe avaient la direction du cortege, le pre- 
mier marchant en tete, les deux autres fermant la mar- 
che: le doyen suivait le clerc, et derriere lui deiilaient 
les gardes, deux a deux, tons revetus de leurs robes de 
ceremonie ; le second des gardes portait un sag de velours 
noir, pour y mettre les gages ou echantillons des anciens, 
c'est-a-dire de ceux qui avaient ete gardes anciennement ; 
les deux derniers, ou les jeunes en charge, portaient aussi 
chacun un sac de velours noir, Tun destine aux gages d'or, 
Tautre aux gages d'argent. Le cortege allait ainsi par la 
ville, en bon ordre, et visitant success! vement les bouti- 
ques des trois cenl« maitres orfevres. Ces orfevres etaient 
tenus d'aller eux-m^mes reprendre leurs gages au Bureau, 
ou se faisait la verification du titre de. ces echantillons 
m^talliques. Ceux qui n'avaient pas ete reclames au bout 
de treize mois appartenaient de droit a la boite des au- 
mdnes, Quand le gage n'etait pas bon, Torfevre qui Tavait 
fourni subissait une reprimande plus ou moius forte, se- 
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Ion le degre de la contravenlion aux ordonnances de la 
Cour des monnaies. 

Les autres visiles se faisaient avec moins d'apparat et 
plus de surveillance ; elles se renouvelaient tous les mois» 
II toute lieure du jour ou de la nuit, sous Tassistance d'un 
clerc ou d'un officier de justice. 11 suffisaitque les gardes 
fussent ail nombre de deux, et pussent au besoin repr^ 
senter leurs commissions delivrees par le lieutenant de 
police. lis n'avaient d'ailleurs qu'a requerir un commis- 
saire ouun sergent, s*ils rencontraient quelque rebellion. 
Non-seulement ils examinaient I'etat de la forge et la na- 
ture des Iravaux qu'on y executait, mais encore les ou- 
vrages en voie d'execution ou exposes en vente. lis avaient 
le droit de saisir tout objet qui leur semblait suspect et 
de I'emporter avec eux, en dressant proc^- verbal el en 
apposant le cachet du Bureau sur les pi^es saisies. La 
plupart des contestations, auxquelles ces visiles donnaient 
lieu, se vidaient a Tamiable dans 1 int^rieur du Bureau, 
ou les gardes formaient una sorte de tribunal permanent 
de conciliation. Lorsque ce resultat n'^tait pas atteiiit, 
le tribunal consulaire arrivait souvent a une solution pa- 
cifique. Dans ce tribunal des consuls, il y avail toujours 
un orfevre, eiu tous les trois ans sur une liste de qua Ire 
ou six noms design^s par les gardes de rOrfevrerie a Tas- 
semblee generale des Six Corps qui faisail 1 election du 
Coiisulat ; en outre, qualre marchands orftvres-joailliers 
etaient designrs chaque ann^e par les gardes, pour assis- 
ter les juges-consuls. 

Dans les assemblees des Six Corps, soil ordinaires, soil 
exlraordinaires, les six gardes de TOrfevrerie Etaient pla- 
ces entre ceux de la pelleterie et de la bonneterie, vis-a- 
vis ceux. de la draperie, qui dirigeaient toules les delibe- 
rations, et qui convoquaient a leur Bureau les gardes des 
autres communaut^s. Ces 'assemblees g^nerales etaient 
toujours accompagnees de diners, de soupers ou de colla- 
tions ; chaque assistant recevail un jeton de presence, et 



544 UlSTOIRE DES ARTS 

• 

quelquefois des dons de cire, le tout aux firais des Six 
Corps de marcliands. La charge des gardes de TOrf^vrerie 
^tait plus penible ct plus delicate que celle des gardes de 
toutes les autres corporations : aussi avaient-ils obtenu la 
permission de choisir parmi les maitres orfi§vres trois ou 
quatre aides a gardes, qui renoplissaient les fonctions des 
gardes en charge, et qui les suppl^ent surtout dans les 
visites des forges et des boutiques, d autant plus que, 
pour rint^rSt g^n^ral, ces visites devaient ^tre fr^uentes, 
impr^vues et sev^res. Les aides k gardes ne pouyaient va- 
quer k ces yisites, sans ^tre au nombre de deux au moins, 
et sans avoir avec eux un huissier du Chdtelet, qui dres- 
sait proc^s-verbal ; s'ils surprenaient, en flagrant d^lit, 
des compagnons orfi§vres travaillant Tor ou Targent, ils 
fctaient autorises a faire enlever les outils et la marchan- 
dise de ces orfSvres de contrebande, et k envoyer le tout au 
Bureau de TOrf^vrerie, pour qu'il en fiit decide par le 
gardes et par la Cour des monnaies. 

Les compagnons, qui s'adonnaient de la sorte k la fa- 
brication secrete et ill^gale de rOrf(6vrerie, furent expos^ 
en tout temps k des poursuites actives de la part des mai- 
tres orfevres, auxquels ils faisaient une concurrence M- 
cheuse et malhonn^te. La reception des maitres etait en- 
touree de garanties que les interesses ne cherchaient pas 
a diminuer. Les apprentis, qui etaient tenus de savoir lire 
et 6crire, et de fournir caution sufiisante, avant de signer 
un brevet d'apprentissage pour huit annees par-devant 
notaire, restaient sans cesse sous le contrdie immediat des 
gardes de lOrfevrerie, et ne pouvaient quitter leurs mai- 
tres, sans justifier de leur absence. Quand un de ces ap- 
prentis avait rempli les conditions morales et pecuniaires 
exigees pour la maitrise, il presentait anx gardes le dessin 
du chef-dffiuvre qu'il se proposait d'executer, et, sur leur 
agr^ment, il ^tait admis dans la chambre du chef-d'oeuvre, 
ou il travaillait seul, sous la surveillance des gardes ou 
d'un d'entre eux. Le chef-d'oeuvre acheve (c'etait un plat, 
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ou un Yase, ou un calice, ou tel autre objet que Tapprenti 
avail choisi), on Texaminait au Bureau des gardes, qui 
^talent d'avis de Tadmettre ou de rejeter, apres Tavoir 
expose au jugement de tous les membres de la commu- 
naute qui avaient voix consultative, sinon deliberative. 
L'apprenti, en devenant aspirant a In maitrise, c'est-a-dire 
en obtenant les suffrages des gardes, devait encore trou- 
ver une caution de mille livres, et payer des droits consi- 
derables entre les mains du clerc de TOrfevrerie. II n'avait 
plus ensuite qu a prater serment devant les gardes et de- 
vant la Gour des monnaies. 

Si le brevet d'apprentissage n'etait pas gratuit, si la re- 
ception a la maitrisc coilitait fort clier, la cbarge de garde 
entrainait des d^penses inevitables que la caisse du Bu- 
reau ne supportait pas seule : il y avait des presents et 
des aumOnes a faire, le premier jour de Tan, les jours de 
f(§tes et les jours de reuniorf. Aux etrennes, les gardes en 
robes ne donna ient chacun que quinze sous a Toffrande 
de la messe ; mais ils dtaient obliges de distribuer une 
quantite de presents en sucre, en confitures et en cire, 
ainsi qu'en argent, k tous les domestiques el k tous les 
subalternes auxquels ils avaient affaire dans le courant de 
lannee: ces presents remplissaient une grande manne 
que Ton voiiurait en carosse a la porte des principaux ol- 
ficiers de la Gour des monnaies, de la juridiction du 
Ghateletet de la prevdte de Paris. Les etrennes, dansTin- 
terieur du Bureau, ^taient fixecs a six livres poui* le clerc, 
trois livres a chaque sous-clerc, trois livres a la servante 
et trois livres a la fille du clerc. Mais, a la fi&te de Noel, 
le clerc depensait k son tour une partie de ses benefices 
en offrant aux gardes et au chapelain un dejeuner com- 
pose d'un p^te de li^vre, de deux bouteilles de vin, et 
d'un plat de comets, esp^ de patisserie au sucre ou au 
iniel, roulee en forme de cornet, et tres-usilee dans les 
regals de metier. Les convives de ce dejeuner, apr^ avoir 
entam^ le pdte, en coupaient un morceau hmnite, qu'ils 
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envoyaient au clerc avec une pinte de vin ordinaire. 

Ces regals de metier, comme on les appelait, se rep^- 
taient frequemment au Bureau des orf^vres, ou les gardes 
en exercice et les anci^s gardes ne perdaient aucune oc- 
casion de se reunir a table. Les fStes des confreries, sur- 
tout, ^taient solennisees par des diners qui venaient fort 
a propos pour des estomacs aifames, avant les vSpres com- 
men^ant a trois heures. La confrerie de Blancmesnil avait 
conserve ainsi ses quatres ffetes de la Vierge (a la Nativity, 
a la Conception, a la Purification et a TAnnonciation) et 
ses quatre diners ; celle des Saints Martyrs avait encore 
trois f^tes en Thonneur de saint Denis et de ses compa- 
gnons (19 et 22 avril, 9 octobre), ainsi que trois diners, 
qui se cel^braient, par exception, dans Tabbaye de Mont- 
martre, avec Tautorisation speciale de madame Fabbesse. 
Les deux fStes de saint £loi n'^taient pas de celles qu'on 
negligeait, a T^lise et dans la salle diTrepas; chacun 
s'empressait, au contraire, de contribuer pour sa part k la 
magnificence de ces f(^tes patronales ; les uns pr^taient des 
tableaux, les autres des tentures, ceur-ci des pieces d'ar- 
genterie, ceux-la des arbustes, pour Tornement de la cha- 
pel le des Orfi^vres, qui avait d'ailleurs un tresor tres-riche 
et un garde-meuble bien garni. Cette chapelle ressembJait, 
ces jours-la, a une immense boutique d'orfevre, a un vaste 
musee de peinture, a un jardin odoriferant. 

Ge n'etaient pas les seules ocx^sions ou Ton etalait 
toutes les merveilles du tresor de la chapelle, tons les in- 
signes du Bureau des orfevres. Aux enterrements des 
maitres orfevres, a leurs manages, aux bapt^mes de leurs 
enfants, a leurs obits et fondations pieuses, on mettait en 
evidence Targenterie du Bureau, c'est-a-dire les flambeaux, 
les encensoirs, les croix, les calices d'or et d'argent, la 
plupart donnes par la devotion des porsonnes de la com- 
munaute ; on d^ployait le podle, les souches, les ecussons, 
les bannieres aux amies du Bureau, pour faire honneur a 
la corporation en meme temps qu'a ses raembres morts et 
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vivants. Ces c^r^monies dV^lise ^taient toujours le pre- 
texte d'abondajites aumdnes pour les pauvres de la maison 
commune, car la charity des orf^vres semblait s'inspirer 
de celle de saint filoi, leur patron. 

Les pauvres de la maison commune ^taient log^ gra- 
tuitement, et recevaient chacun Irois livres quinze sols 
(environ quinze francs au cours actuel de Fargent), a Pi- 
ques, a la Pentec6te, a la Toussaint eta Noel, sans preju- 
dice des aum6nes particuli^res aux receptions des gardes, 
aux services des defunts et aux messes de confr^ries. Quant 
aux manages pauvres log^s aux frais de la communaute, ils 
avaient chacun vingt sols par mois et sept francs dix sols 
aux quatre grandes f§tes. On distribuait, en outre, des au- 
mdnes extraordinaires dans les hivers rigoureux, et lors- 
que les pauvres inscrits sur le registre du Bureau tom- 
baient malades. Les orf^vres etrangers, en passage a Paris, 
trouvaient aussi des secours et un logement gratuit k la 
maison de la rue des Lavandieres. Pour subvenir k ces 
d^penses et k ces besoins qui s'augroentaient les uns par les 
autres, on faisait appel aux dons volontaires, et, de plus, 
on procedait tons les ans a une qu^te generate chez les 
maitres orf^vres, qui devaient donner chacun trente sols 
au moins, et qui donnaient rarement moins d'un ecu. Si 
un orfevre elait absent et n'avait rien laiss^ pour la qu6te, 
les gardes, qui la faisaient avec le doyen, emportaient 
quelques ouvrages pour obligor lesdits maitres ou veuves 
(J orfevres k les venir querir au Bureau et k donner leurs 
aumdnes. Les qu^teurs eux-mSmes, avant d'entreprendre 
leur collecte, etaient forces de mettre chacun leur 6cu sur 
la table pour faire acte de bon exemple. 

Au moment meme ou la communaut6 des orfevres re- 
glait avec tant de pr^voyance son administration int^ 
rieure, et protegeait les inter^ts de ses membres avec tant 
d'ardeur, elle voyait diminuer tons les jours ses travaux 
et ses b^n^^fices, sans rien perdre de son importance mo- 
rale. La mode et aussi la n^cessit^ des temps avaient en- 
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lev^ k rOrfSvrerie le rdle qu'clle jouait nagu^re dans les 
arts de luxe, et la brillante part qu'elle prenait a toutes les 
choses de la vie elegante. Depuis que Louis XIV, pour cr6er 
du numeraire et payer les frais de la guerre en 1688, 
avait donne lui-m6me Texemple a sa cour, en faisant fon- 
dre loute sa grosse argenterie, chacun s'6tait empresse 
d'envoyer la sienne a la Monnaie. La plupart des objets 
d'or et d'argent, quelle que fut la valeur du travail de la 
matiere, avaient et^ transform^s en e<%p^s sonnantes, et 
person ne n'avait eu I'idee de racheter a grands frais ce 
qu'on aneantissait presque avec indiflerence. La joaillerie 
seule, qui nVmployait pas le metal par masse, et qui n'eit 
fourni a la funte que des valeurs ineignifiantes, ne fut pas 
comprise dans cette proscription que subissait le conunerce 
des orfdvres. Geux-ci acceptaient sans se plaindre une si- 
tuation fAcheuse qu'ils esperaient voir finir avec la guerre. 
G'en etait fait (ependant de la grosse orf§vrerie ou 
grosserie : elle ne devait plus reparaitre; non-seulement 
le gout n y ^tait plus, mais encore la Cour des monnaies, 
qui accusait les orfevres d'accapacer et d'annihiler les ma- 
ti^res d'or et d'argent, cr^ait mille entraves a leur indus- 
trie. Pendant plus de quarante ans, il y eut une lutte 
sourde el implacable entre la communaute des orfevres et 
la Cour des monnaies ; tout servait de texte a un d^bat 
conlradictoire, a un proces interminable; les orfevres 
n'avaient garde de se soumettre en silence aux arrets de 
la Cour des monnaies ; ils portaient. leurs remontrances 
aux pieds du roi, el ils obtenaient sou vent justice contre 
une persecution liscale ou financi^re. Tanl6t on les tra- 
cassait sur le titre des metaux mis en oeuvre ; tant6t on 
leur contestail le droit de fabriquer certains ouvrages; 
tantdt c'etait le poids de ces ouvrages qu'on attaquait, 
tantdt Forigine du m^tal avec lequel on les avait fabri- 
qucs ; tantdt c'^taient les visiles qui faisaienl Fobjet de la 
querelle; tantdt la marque ou la conlre-marque. L^ gardes 
do rOi'fevrerie, forts de leurs statuts et de leur bonne re- 
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nominee, pouvaient dire hautement dans un de leurs fac- 
turas : « Le public sail de quelle consequence est I'etat 
des orf^vres, et ne peut ignorer qu'il n'y a point de pro- 
fession si delicate que la leur; que neanmoins on n'en- 
tend point parler d'eux dans les tribunaux, parce qu'ils 
sont fiddles dans leur minist^re et qu'ils ne donnent aucun 
sujet de se plaindre de leur conduite. » 

Ces proc^ perpetuels, ceux que les orfevres soutinrent 
aussi contre les lapidaires, les merciers, les fourbisseurs, 
les aflQneurs, etc., ne releverent pas la prosperite de leur 
etat : le cuivre dore avait remplace Targent dans Tameu- 
blement; il en rehaussait la decoration et se pr^iait a 
toutes les fantaisies de Part du fabricant de raeubles ; la 
porcelaine peinte et doree avait aussi remplac6 Targent 
dans les services de table : elle avait du moiiis Tavantage 
de la proprete, sinon celui de la dur^; enfin Targent 
dore avait m^me remplace For dans la bijouterie. Ces 
metamorphoses s'etaient faites tout k coup par cas de force 
majeure, et, depuis qu'elles avaient et6 revues comme une 
p^nible exception, el les s'etaient en quelque sorte accli- 
mat^es dans les moeurs, si bien que les changer encore et 
les ramener au passe, c'eiit ete une veritable souffrance 
pour les gens de qualite. Les yeux, les idees, les gouts et 
les bourses ^taient accoutum^s aux joyaux de vermeil, aux 
services de porcelaine et aux meubles en cuivre, incrust^s 
de cuivre ou montes en cuivre. En revanche, le numeraire 
d'or et d'argent affluait dans la circulation , et le billon 
devenait plus rare. Le luxe neanmoins augmentait et se 
repandait davantage, a mesure que TOrfevrerie perdait du 
terrain, mais ce n'etait pas la richesse solide et vraie, c'e- 
tait le clinquant, c'etait Tapparat, c'^tait la vanite. A TSge 
d'or, a r^ge d'argent, succedait, pour ainsi dire, FSge de 
cuivre. Malheureusement TOrfevrerie ne fit pas ou ne 
put fairc alors ce qu'elle avait fait au sixieme si^le et a 
d'autres epoques ou la raret^ de Tor et de Fargent Favait 
contrainte k employer des m^taux moins precieux, a mettre 
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en valeur lY'laiii el le plomb sous la main habile de Tar- 
liste. 

Rien ne peint mieux Tetat dSplorable de rOrfevrerie, 
a la fin du regne de Louis XIV et pendant la regence du 
due d'Orleans, que ce passage d'une supplique au roi, 
adressee en 1722 par les six gardes de la communaute, 
Halle, Quevanne, Lebastier, de Lens, Masse el Payen : 
« On sail le pcu de commerce qu'ils (les orfevres) font de- 
puis plusieurs annees ; on sail que Ton n'a jamais moins 
fabrique el que Ton ne pent pas moins fabriquer que Ton 
fait depuis tres-longtemps ; on salt les coups que la prohi- 
bition des grands ouvrages, la rupture de ceux de vermeil, 
et plusieurs autres circonstances aussi facheuses, ont porte 
a leur commerce ; on sail, en un mot, qu'il n'y a qu'un 
meilleur temps qui les puisse relever ; qu'ils ne gagnen^t 
pas de quoi soutenir leurs families, et qu'ils ont besoin 
de tout leur credit ; on sail aussi combien d'entre eux se 
sonl retires, aimant mieux ne rien faire que d'etre orfe- 
vres ; combien d'autres se sont jetes dans la joaillerie el 
la curiosite, et de quel prejudice il pent 6lre pour r£tat, 
que des gens qui s'appliquaient ^ attirer dans le royaume 
des malieres precieuses, lesquelles, en cas de necessity, 
peuvent 6tre aussitdt con ver ties en especes, ne fassent plus 
commerce que de perles, de diamants et d'autres pierres, 
qui, quoique d'un grand prix, ne peuvent donner de se- 
cours a TEtat dans ses necessites, et ne peuvent etre dans 
le royaume, sans que Ton en ait tir6 la valeur en especes, 

ce qui lui est tr^s-prejudiciable II serait tres-avanta- 

geux a TEtat qu'il se fabriqu^l beaucoup plus d'orfevr^ rie 
qu'il ne s'en fait. » 

Ce passage du memoire, redige par un fameux avocat 
nomme Aubry, nous presente la verilable situation des 
orfevres de Paris, gui n'etaient plus que des joailliers et 
qui, faute d or et d'argeiil a travailler, renon^aient a un 
art que d'aulres arts s'ell'oryaient de faire oublier. 11 n'y 
avail plus d'Orfevrerie religieuse proprement dite : les 
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c^liscs s'olaient depouillees, ainsi que les cliateaux el Ics 
h6(els, des meilleures pieces de leur argenterie ; et tout 
ce qu'on fabriquait pour elles, chandeliers, encensoirs, 
lampes, chAsses, etc., 6tait en cuivre dor6 ou argent^; 
quant aux dons et ofTrandes, qu'un reste de devotion d'ha- 
bitude leur apportait encore, ce n'^taient plus des chefs- 
d'a»uvre en or ou en argent massif, c'^taient des joyaux, 
des diainants et des pierrerles, pour Tornement des sta- 
tues de Notrc-Dame et des reliquaires de saints. Les princes 
eu\-m^mes ne signalaient pas autrement leur pieuse 
munificence. 

Malgr^ cette penurie des travaux important s, il y avail 
|x>urtant quelques artistes sup^rieurs dans rOrfdvrerie 
fran^aisc, et le roi, qui faisait encore fabriquer des ou- 
vrages de ciiriosiU destines a des presents, conservait 
toujours plusieurs orfevres logos au Louvre. Ceux qui s'y 
trouvaient loges en 169S 6taient Mellin, Rotier, Delaunay 
et Montarsy. Germain Brice, dans Fedition de sa Descrip- 
tion de Paris J imprimde cette ann6e-l{», dit que o Mcllin 
a fait autrefois des clioses d'une excellente beaut^; » que 
HotiiT reussit parfaitement comme graveur pour les poin- 
^ons des niednilles et pour les monnaies, et que Delaunay 
fl conduit ordinaireinent les ouvrages magnifiques que le 
roi fait faire. » Quant i Nontarsy, joaillicr du roi, Brice 
nous apprend qui! avait « une tres-l>elle galerie de ta- 
bleaux des plus grands maitres, de bronzes, de bijoux 
precieux, de porcelaines rares, de vases de cristal de roclie, 
de millo curiosites d'un gout exquis et d'un prix tres- 
considerabie. » Cette galerie etait dans la maison que eet 
orfevre possedait, a Fextremite du cul-de-sac de Saint- 
Tliomas-du-Louvre. Le Louvre avait aussi, parmi ses il- 
lustres l)6tes, un ernailleur nomme Bain, c presque seul 
en France qui cntcnde a present le travail des <^maux 
clairs, » dit Brice. En 170G, Loire el Ballin fils, orfevres, 
avnient lieritc^ des logements de Holier et du vieux Melliu, 
morts au Louvre. 
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Tant que la galerie basse de ce palais fut occupee par 
des artistes, les quati*e orfiSvres dii roi s'y maintinrent, 
malgre la decadence de leur corporation, au milieu des 
peintres, des sculpteurs et des graveurs. Les orf^vres, 
d'ailleiirs, faisaient souvent avec succes une excursion dans 
les autres branches de Tart. C'est ainsi qu'AIexis Loire, 
orfevre de son etat, avail de preference cultive la gravure 
et donne carri^re h son burin dans Texdcution de grandes 
planches d'apr^s Rubens et Mignard ; c'est ainsi que P. A. 
Ducerceau et J. M. Bernard Tarot, orf^vres egalenient, se 
faisaient volontiers sculpteurs ornemanistes ; c^est ainsi 
que Thomas Germain, orfevre comme eux, se distingtia 
surtout par ses oeuvres de sculpture et d'architecture. 

Thomas Germain, n^ en 1675 k Paris, 6tait fils de Pierre 
Germain, le plus habile ciseleur en or et en argent que le 
siecle de Louis XIV ait produit. Pierre, des Tige de vingt 
ans, fut presents au roi par son maitre, le grand peintre 
Lebrun, qui dirigea tons ses ouvrages et qui ne tui en 
disputa pas I'honneur. Pierre mourut en 1682, au mo- 
ment ou son burin ne devait plus s'exercer que sur le cui- 
vre; il put voir fondre, avant sa mort, les magnifiques tables 
d'or qu'il avait ciselees avec une admirable perfection, 
pour servir de reliure au Recueil des victoires et conqu^tes 
de Louis le Grand. Thomas if avait que neuf ans lorsquMl 
perdit son pere; il travaillait dej^ dans Tatelier de pein- 
ture de Bon BouUongue. Sa mere, qui, comme veuve d or- 
fevre, en exert^ait le metier k Paris, le fit partir pour 
ritalie, sous 1 1 protection de Louvois ; mais elle n'etait 
poiht assez riche pour sub'venir aux frais de ce voyage, et 
le jeune Thomas Germain fut oblige, pour vivre, de con- 
clure un engagement de six ans avec un orfevre de Rome; 
il s'^tait r^erve sculement deux heures par jour pour aller 
dessiner au Vatican. 

Pendant qu'il acqu6rait dans TOrfevrerie une reputa- 
tion qui tournait au profit de son patron, il se perfection- 
nail dans la sculpture el d^xvs. Va^rchitecture. 11 fit pour 
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les J^uites de Rome plusieurs grands ouvrages d*Orf^vre- 
rie, et pour le grand-due de Toscane plusieurs bassins 
d'argent d'une dimension considerable, ornes de bas-re- 
liefs, repr^sentant Thistoire des Medicis. II passa douze 
ans k Rome et trois ans dans d'autres villes d'ltalie , ou 
il laissa d'eclatantes marques de son talent d'orfevre, de 
sculpteur, d'architecte. II ne revint a Paris qu'en 1704, 
ou le bruit de ses succes Tavait devnnc<^ ; et aussitdt on 
lui demanda, de toutes parts, des plans d'^diiices et des 
pieces d'argenterie ; le roi et toute la cour se passionnS- 
rent pour ses ceuvres, et les princes etrangers lui envoys- 
rent a Tenvi des commandes. Ge fut lui qui ex^cuta en 
cuivre dore les trophees destines a Tornement des piliers 
du choeur de Notre-Dame de Paris, et le soleil en or que 
Louis XV donna le jour de son sacre a la cathedrale de 
Reims; ce fut lui qui fournit tons les dessins de la nou- 
velle ^glise de Saint-Louis du Louvre, reconstruite en 
i 758 a la place de Tancienne coUegiale de Saint-Thomas. 
II ne surv^cut guSre a TachSvement de cette 6glise, qu'il 
avait non-seulement batie, mais encore om^e et decor^ 
a rint^rieur. 11 y fut enterre (1748), dans la chapelle de 
Saint-Thomas de CantorbSry, qu'il s'etait reserv6e pour y 
fonder lui-m^me une sepulture de famille, sepulture qu'il 
n'avait pas eu le temps d'achever. 

Les beaux ouvrages de Thomas Germain avaient re- 
pandu sa renominee dans toute TEurope, et sa perte fut 
sentie par les etrangers comme par ses compatriotes. Le 
roi de Portugal lui lit faire k Lisbonne un service solen*- 
nel, et voulut que tous les artistes portugais y assistas- 
sent. Get honneur public rendu k Tillustre orfevre prouve 
qu'au dix-huitieme siecle TOrfevrerie frangaise, cet art 
qui participe a la fois de la sculpture, de Tarchitecture et 
de la gravure , trouvait encore hors de France une ecla- 
tante hospitalite, sans ^tre forcee de s^ibaisser a des jiro- 
portions mesquines et d'oublier tout a fail les leyons de 
la grande ^ole de Ballin. 
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Gomme Ballin, les deux Germain furent admis dans le 
panlheon du siecle de Louis XIV; on leur consacra des no- 
tices biographiques , on grava leurs portraits, ainsi qu'on 
avait fait pour Claude Baliin, qui figure dans le Recueil 
des Hommes illustres de Perrault. Le nom de Thomas 
Cciinain, souvent cite dans les ecrits du temps, et m^rue 
dans ceux de Voltaire, ce qui suffisait alors pour inunor- 
laliser un artiste , devint presque synonyme d'orfe\Te 
accompli et inimitable ; les pieces d'argenterie signees de 
lui, moins nombreuses en France que partout ailleurs, 
servirent longtemps de module a ses contemporains et a 
ses successeurs. 

11 ne fallut pas moins que la fureur du genre rocaille 
et du style contourne, pour faire abandonner les erre- 
ments de Germain, que Ton vantait encore, alors qu on 
s'^loignait davantage de la correction de son dessin, du 
gout de ses compositions et de la finesse de leur execu- 
tion. Le genre rocaille s'empara bicntdt de toute TOrfe- 
vrerie, de m^me que de tous les arts de decoration. Ce 
fut une invasion generale jusqu'en AUemagne, ou les tra- 
ditions de rOrf(6vrerie d'Augsbourg, de Francfort et de 
Nuremberg s*6taient conservees jusque-la dans toute leur 
integrile. On ne saurait dire quel fut Tinventeur de ce 
nouveau genre, que nous croyons sorti d'un systeme dor- 
nements tres-usite alors Mans Tart de cr^ des jardins 
artificiels. Le gout des rocailles, qui avait deja fait son 
temps <lans les jardins du seizieme si^le, reparut durant 
les dernieres annees de Louis XIV et sous la Regence avec 
un redoublement de passion et de caprice. 11 s'attacha 
bientdt a loutes les parties de Tameublement , et TOrfe- 
vrerie ne fut pas la derniere a suivre la mode. 

L' AUemagne, qui commengait a s'^prendre des modes 
fran^aises, lit appel a nos dessinateurs de rocailles et de 
cliicorees, et les orfevres ne travaill^rent plus que d'apres 
les iniinenses collections de Hei'tel el d'Engelbrecht, reu- 
uissaiit une fou\e de modek^ gcax^, qui emanaientde la 
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France et qui y* revenaient apr^s avoir fait le tour de 
lEurope. Les peintres et les dessinateurs allemands, Jean 
Daniel de Preisler, de Dresde; [Isaie Nilson, dit le grand 
Nilson, d'Augsbourg; Jean-Andr^ Th^Jot, J^r^raie Wach- 
smuth, FranQois-Xavier Haberman, et tant d'autres mai- 
tres au crayon ingenieux, fournirenl quantity de motifs 
et de details a I'Orfevrerie des rocailles et des chicorees, 
que Jean-Leonard Wuest ex^cutait a Augsbourg et Jean- 
Leonard Eysler a Nuremberg. Quelques-uns de ces f^conds 
inventeurs de sujets vinrent se fixer a Paris, notamment 
Jean Hauer, qui intitulait ses cahiers : Dessins de la mode 
neuve au gout antique* 

II est remarquable qu'aucun de ces dessinateurs et de 
ces graveurs ne travaillait exlusivement pour rOrf^vrerie. 
La mati^re seule de i'objet fabrique, a cette ^poque, ^ta- 
blissait la difference des arts enlre eux, et, depuis Far- 
chitecte jusqu'a Forfevre, chaque artiste etait libre d'exer- 
cer sa main-d'cBuvre sur le m6me module. A vrai dire, il 
n'y avait plus qu'un art, celui de Fornemaniste, dont tous 
les autres sc rendaient tributaires , et qui changeait de 
nom, selon qu'il etait exprime en marbre, en pierre, en 
cuivre, en fer ou en or. Voila comment le fameux archi- 
tecte Juste-Aureie Meissonnier offrit k tous les arts, sous 
le titre d' Architecture universelle, un magnifique recueil 
d*ornements de son invention. Meissonnier s' intitulait 
peintrCt sculpteur, architected dessinateur de la chambre 
et cabinet du roi. On ne s'etonnera done pas qu'un mai- 
Ire fondeur de Paris, nonime Simon Lotoire, qui se disait 
sculpleur et ingenieur des bijoux du roi, ait pretendu, 
en 1721 , Are apte a exercer Fetat d'orf^vre, sans avoir 
fait le chef-d'oeuvre et sans justiiier de son apprentissage 
dans I'Orfevrerie. Mais le Bureau des orf^vres et la Cour 
des Monnaies, d'un commun accord, declar^rent que ce- 
lui-lk seul pouvait etre orfevre, qui avait rempli les cou- 
ditions prescrites par les statuts et les ordonnances. 
L'Orfevrerie franjaise n'executait pas d'autres grands 
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ouvrages que des surtouts de table pour les souverains, 
les princes et les fermiers g^n^raux. Ces surtouts, en 
Yermeil ou en argent, rarement massifs , permettaient de 
fondre et de ciseler des groupes, des figur&s, des embl^ 
mes et des omements, qui reparaissaient, sur des tables 
moins bixueuses, en biscuit de Sevres, en porcelaine de 
Saxe ou en cuivre dor^. On fabriquait d'ailleurs peu de 
vaisselle plate, du moins en comparaison de ce qu'on en 
avait fabriqu^ dans le si^le pr^c^dent. Les 6talages des 
boutiques d'orfi§vres semblaient plus brillants que jamais 
cependant; et, du pont Saint-Micbel k Tentr^e de la place 
Dauphine, les yeux etaient eblouis de T^lat de For et de 
Targent ; mais, en revanche, dans les maisons les plus ri- 
ches, Targenterie etait souvent fort pauvre. On voyait 
bien 9^ et la des miroirs et merae des toilettes en argent, 
comme des reminiscences timides du grand art de Claude 
Ballin ; la mode faisait preferer generalement Temploi du 
cuivre ou du bois dore. Ge fut une espece de protestation 
contre le gout des colifichets et une tentative de retour 
^ers le veritable luxe, lorsque la reine Marie Leczinska fit 
faire un miroir d'or par Charles Roettiers, orf§vre du roi, 
d'apres les dessins de Boucher. Louis XV n'osa pas don- 
ner ce miroir h la comtesse Dubarry, qui le demandait 
comme les arrhes de la couronne qu'elle convoitait ; mais 
il permit que cette courtisane en commandSt un senibla- 
ble, qui fut un sujet de scandale et d'indignation, mtoe 
a la cour de Versailles. Le miroir de la Dubarry ^tait deja 
fondu, lorsque la Revolution vint la surprendre dans les 
d^lices de son chateau de Luciennes : le miroir de la reine 
n'eut pas une existence beaucoup plus longue. 

Les orfevres, qui vendaient encore quelques flambeaux, 
quelques vases d'argent ou de vermeil, avaient un debit 
considerable de ces petites pieces qu'on appelait autrefois 
menuierie. C'etaient surtout des tabati^res, des boites a 
portraits, des boites de senteur, des bonbonni^res, des 
cassolettes, rehaussees d'^xabesques, gravees et cisel^es 
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avec un art mcrveilleux. Un des plus habiles dessinateurs 
en ce genre, nomme A. Masson, appartenait sans doute a 
une familJe d'orfevres de Paris qui avail dej^ produit le 
celebre graveur de portraits, Antoine Masson. Un autre 
dessinateur d'ornements, en mSme temps orfevre a Paris, 
P. E. Babel, se piquait de fournir des modeles a Tarchi- 
tccture, et I'on reconnaissait generalement qu'aucun ar- 
tiste n'avait mieux entendu le genre des rocailles. Le ma- 
ni^re, le capricieux, le bizarre, faisaient alors les qualites 
de ce style rocailleux, que nous avons appele rococo de- 
puis la Revolution. 

L'engouemenl pour le genre ^ la mode etait tel au dix- 
huiti^me siecle, qu'on ei^jeloppait dans le m^me dedain 
tous les ouvrages d'art qui passaient pour gothiques, et 
qu'on les voyait disparaitre sans le moindre regret. Les 
plus belles oeuvres de lOrfevrerie du moyen sige, et meme 
de la Renaissance, n'attendirent pas la Revolution pour se 
voir proscrites et aneanties : un grand nombre de chas- 
ses, de reliquaires et de meubles d'autel furent envoyes a 
la fonte ou vendus a Fencan, comme coupables d'antiqui« 
quite, de gothicite et de mauvais gout. A quelques ann^es 
de la, le gouvemement revolutionnaire, dans la guerre 
qu'il livrait aux vieux monuments de TOrfevrerie, ne fit 
que suivre les legons et Texemple que le dix-huiti^mc sie- 
cle lui avail donnes. 

Au milieu de cette insouciance pour les chefs-d'oeuvre 
de la grande Orfevrerie, la joaillerie et tous les arts qui 
en dependent avaient fait d'incontestables progres, sur- 
tout pour la ciselure, qui fut poussee alors a une perfec- 
tion qu'on n'a pas depassee depuis. Rien n'egalait la quan- 
tite, la variete, Poriginalit^, la delicatesse, Telegance des 
bijoux qui rehaussaient la toilette des femmes et qui ne 
manquaient pas non plus a celle des homraes. Ceux-ci por- 
ta tent des bagues a tous les doigts, des boutons de pier- 
reriesa leurs habits, des boucles d'or a leurs souliers, des 
boites et des 6tuis d'or dans toutes leurs poches. Les orf^- 



35S ntSTOlUE I)ES AtlTS 

vres, a cette epoque, etaieul presque exclusivement des bi- 
joutiers ; cependant leur communaute se maintenait avec 
ses anciens droits et sa vieille consUtution, au milieu du 
trouble et de la decadence qui s'emparaient alors de tous 
les corps de metiers ; les gardes maitres-jures veillaient 
toujours nussi activement pour defendre les int^r^ts de la 
corporation, pour emp^cher les compagnons et les orfe- 
vres etrangers de travailler dans des lieux clos et secrets, 
pour cmp^cher aussi les maitres de changer le titre et le 
remide du metal, de frauder le Bureau des Orfevres, la 
Regie de la marque et la Cour des Monnaies. Les econo- 
mistes de I'Encyclopedie, Turgot ^ leur tMe, avaient beau 
reclamer la libert^ de .Findustrie, cette .r^forme, qui 
pouvait, sans inconvenient, s'appliquer a certaines profes- 
sions , paraissait ne devoir jamais atteindre TOrfevrerie, 
que tant de garanties avaient jusque-1^ entouree. 

Ce fut done un coup de foudre pour les orfevres, 
quand F^it qui supprimait les jurandes et les commu- 
nautes de metier, au mois de fevrier 1776, ne fit aucune 
Reserve en faveur du corps de FOrfevrerie. Les gardes- 
jures en exercice protest^rent en^giquement contre Te- 
dit desorganisateur, et repr^senterent au roi, dans plu- 
sieurs m^moires, que leur industrie, toujours honoree et 
protegee par les rois de France depuis saint Louis, ne pou- 
vait subsister sans les statuts et r^lements qui faisaient 
sa force et sa surety. De tous les memoires que la sup- 
pression des jurandes et maitrises mit sous les yeux de 
Louis XV, aucun n'eut plus dN ffet que les Remon trances 
d^s orfevres. On aurait fait une exception en leur faveur, 
si Tedit de Turgot, qui annon^ait une revolution com- 
plete dans les idees et dans Tfitat , eut et6 enregistre en 
Parlement. Mais le minist^re de Turgot n'etait point assez 
solide pour resister a la temp^te qu^* son edit contre les 
jurandes avait soulevee; il tomba, et un second edit, 
eman^ de son successeur , au mois d'aout suivant, viiit 
retabJir les jurandes , en ^oxnei^Wasil les oommunaut^s a 
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quelques reforrnes, a -divers remaniements intoieurs que 
les circonstances avaient rendus necessaires. 

Get edit, qui conservait les six corps de raarchands, as- 
sigiia le quatrieroe rang aux orfevres, en reunissant a 
leur corporation les batteurs d'or et les tireurs d'or. Le 
droit de maitrise ou de reception fut reduit de deux raille 
quatre cents livres k huit cents. La raise en ceuvre des 
pierres fines resta dans leurs attribulions ; mais ils la 
partagerent avec les lapidaires, qui formaient une des 
quarante-quatre communautes annexees aux six corps. 
Les lapidaires ne payerent plus que quatre cents francs 
le droit de maitrise. 

Cette nouvelle organisation des communautes ne changea 
presque rien a celle des orfevres, qui defendit pied a pied 
ses privileges, jusqu*au moment ou la grande revolution 
de 1789 renversa d'un seul coup toules les institutions de 
la marchandise en m^me lemps que toutes les lois fonda- 
mentales de la societe fran^aise. L'Orfevrerie ne pouvait 
echapper a ce vaste naufrage qui engloutissait a la fois la 
royaute, la religion et la fortune publique. A quoi, d'ail- 
leurs, auraient pu servir des orfevres dans un temps ou 
Ton brisait sceptres et couronnes, ou Ton fondait Targen- 
terie des eglises, ou Ton deposait joyaux et bijoux sur Tau- 
tel de la patrie, ou la monnaie d'or et d'argent etait rem- 
placee*par la monnaie en m^tal de cloche et par les 
assignals ? L'Orfevrerie ne devait pas survivre a la monar- 
chic qui Tavait vue naitre. 

Telles furent les destinees, brillantes pendant quinze 
siecles, de cette induslrie que Tart avait sans cesse elevee 
el soutenue au milieu de toutes les vicissitudes du sort! 
Le talent, la richesse et I'honneur des orfevres depen- 
daient de la puissance des rois, de la piosperit^ du pays, 
de la munificence des grands, de Taulorite de TEglise. 
Leur comnmnaute s'etait fondee et consolidee, en quel- 
que sorte, a i'abri du iv6ne et de Tautel ; elle disparut 
avec eux : mais on peut dire que rOrfevrerie avait suivi 
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tous les progres de Tart plastiquc^ s'^tait empreinte de 
tous ses caract^res, avail respleikli de tout son eclat; bien 
plus, rOrfevrerie, en donnant naissance a Tart de la gra- 
Yure au burin, avait cerfainement eu quelque part a la 
' decouverte de'Timprimerie en types mobiles de metal. 
C'etait le genie de la civilisation qui pr^tait la vie a TOr- 
fevrexie, qu*on a .justement appelee Tart favori des. prin- 
ces, Trdatant symbole des grands r^es. 

L'orl'evre maniait le crayon comme le peintre, le mar- 
teau comme le statuaire, le compas comme Tarchitecte, le 
burin comme le graveur, le creuset comme le savant; 
I'orfevre etait done essentiellement artiste ; on.comprend 
r{u'il ait fourni des hommes eminents aux diffarentes cate- 
gories de Tart. Mais lorfevre n'etait point aussi naturelle- 
ment porte a tenir la plume, comme si le bruit de sa forge 
et la fum^e de ses fourneaux eussent obscurci ses idees et 
paralyse son imagination. II y a, en effet, pen d*orfevres 
dans la iiste des ecrivains et surtout dans celle des litte- 
rateurs. On sait que les gouts et les aptitudes litteraires 
n'ont, en general, aucune affinite avec les gouts et les ap- 
titudes artistiques. Les orfevres devenaient, presque sans 
transition, graveurs, peintres, architectes, mais iis ne 
montraient guere de dispositions pour les lettres. 

Ge fut pourtant leur communaut^ qui fit imprimer a 
ses d^pens, chez Jean-Baptiste Goignard, en 1693; la tra- 
duction que leur chapelain Levesque avait faite de la Vie 
de saint £/oi, par saint Ouen, et qu'il leur dedia, en ex- 
posant leurs armoiries k la t^te de ce volume in-12. La 
communaute fit encore a ses frais quelques autres impres- 
sions qui rinteressaient plus particulierement et qui n'a- 
vaient rien de litteraire, pas m^me le style : entre autres, 
le Journal pour sei'vir a messieurs les gardes de lOrfe- 
vrerie joiiaillerie de la ville et faubourgs de Paris, vo- 
lume in-4" imprime en 1689, chez Lambert Roulland. 

11 est juste cependant de citer un historien, un erudit, 
qui etait orfevre, qui fut grand-garde de TOrfevrerie de 
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Paj^s, et qui a public plusieurs ecrits remarquables. Pierre 
Le Roy, conlr6leur des rentes de TEdtel de Ville, mort, 
en 1759, a I'age de quatre-vingt-quatre ans, s'etait fait 
connaitre dans le monde lettre, en composant la belle 
disserUition sur rH6tel de Ville, qui precede VHistoire de 
Paris par Felibien et Lobineau; il publia depuis quelques 
Iraites de devotion, un Memoire historique sur Torigine 
des rentes, et enfin une histoire raisonnee du Corps de 
rOrf(§vrerie, sous ce titre : Statuts et privileges du Corps 
des marchands Orfevres-joyailliers de la ville de Paris, 
recueillis des textes de tons les edits, ordonnances, decla- 
rations, etc., et justifies par les autorites nitoes des titres - 
originaux. Ce voluraC in-4**, imprim6 d'abord en 1734, 
puis en 1759, par les soins du Bureau des Orlevres, offre 
le resume succinct et Texamen compare des principaux 
titres et documents qui existaient alors dans les archives 
de la communautc et qui ont ete disperses ou detruits a 
Tepoque de la Revolution. C'est une espece de code de 
rOrfevrerie, divise en seize titres, dont chaque article est 
suivi d'un commentaire explicatif et chronologique temoi- 
giiant de recherches fort 6tendues et d'un travail critique 
tres-judicieux. Tous les registres, toutes les layettes, que 
Tauteur indique par leur numero d'ordre, ont disparu, 
ainsi que la bibliolh^que, sans doute peu nombreuse et 
toute speciale, qui se trouvait dans la maison commune 
des Orfevres. Quelques volumes de cette bibliotheque, re- 
lies en veau fauve, avec Tecusson et les armes parlantes 
de la comipunaute, se rencontrent (a et la dans les biblio- 
th^ues publiques de Paris. 

Avant la publication de Touvrage de Pierre Le Roy, un 
orfcvTe, qui avait ete, comme lui, garde de sa commu- 
naute, Pierre de Rosnel, avait fait imprimer, a Paris, en 
1662, un volume in-4*' intitule : Traite sommaire de Vin- 
slitution du Corps el communaute des marchands orfS- 
vres sous Philippe de Valois ; des avantages de VOrfevre- 
rie, des privileges et prerogatives des marchands Orfe- 
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vres-jouaillierSy etc., avec un i-ecueil des ordonnances et 
r^lements concernant I'Orfevrerie et les orfevres. Ce 
volume ne porte que les initiales du nom de Tauteur. Vers 
la m^me epoque, un autre orfevre de Paris, Robert de 
Berquen, connu par son curieux^ livre des Merveilles des 
IndeSj Oil Nouveau traite des Pierres prMeuses (Paris, 
1G61 ou 1669, in-4'), avait extrait des registres de la 
communaute la lisle des noms des gardes de rOrfe\Terie 
de Paris depuis 1552 jusqu'en 1658, et celle des noms et 
surnoms des marchands maitres orfevres depuis 1552 jus- 
qu'en 1656. 

Les inscriptions en vers que les orfevres avaient Tusage 
d'ajouter aux tableaux que la confrerie de Sainte-Anne of- 
frait a Notre-Dame le 1" mai de chaque annee, ces in- 
scriptions, qui eurent souvent des orf6vre? pour auteurs, 
n'ont pas ete conservees, a I'exception de quelques eloges 
en vers a saint Eloy, qui sont imprimes a la suite des Li. 
vres(Vallois en or en*argent pour les maitres orfevres de 
ParUf volume in-4" que nous n'avons pas vu. Nous ne sau- 
rions done dire jusqu'a quel point les muses inspiraient 
les confreres du Mai de Notre- Dame; il est certain ce- 
pendant que ces amateurs de peinture empruntaient que 1- 
quefois la plume des meilleurs poetes du dix-septieme 
siecle pour mettre en vers Texplication de leurs tableaux 
d'offrande. 

C'est la sans doute la seule influence que les orfevres 
ont pu avoir sur la litt^rature et la po^sie frangaise. 11 
n'est pas indifferent de remarquer qu'ils n'eurent mtoe 
aucune action sur la langue proverbiale, qui a prispartont 
des locutions populaires, surtout dans les metiers ^t dans 
la vie intimedes corporations. Nous ne trouvons pas un soul 
. vieux dicton qui soit emprunte aux orfevres ni a Torfevrerie; 
car rinnombrable famille de proverbes et de phrases faites, 
oil apparaissent les mots or et argent, n'est probablement 
pas sortie de la boutique des orfevres, qui ne se fussonl 
jamais permis de parlet d'or et d'argent jiu figure. Ce 



BIBLIOGUAPHIE 565 

n'elait pas chezeuxquou eut use dire: Toutce qui reluit 
n'est pas or; mais on ne les olfensait pas en disant de 
leur marcliandise] qu'elle se vendait toujours au poids de 
I' or et qu'elle valait or en barre; car ils n'auraient pas, 
ces lioun^tes orfevres, diminue d*un grain le litre inva- 
riable de leurs ouvrages, pour lout Vor du Pirou , voire 
pour tout Vor du monde. 
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INSTRUMENTS DE MUSIQUE 



AU MOYEN AGE 



A peine est-il question des instruments de musique 
dans les annates de la musique : ils n'y sont gu^re repre- 
sent^s que par leurs noms ; et leurs noms, qui restent les 
mSmes ou se modifient li^erement, quand leurs formes, 
leurs sons et leur usage changent tout a fait, ne nous 
donnent qu'une idee fausse, ou vague, ou imparfaite, de 
ce que ces instruments ont ^te a differentes epoques et en 
difTerents pays. Voila pourquoi les auteurs du Moyen Age, 
qui ont ecrit sur Tart musical, n'ont servi qu'a ^arer da- 
vantage les arch6ologue3 qui se sont occupes des anciens 
instruments de musique : on a pris tant6tun instrument 
a vent pour un instrument k percussion, tant6t un instru- 
ment k cordes pincto pour un instrument a plectre ou k 
archet. 

Ge sujel , encore neuf et obscur apres les recherches de 
Gerbert, de Nersenne et d'autres savants, a ^t^ curieu- 
Fement explore et ing^ieusement ^lairci par MM. Bottee 
de Toulmon et Eugene de Coussemaker ; mais n^anmoins 
on n'est pas d'accord sur bien des points, et Ton se voit 
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r^duit k des conjectures hasard^, sinon k un aveu dV 
gtiorance absolue. La musique est le seul art dont les in- 
struments professionnels meritent d'etre Studies, d^its, 
expliqu6s ; la facture de ces instruments compose a elle 
seule un art k part, qui doit avoir son histoire distincte 
de celle de la musique. 

Dans Tantiquit^, le nombre des instruments de musique 
fut considerable ; mais leurs noms etaient plus nombreux 
encore, parce que ces noms d^rivaient de la forme, de la 
mati^re, de la nature et du caract^re des instruments, qui 
variaient a TinOni, suivant le capricie du fabricant ou du 
musicien. Chaque peuple aussi avait ses instruments ba- 
tionaux, et, comme il les designait dans sa propre langue 
par des denominations qualificatives, le m^me instrument 
reparaissait ailleurs sous dix noms , le m^me nom s'appli- 
quait k dix instruments. De la , en presence des monu- 
ments figur^ et en Tabsence des instruments eux-m^mes, 
une confusion k peu pr^ inextricable. i 

Les Romains, a la suite de leurs conqu^tes, avaient rap- 
ports chez eux la plupart des instruments de musique 
qu ils trouv^ent chez les peuples vaincus. Ainsi la Gr^ 
fournit a Rome presque tous les instruments doux, de la 
families des lyres et des fliltes ; la Germanie et les pro- 
vinces du Nord, habitees par des races belliqueuses, don- 
nerent a leurs conquSrants le gout des instruments terri- 
bles, de la famille des tambours et des trompettes ; TAsie 
et la JudSe surtout, qui avait multiplie les espies d'in- 
struments de metal pour Tusage de ses ceremonies reli- 
gicuses. naturaliscrent dans la musique romaine les in- 
struments eclatants, de la famille des cloches et des tam- 
tam ; rfigypte introduisit en Italic les sistres avec le culte 
dlsis; Byzance neut pas plut6t invents les premieres 
orgues pneumatiques, que la nouvelle religion du Christ 
s'en empara pour les consacrer exclusivement k ses ^len- 
nites, en Orient commft eu Occident. 

Tous les instruweuU ^e TO»si<^<i ^>\\s\wv\^ ^vlval s'e- 
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taient done en quelque sorte r^fugies dans la capitale de 
Tempire, a Rome d'abord, ensuite k Byzance, lorsque la 
decadence romaine marqua la derniere heure de ce vaste 
concert; alors cess^renta la foisles ovations des empereurs 
au Gapitole et les f^tes des dieux paiens dans les temples ; 
alors se turent et se disperserent les instruments de mu- 
sique qui avaient eu part a ces pompes triomphales et re- 
ligieuses ; alors disparut et tomba dans Toubli une partie 
de ces instruments, que la civilisation paienne avait mis en 
usage et qui devenaient inutiles au milieu des mines de 
la soci^te antique. 

Une lettre de saint J^r6me a Dardanus (De diversis ge- 
neribus musicorum imtrumentis) nous apprend ceux que 
le cinqui^me si^cle laissait survivre pour les besoins de la 
religion, de la guerre, du ceremonial et de Tart. Saint J^- 
rdme nomme, en premier lieu, Torgue, compos^e de 
quinze tuyaux d'airain, de deux reservoirs d'air en peau 
d'ei^phant, et de douze soufllets de forge pour imiter la 
voix du tonnerre ; il designe apres, sous le nom gen^ri- 
que de tubUy plusieurs sortes de trompettes, celle quicon- 
voquait le peuple, celle qui dirigeait la marche des trou- 
pes, celle qui proclamait la victoire, celle qui sonnait la 
charge contre Tennemi, celle qui annongait la fenneture 
des portes, etc. Une de cestrompettes, dont la description 
nous repr^sente assez mal la figure, avait trois anches 
d*airain et mugissait (mugitum proferl) par quatre pavil- 
ions (perquatuor vociductus xreos). Saint Jer6me d^rit 
encore, d'une maniere aussi pen intelligible, le bombu" 
lum, qui faisnit un eflroyable bruit : c'^Ckit une espece de 
carillon, attach^ a une colonne creuse en m^tal qui rd- 
percutait, a I'aide de douze tuyaux, les sons de vingt- 
quatre clocheltes mises en branle a la fois Tune par Tau- 
tre. Get Strange instrftmont, que nous retrouverons au 
neuvi^me siecle sous le m^me nom, mais tr^-simplifi^, 
r^unissait k cette epoque les qualit^s des instruments k 
vent et celles des instruments a peixussion. Dans la lettre 
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do saint Jer6rae, on voit successivement la cithare des 
Hebreux, en forme de delta grec, garnie de vingt-qualre 
cordes; la sambuque (sambuca), d 'origin e chaldeenne, 
trompette formee de plusieurs tuyaux de bois mobiles qui 
s'emboilaient les uns dans les autres ; le psalteritnn, en 
hebreu nablon, petite harpe carree, montee de dix cor- 
des ; et enfin le tympanum^ appele aussi chorus, tambour 
a main , anime par deux tuyaux de flute en metal (sim- 
plex pellis cum duobvs cicutis aereis), 

Tels elaient les seuls instruments de musique usites, 
sinon connus, au commencement du'cinquieme siecle. Unc 
nomenclature, du m6me genre que la pr^c^dente, existe, 
pour le neuvieme siecle, dans une vie masnuscrite de 
Charlemagne par Aymeric de Peyrac (Bibl. Imp., Mss. 
n" 5944 et 5945, ancien fonds latin). Ellenous prouve 
que le nombre des instruments avait presque double de- 
puis quatre si^cles, et que rinfluence musicale du regiie 
de Charlemagne s'etait fait sentir par cette resurrection et 
ce perfeotionnement de plusieurs instruments naguere 
abandonnes. 

Voici les noms que nous pouvons extraire de cette cu- 
rieuse piece de vers, ou plut6t de lignes rimees, dans la- 
quelle se deploie sur deux monorimes le concert de tons 
les instruments a cordes, a vent et a percussion, qui cele- 
brent les louanges du grand empereur, protecteur et res- 
taurateur de la musique : tuba, campana, orgajia, dlharay 
sambucus, nacaria, tympanumy symphonia, flahuta, dul^ 
cianay tibia, sambuca^ calamus, psalterium, lira, sis- 
trum, blandosa^ cornu, chorus, taborellus, cabreta, 
harpa, rcbeca, fistula. 

Quelques autres instruments, representes par des peri- 
phrases, s'ofTrent a nous sous des formes si vagues, que 
nous n'osons pas leur attribuer de noms. On jugera ce- 
pendant que les vingt-quatre noms latins tires de ce docu- 
ment du neuvieme siecle suffisent presque pour corres- 
pondre aux trente-quatre nonis fran^ais que nous trouvons, 
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au quatorzieme siecle, dans deux poemes diflerents de 
Guillaume de Machault, poete et musicien de la cour de 
Bourgogne, qui semble avoir voulu faire un inventaire 
rime de tous les instruments de musique employes ou 
connus de son temps. On comprendra mieux les analogies 
et les similitudes de ces deux nomenclatures, quand on 
les verra placees en regard, quoiqu elles appartienneut a 
deux ouvrages qui n'ont pas le moindre rapport entre eux, 
la Prise (V Alexandria et li Terrips pastour. 



La avoit de tous instrumens ; 

Et s'aucuns me disoit : Tu mens I 

Je vous dirai les propres noms 

Qu'Us avoient et tes seumoms, 

Au raoins ceux dont j'ay connoissance, 

Si faire le puis sans venlance. 

Et de tous instrumens le roy 

Diray le premier, si comm' croy : 

Orgues, vielles, micaraon, * 

Ruhebes et psalterion, 

Leus, moracbes et guilemes, 

f)onl on joue par les tavemes ; 

Cimbales, cuilolles, naquaires, 

Kt de flaios plus de X paires, 

CVsl-a-dire de XX manieres, 

1 ant des fortes que des legieres ; 

Cors sarrazinois etdoussaines, 

Tabours, flaustes traversaines, 

Domi-doussaines et flaustes, 

Pont droit joues quand tu flnustos : 

Trompes, buisines ct troropettcs, 

Gingues, rotes, harpes, chevretles, 

Comerauses el cbalemeiles. 

Muses d'Aussay riches el belles, 

Eles. frutiaux et monocordc 

Qui a tous instruments s'acconle : 

Muse de blet qu'on prend en lorr<', 

Trepie, I'echaqueil d'Angleterre, 

Cbiplionie, tlaios de saus. 

(Ln Prised A l(jcundrie, Mss. de la Val- 
liiTe, n" 25, Bibl. Imp. de Paris.) 



La je vis, tout en un cerne, 
Viole, rubebe, guiterne, 
L'enmorache, le micamon, 
Citole et psalterion, 
Uarpes, labours, trompes, nacaires, 
Orgues, conies plus de dix pair(>5, 
Comemuse, flaios et chevretles, 
Douceines, simbales, cloc belles, 
Tymbre, la flauste brehaingne, 
Et le grand cornel d'Allemaigne, 
Flaios de saus, fislule, pipe* 
Muse d'Aussay, Irompe petite, 
Buisines, eles, monocorde, 
0.1 il n'esi qu'une seule corde ; 
Et muse de blet tout ensemble ; 
El cerlainenienl il me scrable 
Qu'oncques-mais tele melodie 
Ne feust oncques veue ne oye ; 
Car chacuns deux, selon I'accorl, 
"De son inslrumenl sans discort, . 
Viole, guiterne, citole, 
Ilarpe, Irompe, come, ILt^ole, 
Pipe, souMe, muse, naquaire, 
labour, el quanque on puel faire 
De doigt, de penne el de Tarchel, 
Ois el vis en ce porchet. 

(Li Temps pti^our, Mss. frauyais, 
ij* 7221. Bibl. Imp. de Paris.) 



Les noms des instruments de musique, comme on voit, 
avaient traverse sixou sept sieclessans subir d'alteration ; 
mais les instruments eux-m6mes, dans ce long infervalle 
de temps, s'^taient transform^ plusieurs fois, a ce point 
que le nom priraitif ne pr^sentait souvent pas de sens et 
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dementait le caracterc musical de rinstrument auquel il 
demeurait attache. Ainsi, le choruSy qui avait ^te une es 
esp^ de harpe a quatre cordes, etait devenu un instru. 
ment a vent ; ainsi le psalterium, qu'on touchait origi- 
nairement avec un plectre ou avec les doigts, ne resonnait 
plus que sous un archet ; tel instrument qui avait eu vingt 
cordesj n'en gardait plus que huit ; tel autre qui s'etai't 
contente longtemps de trois ou quatre cordes en elevait 
le nombrejusqu'a vingt-quatre ; celui qui devait son nom 
a sa forme carree s'arrondissait ou afiectait la forme trian- 
gulaire ; celui qui avait pris naissance dans un corps de 
boispassait dans un corps de cuivre. Rarementces meta- 
morphoses avaient pour objet d'augmenter les ressources 
musicales de la symphonie; elles etaient faites plutdt pour 
amuser les yeux et pour exciter la curiosite ; elles se pr6- 
taient aussi complaisanlment aux habitudes* bonnes ou 
mauvaises de rinstruraenliste. On pent croire avec raisun 
qu'il n'y eut pas de r^les fixes dans la facture des instru- 
ments jusqu au seizi^me siecle, ou de savants musiciens - 
soumirent la theorie de celte fabrication a des priucipes 
mathematiques. Ce ne fut qu a la fin du seizi^me si^e 
(1589) que les facteurs d^instruments de musique furent 
organises en corps de metier et obtinrent de la bienveil- 
lance de Henri III des privileges et statuts particuliers. 
Auparavant les instruments etaient fabriqu^s a Paris par 
des ouvriers organistes, luthiers ou chaudronniers, sous 
rinspection et la garantie de la communaute des mene- 
triers. 

Gomme de tout temps les instruments de musique ont 
ete divises en trois classes speciales, instruments a vent, a 
percussion et a cordes, on ne pent mieux faire que d'adop- 
ter celte division si naturelle, pour passer en revue et de- 
crire historiquement les diff^rentes especes d'instrumenls 
qui furent en usage pendant le Moyen Age et la Renais- 
sance. Quant a preciser exactement la valeur musicale de 
chacun de ces instruments, que nous ne connaissons sou- 
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vent que par des figuresfplus ou moins infid^leS; c'est un 
travail de divination devant lequel les plus habiles harmo- 
nistes ont recul6. II est certain cependant que (!ette bi- 
zarre vari^t^ de formes et de grandeurs dans chaque fa- 
mine d'instruments devait produire de singuliers effets de 
m^lodie, et ajouter quelquefois des nuances agr^ables a 
Fexecution d'un morceau d'ensemble. 

I. - INSTRUMENTS A VENT 

G'^taient les Utiies, les trompettes et les orgues. Chacun 
de ces instruments formait une famille assez nombreuse 
d'instrumen(8 qui difii^raient de nom, de forme, de gran- 
deur et d'usage. Ainsi, dans la famille des iMtes, on dis- 
tinguait la flOte droite^ia flCite double, la filiate traversi^re, 
le syrinx, le chorus, le calamus ou chalemellc, la muse ou 
musette, la chevrette ou curnefhuse, la pipe ou sifflet, le 
frestel ou fr^tiau, la douzaine ou doucine, ou hautbois, le 
flaios ou flageolet , le pandonum^ et bien ' d'autres qui 
n'ont pas laiss^ de traces dans Thistoire de la musique. 

Le Moyen Age faisait tant de cas de la f1i!ite, le plus 
ancien de tous les instruments de musique, qu'il avait 
pris plaisir k la diversifier et ^ en multiplier les vari^t^s; 
c^tte predilection pour la flute 6tait encore si marqu6c au 
seizi^me si^le, qu'un orchestre alors eAt sembl^ incom- 
plet sans un systeme entier de fliHes eomprenant la taille 
et la haute-contre, la basse et Ic dessus. 

Dans Torigine , la flQte simple, qu'on appelait Ele- 
ment flUie d becy consistait en un tuyau droit, de bois dur 
et sonore, d'une seule pi^, et n'dtait perc^e que de 
quatre ou six trous ; on augmenta successivement le nom- 
bre des trous, qui fut port^ ^ neuf, puis & onze, et la lon- 
gueur du tuyau, qui eut jusqu'k sept k huit pieds de long. 
Comme les doigts ne suffisaient plus pour agir sur onze 
trous k la fois, on ferma les deux trous les plus ^loign^s 
du bee, par des clefs mobiles que le fldteur ouvrait avcnr son 
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pied. On rencontre des fliites simples de toules grandeur 
sur les monuments figur^ de toutes les epoques. 

La flute double, non moins usitee que la fliite simple 
avail deux tiges: Tune nommee gauche (sinistra) ou femi 
nine, tenue par la main gauche, puur les sons aigus 
Taulre, nommee droite (dextra) ou masculine, tenue pa 
la main droite, pour les sous graves. Celte seconde tig 
rlait ordinairemenl plus longue que lautre. Les tuyau 
c'taient tan tot lies ensemble, tant6t Isolds. Quelquefois 1 
flute double, ayant une seule tige formee de d^ix piea 
distinctes, n'avait aussi qu'une seule ouierture, mais n 
cevait le son par deux bees que le joueur de flUie emboi 
chait alternativement : c'etait Taccompagnement ordinair 
des faiseurs de tours ou jongleurs au onzierae siecle. 

La flute traversiere ou traversine, appelee flute alle 
mande au seizieme siecle, ne fut guere usitee, avant qa 
TAUemagne lui eut donne de la vogue en la perfection 
nant. 

Le syrinx, qui n'etait pas autre chose que la flute d 
Pan, se composait generalement de sept tuyaux d'inegal 
grandeur, reunis ensemble, bouchd^ en has, ouverts ei 
Iiaut sur le plan horizontal que parcom>ait la levre di 
nmsicien. II y avait des s>Tinx de diflerents modeles, Ic 
uns en bois, les autres en metal. Ces derniers, en usag* 
aux onzieme et douzieme siecles, representaient la moitii 
dun cercle et renfermaient neuf tuyaux dans une boite d< 
melal percre de neuf ouvertures. Un pareil instrumeo 
devait produire des sons tres-aigus qui s'accordaient difli 
cilement entre eux. 

Le chorus, d'apres les lerraes de la lettre de sain 
Jer6me, se composait d'une peau et de deux tuyaux d'ai 
rain, dont Tun etait Tembouchure et I'autre le pavilion 
M. Bottee de Toulmon veut que ce fut une -musette 
M. de (.'ousseinaker, une espece de flute qui prenait les for- 
mes les plus bizarres. Auneuvi^me siecle, c^etait un doubh 
tuyau de metal aflectant a pen pres la (igure d'uuecroix, ai 
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niilHMi (l(» Ijmhu'IIc sVlar^issaiten (UMd(Minopo;iu Icmluc 
destiiieo sans doute h servir do reservoir d'air. A la nM>nie 
e|>(Kjuc, 1e tiiyaii dii chorus avail aussi rasj)ect d'nn awnS 
long : unc double |)e4ui en remplissait 1e centre el formait 
une poche d'air; rembouclmre (^tait plac^e au milieu d'un 
des cOles du luyau, et deux pavillofis s'onvraient du c6lc 
oppose, ^el iuslrunient, dont le noni indique la priHeii- 
tion de renfermer plusieurs instruments en un seul, n'c- 
tait parfois qu'une longne fliHe h tuyau simple tornnne 
par un {vavillon & t^le d'animal et perce de plusieurs trous, 
que prec6dait un tambour ou boite sonore en metal, eif 
bois ou en peau. Le chonis devint plus tard une espt^ce 
de tynqmnon. 

Le calamus, calamellus on ctdamella, qui a fait ensuite 

la chalemelle ou chnlemic, ne fut d'abord qu'uii clialu- 

meau, et finit par i>tre, au seizii^me si^le, un dcssus do 

hautbois, lorsque la hombarde en etait la basse-contre et 

la taille, et (pie la kisse s'executait sur la cromorne. Au 

resle, le hautlwis formait a lui seul un groupe (Pinslrn- 

inenls varices. La doufainc ou doucine (dtdciana), qu'on 

nppelait souvent flxUe douce, n'ctait pas autre chose qu'nn 

griuid hautbois de Poitou (pii jouait les parties de taille ou 

de (piinle. On avail imaging d'obvier a la longueur in- 

connnode de ces hautbois, en les divisant par fragments 

nhniis en faiscenu mobile sous le nom de fagot, Cct in- 

^l^unent, qui n'cut plus alors que quelques pouccs de 

long, se nomma courtaut en France et sourdeline ou sum' 

poync en Ilalie, on il se jouait, comme la nuisette, au 

nioyen d'un soufllet gonllanl un sac ou 6tait le n^servoir 

(fair. La muse de bW <^tail un simple clialumeau ; ma's la 

muse (mu&a)f ou e&tivc (sliva), devail <^tre une vraie mu- 

•st»lte drs le dou/i(>me siecle, comme la muse d'Aussuy 

(d'Ausvois, |)ays d'Aucli) fut certainement im hautbois au 

qnalorzi^me sieclc. (juant d la musette proprcment dite, 

on la nonnnait plutdl clicvrette, chi^ vre o\i chevric (ca- 

breltUf au onzi^me siecle), parcc que le sac adapte au 
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chalumeau elait fait de peau de ch^vre ; on employait 
m^me temps, pour la d^igner^ les noms de pyihaule 
de comemuse. 

Les flaios de satut, que la musique de cliambre ne 
daignait pas, etaient de v^ritables siilQets en bois de sa 
tels que ceux dont Tenfance a gard^ la naive special 
mais, ainsi que nous Taj^rend Guillaume de Maqhaul 
y avait plus de ving manUres de flaios, tant de fo 
comme de legiires, qui s'^Kxxmplaient par pares dans 
ensemble musical. Parmi les flaios on flageols, il 
comprendre la fislule, le souffle, la pipe et le frestel 
fritiau, qui a pris plus tard le nom de galoubeL Pres 
tons les flaios se jouaient de la main* gauche, tandis qu 
droite etait occup^e a frapper le rhythme sur un tamb 
ou sur des cymbales. 

Le pandorium ou pandurium , cit6 par Gassiodorc 
Isidore de Seville au nombre des instruments k vent, < 
6tre class^ parnfi les f1i!ktes, selon M. de Goussemaker, 
avoue ne pas saToir laquelle c'etait. Le nom de pandori 
nous fait supposer que cette flute presentait quel* 
analogic de sons avec rinstrument a cordes nomm^ p 
dor a. 

La famille des trompettes etait aussi considerable ( 
celle des flilites; elles sont nommees en latin : tubat 
tuns, huccinay taurea, coimu, comix, salpinx, ck 
clarasius, clario, hadubba, classica, licinia, silicines, 
besta, etc.; en fran^ais : trompe, corne, cor, comet, < 
phant, buisine, sambute, etc. Saint J^rdme, dans sa lei 
k Dardanus, parle de la variet<^ des trompettes qui s 
vaient a la guerre et dans toutes les circonstances sol 
nelles de la vie publique. La tronipette empruntait 
nom a sa forme, au son qu'elle rendait, a la matiere d 
elle ^tait fabriquee, a Tusage qu'elle avait, ou bien a to 
autre particular! te. Ces instruments differaient tons 
uns des autres, et cependant il serait bien difficile de 
distinguer eulre eux en precisant leurs differences. 
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La trompette mililaire (tuba, tibia et lituus), eii cuivre 
ou en airain, avail bien des especes qui appartenaient, soil 
aux troupes de pied, soil a la cavalerie, soil aux villes de 
guerre et chateaux ibrtifi^s, soil aux flottes et aux navires 
armes. Le nom de plusieurs de ces tronipettes (clario, 
claro, clarasius) t^moigne de I'eclat de leurs sons. Les 
noms de quelques autres (comix, taurea, salpinx) indi- 
queraient plut6t leurs formes ; on sail, en effet, que leurs 
pavilions representaient ici une t^te de taureau, la une tete 
d'oiseau, ailleurs une tMe de serpent. Ces diff(§rentes 
trompettes ^taient employees dans les combats, dans les 
ffttes publiques, dans les c^remonie^ civiles et religieuses. 
Quelques-unes avaient jusqu'a sept pieds de long, et, 
comme elles etaient grosses a proportion #de la longueur, 
il fallait une sorte de pied pour les supporter pendant 
que le sonneur emboudiait rinslrument et soufflait de- 
dans de toute la force de ses poumons. 

Au huitieme si^cle, les borgers saxons, en gardant leurs 
troupeaux dans les montagnes et les landes de la Cor- 
nouaille et du pays de Galles, ne se separaient pas de leurs 
trompes, enormes tuyauxrecourbes, en bois cercled'airain, 
a Faide desquels la voix humaiiie se faisait entendre a 
plusieurs lieues de distance. II y avait aussi, pour les chas- 
seurs et les p^tres des autres pays, des trompettes recour- 
bees qui servaient egalement a faire des signaux d'appel et 
qui etaient d'une dimension plus portative, puisqu'on les 
tenait d'une seule main en les faisant sonner ; si quelques- 
unes furent fabriquees en m^tal, la plupart consistaient en 
une simple come de taureau, de buffle ou de bono. Les 
barons, et plus tard les chevaliers, qui etaient toujours en 
guerre ou en chasse, porterent de pareils cornets pendus 
k leur ceinture ; mais ces cornets, dont ils faisaient usage 
au besoin en guise de vase a boire dans leurs expeditions 
avenlureuses, prirent le nom d'oliphant, quand on les tra- 
vailla en ivoire et qu'on les rev^tit de d^licates sculptures. 
Les romans de chevalerie sont pleins de scenes de combat 
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dans Icsqiielles le son de I'olipliant anieno uiic peripetie 
dramatique : Roland, accable par le nombre dans les de- 
files de Roncevaux , sonne du cor pour appeler a son se- 
cours rarmee de Charlemagne. 

On voit, dans un passage d'uil manuscrit de la Biblio- 
llieque de Berne, cite par M. Jubinal, quel eta it le r61e 
des trompettes, des cornets et des buisines au quatorzieme 
siecle : • Y a en la legion trompetirSt comeurs et buisi- 
netirs. .Trompeurs trompent, quand les chevaliers doivent 
aller k la bataille et quand ils s'en doivent retourner 
aussi. Quand li corneurs cornent, cil qui portent les en- 
seignes leur obeissent et se meuvent, mais non pas li 
chevaliers. Toutes les fois que li chevaliers doivent issir 
pour faire aucune besogne, li trompeurs trompent; et 
quant les bannieres se doivent mouvoir, li corneurs cor- 
nent. Encore y avoit, ^ en arriere, une autre maniere 
d'instrumenz que Ten appeloit clasiqueSt et, je cuide. Ton 
les appelle orendroit buisines. » 

D'apres cc passage, les trompettes correspondent aux 
mouvements des chevaliers ou hommes d'armes ; les cor- 
nels, aux mouvements des bannieres ou gens de pied; les 
buisines ou clairons ne sonnent que si lost enlier se met 
en marche. Les herauts d'armes, qui faisaient les procla- 
mations et. les cris sur les places publiques, avaient de 
longues trompettes a potencey ainsi nommees du baton 
fourchu qui en soutenait Textreraite. Ils se servaient quel- 
quefois, pour le m^me usage, de trompettes a tortilles, 
c>st-a-dire de trompes tortillees. Au reste, le son de la 
li'ompe ou ceUii du cor accompagnait la plupart des actes 
de la vie privee des seigneurs : a leurs repas, on cornait 
Teau, levin, le pain. Dans la vie publique des bourgeois, 
le cor ou la trompe etait comme la voix de Tautorite mu- 
nicipale ou seigneuriale ; on cornait I'entree et Tissue du 
marche, Touverture et la Icniieture des portes, 1 heure du 
couvre-feu, jusqu'a ce que la cloche eiU remplace le cornel 
ii bouquia et la IrompeVle de viwvnkvl. 
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I^s Gaulois et les Germains, dSs la plus haute anti- 
quit6, avaient la passion des grandes trompeltes qui ren- 
daient des sons rauques, terribles ou effrayants, comme 
nous Tapprennent Polybe et Ammien-Marcellin ; lis era- 
prunterent , aux Sarrasins' d'Espagne sous Charlemagne, 
et aux Arabes de Palestine pendant les croisades, le gout 
et Tusage des trompettes a sons ^clatants et stridents : 
les cors sarrasinois en cuivre remplacerent les cornets en 
bois et en come ; les buisineSy qui avaient ele chez les an- 
ciens des trompettes recourbees en cercle, 'comme nos 
cors de chasse, se changerent en grosse trompes d'airain 
a tige droite et a pavilion evase; les trompes, ^alement 
en metal , se replierent sur elles-m^mes et d6velop|)erent 
leurs tuyaux mobiles sous le noni de saquehutes ou sam- 
butes. C'etaient de v^ri;.ables trombones qui, d^ja connus 
en Italie des le neuvi^me d^de, essayerent di verses for- 
mes et se diviserent , au seizifeme siecle, en quatre par- 
ties : premier dessus, second dessus, bourdon et basse. 
L'Allemagne se montra surtout amoureuse des trompes 
et des cornets, qui prirent aussi leurs quatre divisions 
harmoniques et fureiit perces de trous, ainsi que les 
flutes. 

Mais de tons les instruments a vent, celui qui eut le ca- 
ract^re le plus imposant et la destin^e la plus glorieuse, 
au moyen age, ce fut Torgue. 

L'antiquit^ ne connaissait que Torgue hydraulique (hy- 
draula), dont Tertullien attribue Tinvention a Archim^de. 
Get orgue (organon) se composait, en general, de vingt- 
six tuyaux, que faisait vibrer un clavier de vingt-six tou- 
ches qui mettaient en jeu les soupapes placees au-dessus 
d'un reservoir d'eau. 11 y eut souvent des perfectionne- 
ments ingenieux dans le mecanisme des orgues hydrau- 
liques. Celui qu'on voyait k Rome, du temps de Neron, 
etait si complique et si extraordinaire, que Tempereur 
passa tout un jour k Tadmirer. Dans ces instruments, Tair 
rondait, sous la pression de Teau, les sons les phis varies 
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et surtout les plus aigus. L'orgue hydraulique que Tertul- 
lieii nous montre « compose de lant de pieces, de lant de 
parties distinctes, d'un si grand nombre de tuyaux, » etail 
toujours remarquable par ses proportions 6normes. figi- 
nard parle d'un orgue de cette espece, fabrique en 8'2G 
par un pr^tre de Venise nomme Georges, pour Louis le 
Debonnaire, qui le fit mettre dans son paiais a AiK-la-Gha- 
pelle. L'orgue hydraulique, neanmoins, quoique decrit et 
recommand^ par Vitruve, n' etail pas d'un usage tr&-re- 
pandu en Occident. On le voit figurer pour la derni^re 
ibis, au douzi^me sidcle, dans Teglise du monastere Mai- 
mesbury, et encore eel orgue-la etait-il plul6l un orgue a 
vapeur, car les son3 si puissants qu'il rendait (modulatoa 
clamorcs) sortaient de tuyaux d'airain dans lesquels s'en- 
gouffrait la vapeur de Teau bouillante. 

G elait Torgue pneumalique qui avail fait abandonner 
1 orgue hydraulique, comme 6tant d'un appareil plus coi- 
teux el plus embarrassant, d'un jeu moins siir el moins Hi- 
cil.\ (1 uiio harmonie moins agr^able. L'orgue pneumati- 
(|uo (''i<)it connu d^s le qualri^me siecle. c On appelle 
orifiina, dit saint Augustin, tons les inslnunents de 
imi>i,iic; on appelle orijanum non-seulemenl cc grand 
in^lrinuent dans lequel fair est introduil par aes soiif- 
llels, iiniis encore tout instrument qui est propre a execu- 
ler uue nioiutiic. » Ces orgues primitives devaienl ilrc 
d'liii nu'cai.isiiio tori simple, siiivant la description quVii 
fait saint Jc'runie : il so. coinposait de quinze tuyaux, de 
douze suui'/leLs et de deux peaux delephant joinles en- 
semble, servant de reservoir d'air. Ce soul deux orgues de 
ce genre qu'on reconnait parini les sculptures de lobe- 
lisque erige a Constantinople sous Tiieodose le Grand : 
fun a sept tuyaux de m6me hauteur; Tautre en a hull, 
dont les ouvertures presentent un plan vertical. Des souf- 
flets, que met en mouvement le poids de deux enfants, 
font penelrer Tair dans le sommier sur lequel repose le 
jeu d'orgue. La posivvou de ces deux- instruments erape- 
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die de voir le clavier, dont les langues de bois, pour em- 
ployer les expressions de Cassiodore, artistement compri- 
m^es sous les doigts des musiciens, produisaient une 
puissante et delicieuse harmonie. 

II faut cependant remonter jusqu'au huitieme siecle 
pour constater rintroduction de Torgue pneumatique en 
Oct^ident, ou du moins en France. En 757, Tempereur 
d' Orient, Goustantin Gopronyme, envoya des presents au 
roi P^pin, et parmi ces presents il y avail un orgue qui 
tit Tadmiration de la cour de Gompi^gne. Le m^me em- 
pereur, peu d'annees apres, envoya encore un orgue k 
Charlemagne, et Charlemagne en fit faire plusieurs autres 
d'apr^s ce module, « dont les tuyaux d'airain, animes par 
des soufjQets en peau de taureau, raconte le moine de 
Saint-Gall, imitaient le rugissement du tonnerre, les ao 
cents de la lyre et le cliquetis des cymbales. » Ces pre- 
mieres orgues, malgre la force et la richesse de leurs sons, 
etaient dune dimension tout a fait portative. 

Ce fut par suite de Tapplication presque exclusive de 
Torgue aux solennites du culte catholique, que cet instni- 
ment st; d^veloppa sur une echelle gigantesque. D^ Tan- 
nee 951 , r^vSque Elfe^e avait fait construire, pour son 
eglise de Winchester, un orgue qui surpassait en gran- 
deur tons les orguos qu'on avait vus jusqu'alors. Cet 
orgue se divisait en deux parties ayant chacune sa souf- 
flerie, son clavier et son organiste; douze soufflets en 
haut, quatorze en has, etaient mis en jeu par soixante-dix 
hommes robustes, et Tair se distribuait, au moyen de 
quarante soupapes , dans quatre cents tuyaux ranges par 
groupes ou ctours de dix, a chaque groupe desquels cor- 
respondait une des vingt-quatre touches de cliaque cla- 
vier. On a peine a croire cependant que le son d'un pareil 
orgue s'entendait par toutela ville (widique per urbem)^ 
comme le dit un poete contemporain. 

Depuis le neuvieme si^le, les meilleurs facteurs d'or- 
gues etaient en AUemagne. Le pape Jean Vlll ecrit k ua 
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^.v^e de Freising, pour lui damander h la fois im'bon 
otgue et un bon organiste. Geii)ert, devenu pape sous le 
nom de Sylvestre II, parait aToir cree dans 1^ monast^re 
de Bobbio un atelier pour la facture des orgues. Get ate- 
lier en fournissail m^me aux ^ises de France, et Gerbert 
en donne un a sa ville natale, Aurillac. Tous les traites de 
musique i^ig^s du neuvi^me au douzi^me siecle entrant 
dans les details les plus circonslancies sur les proportions 
des tuyaux d'orgue, ce qui prouve que cet instrument 
^tait generalement repandu en Europe. N^anmoins sa pre- 
sence dans les eglises et son emploi durant les ceremo- 
nies sacrees rencontraient ^ ei\k, de la part du clerge 
ou des ev^ues, une opposition fondee sur Tautorite (ks 
conciles. Au douzitoe si^le, Eaired, abbe de Rie\'al, se 
plaint du tonnerre des orgues et du grondement de leurs 
soufflets. Balderic, k la m^me ^poque, prend leur defense 
et les met sous la protection du roi David et du proph^te 
£lis^ : c Nous permettons, dit-il, Tusag^ de Toi^gue, a 
Texemple de ces grands personnages; mais nous ne fai- 
sons pas un crime aux ^lises qui n'en ont point. » Enfin 
Torgue triompba de tous ses ennemis, et regna presque 
sans partage dans la maison de Dieu, a partir du treizitoe 
siecle. 

Ces instruments, en general tr^compliqu^, occupaient 
beaucoup de place; mais leurs diffi^rences r^sultaient moins 
de leurs proportions que de la sonorite de leurs tuyaux : 
les uns etaient en bronze, les autres en cuivre, d^autres 
en bois, quelques-uns en verre. 11 y avait a Milan un orgue 
a tuyaux d'argent; il y en avait un a Venise dont les 
tuyaux etaient en or pur. On adqpta de preference un al- 
liage de plusieurs metaux combines ensemble Quant au 
nombre des tuyaux, il varia sans cesse, selon que le fac- 
teur d'orgues voulait ajouter a son clavier le jeu de tel 
ou tel instrument. Le mecanisme etait aussi plus ou 
moins simple et ingenieux ; les soufflets, toutefois, quel 
que flit leur procM^, n'^taient jamais faciles a mettre en 
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mouvement, et les claviers, dans les grands orgues, pre- 
sentaient des paleltes larges de cinq ou six pouces, que 
Forganiste, les mains garnies de moufles ou gros gants 
de paume, frappait a coups d^ poing, pour en tirer des 
sons. 

On avait invente aussi, d^s les premiers temps, Torgue 
portatif, qui prit successivement les formes les plus com- 
modes. II se composait d'ordinaire d'une caisse renfermant 
les tuyaux debout sur deux rangs, avec un clavier devant 
et un soufflet derri^re. Tantdt on manoeuvrait le soufflet 
au raoyen d'une pedale, tantdt de la main gaudie, tandis 
que la droite seule parcourait le clavier. Get orgue se po- 
sait sur les genoux de Texecutant ou bien sur une table. 
Souvent la dimension et la forme de Tinstrument ne 
dispensaient pas Torganiste de recourir k Taide d'un souf- 
fleur. Bientot la boite a tuyaux se ferma, et le musicien 
put se la suspftndre au cou. 

Au commencement du seizieme siecle, Martin Agricola» 
dans sa Mtisica instrumentalis , et Ottomarus Luscinius, 
dans sa Musurgiay donnent la description et la figure de 
trois especes d orgue de chambre : le portalif, la regale, 
et le positif. Ce dernier est represents dans le celebre ta- 
bleau de Raphael, qui a peint sainte Gecile jouant du post" 
lif. Pour la regale, qu'on d^signait sous le nom de rega- 
les au dix-septieme siecle et de ninfali en Italie, il en est 
question souvent dans les ^crivains facetieux du temps de 
Louis Xlll. La Satire M^ipp^e, qui nous montre le char- 
latan espagnol jouant des regales sur son echafaud du 
pont Neuf, avait perpetue le souvenir de ce petit jeu d'or- 
gue, que la Flandre metamorphosa de la fa^on la plus bi- 
zarre au dix-septieme siecle, en composant sous ce nom 
un instrument a percussion, avec dix-sept batons de bois 
resonnants, de difTerentes grandeurs, qu'on martelait en 
cadence. 
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II. — INSTRUMENTS A PERCUSSION 

G'etaient les cloches, les cymbales et les tambours. 
Ghacune de ces espies d'instruments de musique se com- 
posait d'une famille assez nombreuse et tres-variee. 

II n'est pas douieux que les anciens connaissaient les 
cloches, les clochettes el les grelols ; mais la cloche pro- 
prement dite, en metal fondu {campana, ou no la, parce 
qu*on en altribue ^'invention a saint Paulin , ev^ue de 
Nole au sixieme si^Ie), ne fut mise en usage que pourap- 
peler a de grandes distance's les fideles aux ceremonies du 
culte catholique. Les ^Hses et les monast^res etaient en ce 
temps-Ik isoles, caches au milieu des bois^: ii fallait done 
un mode facile d avertir les habitants du voisinage, que le 
prStre allait monter k Tautel. Dans Torigine, un moine ou 
un clerc tenait a la main une cloche qu'il Taisait tinter a 
la porte de Teglise ou du haut d'une plate-forme. Ce n'e- 
tait encore \k que le lintinnabulum, qui ne changea de 
destination qu'apr^ le dixieme siecle, et qui fut depuis re- 
serve aux crieurs publics , aux clocheteurs des trdpassSs et 
aux sonneurs de confreries. Quant a la cloche de paroisse, 
elle n'avait pas tarde a grossir et a prendre un tel volume, 
qull avait fallu bStir des tours et des clochers pour la 
suspendre dans les airs, ou le son ne rencontrait pas 
d'obstacles. 

Les premieres cloches ayaient ete faites certainement, 
comme le saiifang de Cologne, avec de^ lames de fer battu 
superposees et join les par des clous en forme conique. 
De pareilles cloches, armees d'un long battant de fer, ne 
pouvaient rendre que des sons discordanls et sourds. On 
fondit des cloches en cuivre et en argent des le huilieme 
sidcle. Une des plus anciennes qui. subsistent mainlenant, 
c'est sans doule celle de la tour de' Bisdorniniy a Sienne : 
elle poFte la date de 1159; elle a la forme d*un loimeau 
ayant un mtoe de YvawVcwt , %\. ^^ t«vA xwv^w Ve^s-aigu. 
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On peut juger, d'apres des exemples d'un age posterieuf, 
que les fondeurs de cloches avaient differentes theories sur 
la forme la plus propice au son : les uns comprimaienl les 
levres de la cloche, les autres les evasaient; les uns ne 
voulaient pas que le battant depassat les bords du metal, 
les autres Tallougeaient en dehors. Presque toutes les 
grosses cloches, depuis le quatorzieme siecle, ont des 
inscriptions et des dates qui nous racontent leur origine 
et leur bapt^fne. 

La reunion de plusieurs cloches de differentes grosseui's 
avait produit tout naturellement le carillon, qui re^ut 
d'abord le nieme nomque la cloche isolee, tintinnabulum. 
Le carillon etait alors un cintre en bois ou en fer, auquel 
pendaient cinq ou six clochettes de divers calibres que le 
carillonneur frappait Tune apres Tautre en cadence avec 
un petit marteau. Par la suite, on decupla le nombre des 
cloches en variant leurs dimensions, et le carillonneur fut 
remplac^ par un mecanisme qui faisait mouvoir les raar- 
teaux d'apres les lois de Tharmonie. Le moyen Age eut la 
passion de ces carillons a musique, qu'il pla^ait dans les 
clochers des eglises et dans le befl'roi des hdtels de ville, 
d'ou s'elevait un cx)ncert aerien semblable aux mille voix 
d'un orgue invisible, pour annoncer a une ville entiere la 
marche des heures sur le cadran de Fhorloge^publique. 
Les vieilles cites du Nord, surtout celles de la Belgique, 
sont encore fieres de leurs joyeux carillons, qui accompa- 
gnent souvent les ingenieux mouvements d'une horloge 
niecanique a personnages. 

Une autre espece de carillon k main, dil cymbalum au 
neuvieme siecle et flagellum au dixieme, selon Suidas, se 
composait d'une certaine quantite de clochettes, attachees 
deux par deux ou trois par trois a des baguettes de fer, 
qui tenaient toutes par une extremite a un anneau mo- 
bile et qui, en se balangant dans lair conime un large 
eventaii; amusaient les oreilles avec une sonnerie conti- 
nue. 11 y avail, d'ailleurs, de veritables cymbales (cym- 
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bala ou acetabula), rondelles spheriques et creuses, en 
argent, en airain ou en cuiTre, qu'on prenait de cbaque 
main eu qu'oh s'attachait a chaque pied ou a chaquege- 
nou pour Ics choquer Tune contre Tautre. Ces cymbales-la 
n'ont change ni de forme, ni d'usage, ni de nom. Les pe- 
tites cymbales, qu'on appelait crotales, n'^taient que des 
grelots que les danseurs faisaient sonner en dansant, 
comme les castagnettes espagnoles, que nous trouvons en 
France sous le nom homogene de maronneUes au seizieme 
si^cle, et qui avaient ^te, au treizieme, les cUquettes des 
ladres. Les crotales sont decrites ainsi par Jean de Salis- 
bury : Crotala dicuntur spherulx soiiorx, qua& quibusdam 
granis interpositis pro quantitate sui et specie metalli va- 
rios sonos edunt. Les sons des grelots semblaient si re- 
jouissants a nos peres, qu'ils se plurent a multiplier Tem- 
pi i de ces boules sonores que fait tinter le moindre 
ebranlemcnt. Les chevaux de parade et de voyage avaient 
des grelots plus ou moins riches qu'ils agitaient en mar- 
chant, et, m^me au quinzi^me si^le, la mode des grelots 
avait fait de tels progres dans les cours d'Allemagne, que 
les habits des hommes et des femmes en etaient tout (iiar- 
ges. Ces sons clairs, vifs et argentins, qui causent au tym- 
pan une sensation presque douloureuse, furent particu- 
li^rement goutes en Europe apres les croisades, qui y 
multipli^rent les instruments de musique, surtout ceux a 
percussion. 

Avant cette ^poque, cependant, le sistre ^ptien et le 
triangle oriental (tripos colybosus) avaient leur emploi 
dans la musique religieuse et festivale. Le sistre etait tou- 
jours un cercle de metal traverse par des baguettes, ega- 
lement en metal, qui tintaient et gemissaient en roulant 
sur elles-memes chaque fois qu on secouait 1 instrument. 
Le triangle, ou trepie^ etait ordinairement ce qu'il est 
encore aujourd'hui; mais quelquefois il avait la forme 
d'un trepied en fer creux a jour, dans les ouvertures du- 
quel on promenail uue verge de m^tal qui en tirait des 
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sons aigus et plaintifs. Un autr6 instrument du mSme 
genre, qui tenait aussi du carillon et qui ne parait pas 
avoir ete tr6s-repandu, c'^tait le bombulum ou bunibulum, 
que saint Jerdme essayait de decrire, pour le faire connai- 
tre, au cinquieme si^cle, et que nous voyons grossiere- 
ment represent e dans divers manuscrits du neuvieme et 
du dixieme siecle. Une sorte de potence en metal creux, 
formant a Tinterieur un double tuyau enroulc, soutenait 
h son extremite, par une chaine conductrice du son, une 
table sonore rev6tue d'ecailles de cuivre, aux branches de 
laquelle etaient suspendues des clochettes de differentes 
grosseurs. En agitant ces clochettes, tout Tinstrument re- 
percutait leurs sons avec un eclat extraordinaire. 

Le tambour a ete de tous temps un corps concave rev^tu 
d'une peau tendue ; mais la forme et la dimension de ce 
corps concave en ont fait varier le nom aussi bien que Tu- 
sage. 11 se nomme, au Moyen Age : taborellus, tabomum, 
tympanum, tympanellum, tympaniolum, et meme sym- 
phoniUy dans Isidore de Seville. II est employe constam- 
ment dans la musique de f6te publique, sp^cialement aux 
processions ; mais on ne le voit paraitre dans la musique 
militaire, du moins en France, qu'au quatorzieme siecle. 
Les Arabes s'en servaient de toute antiquite. Le taborel- 
ItiSf laburel au treizi^me siecle, c'est la grosse caisse ou 
Ic tambourin, sur lequel on marque la mesure avec une 
seule baguette ; le tabomum, avec tous ses compost, to- 
burium, taburcinum, taborinum, etc., cest le tambour 
a deux baguettes ; tympanum ou timbre , c'est . notre 
tambour de basque : « Li timbres est un estrumenz de 
musique qui est couvert d un cuir sec de beste , » lit-on 
dans un Psautier manuscrit du quatorzieme siecle, et ie 
Roman de la Rose le caracterise mieux encore, en nous 
montrant des jongleurs 

Qui ne finoient de raer 
Le tymbre en bant et recueilloient 
Sur un doy, <iue oncques deiailloieat. 
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Les timbalana ou 'nacquaires, ce sont les timbales de 
cuivre en forme cylindrique, telles que les crois^ les 
avaient apport^ de Palestine ; le bedon, c'est un enorme 
tambour k deux faces, qu'on appelait gros tambour de 
Suisse ou d'AllemanddiU seizieme si^,cle, et qu'on frappait 
doucement avec deux petites baguettes; enfin, le lympa- 
non, au quatorzi^me si^le , ^tait certamement Tinstru- 
ment auquel saint Jerome applique le nom de chorus, et 
que nous reconnaissons parmi les sculptures de la Maison 
des Musicians a Reims. 11 consistait en un timbre ou tam- 
bour de basque assujetti sur Tepaule droite, de maniere 
quo Texecutant pAt le faire sonner k coups de t^te, tandis 
qu'il soufflait dans deux flutes de metal percees de plu- 
sieurs trous, lesquelles communiquaient avec le ventre de 
ce tambour. 



ID. — INSTRUMENTS A CORDES 

Ces instruments se divisent en trois grandes cate- 
gories : ceux k cordes pincees, ceux a cordes frappees, 
ceux a cordes frottees; quelques-uns appartiennent a 
ces trois categories, parce qu'on a employe successive- 
ment ou simultanement trois manieres de s'en servir. 
Les plus anciens sont, sans aucun doute, ceux a cordes 
pinches. 

Le premier de tons en ce genre, c'est la lyre, qui a donne 
naissance a la cithare, a la harpe, au psalterion, au cho- 
rus, au nabulum, au monochordum, au luth, et a beau- 
coup d'autres instruments de meme famille. Au reste, les 
noms originaires de ces instruments sont sans cesse de- 
tournes de leur acception reelle par les ecrivains du Moyeu 
Age, et il en r^sulte souvent d'etranges meprises. 

La lyre, qui etait Tinstrument a cordes par excellence 
chez les Grecs et les Remains, conserva sa forme primi- 
tive jusqu'au dixieme s\ed^-Yft wowtot^ ^<K5.cftrdes variait 
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depuis trois jusqua huit. Eiles etaient presque toujours en 
boyau ; n^anmoiiis, on en faisait aussi avec du laiton et un 
melange d'or et d'argent. Quant au corps sonore, qui est 
invariablement place en bas de' Tinstrument, quelllB que 
soit sa forme d'ailleurs, il 6tait plus souvent en bois,qu'en 
melal, en ivoire et en ^caille. On pin^ait, on grattait les 
cordes avec les doigts ou avec un plectre. En general, on 
posait la lyre, debout et de face, sur les genoux, et Ton en 
jouait d'une seule main; quelquefois aussi on la pla^ait 
comme une harpe pour en jouer des deux mains. 

La lyre du Nord, qui fut incx)ntestablemeiit le premier 
essai duYiolon et qui en presente deja la figure, ^tait fer- 
mee dans le haut et avait un cordier a Textremite du corps 
sonore, ainsi qu'un chevalet au milieu de la table. On 
touchait cette lyre avec une seule main, tandis que Tautre 
supportait le poids de Finstrument. 

La lyre ne survecut pas longtemps au psalterium et a la 
cithare, qu'elle avait fait naitre. Le psalterium^ qu'il ne 
ftiut pas confondre avec le psaltMon du treizieme si^cle, 
etait une petite harpe portative qu on touchait des deux 
mains, ou d'une seule main, ou avec un plectre, a volonte. 
Ce qui la distinguait essentiellement de la lyre et de la ci- 
thare, c'etait la place du corps sonore, en bois ou en ai- 
rain, qui occupait lehaut de Finstrument et qui motivait 
les variations de sa forme. Le psalterium carre, ou rond, 
ou oblong, en fagon de bouclier (in modum clypei), avait 
parfois un corps sonore dont Fextr^mite se prolongeait de 
maiiiere h pouvoir s'appuyer sur Fepauje gauche du musi- 
cieu. 11 ne portait pas moins de dix cordes (decacordus) 
ni plus de vingt, toujours perpendiculaires. Le psalterium 
triangulaire, qu'Isidore de Seville appelle cantiqum et qui 
se cx)nfondit bientdt avec la harpe, avait quelque analogic 
avec la cithare. Ses dix ou vingt cordes Etaient posees per- 
pendiculairement a la partie la plus etroite du triangle al- 
longe : cette partie renfermait le corps sonore, et la partie 
inferieure de Finstrument formait un angle ai^ ojiv lu.v 
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senrait de point d*ap{mi. II n'est plus question de cet in- 
strument apr^ ie diii^me si^le: on lui a?ait pr^£er& la 
cithare, dont le nom avait designe d'abord indistinctement 
tons les instruments a cbrdes. Sa forme variait selon les 
pays, puisqu on disait ciihara barbara, teutonica^ an- 
glica, etc. G'^tait tantdt la lyre, tantOt la harpe; mais la 
cithare proprement dite, telle que saint JerOme la decrit, 
avait la forme d'un delta grec ( v ) a I'envers ; le corps so- 
nore ^tait log^ dans un des angles du delta, et cet angle-la 
reposait sur les genoux du musiden, pendant qu'il pingait 
les oordes, dont le nombre ne fut jamais determine. Ge 
nombre se bornait a six quelquefois, et s'ele^ait quelque- 
fois jusqu*^ vingt-quatre. La cithare resta comme nom ge- 
n^rique d'Une famille d mstruments de musique ; mais 
elle se transforroa de plusieurs manieres en devenant le 
nabulum, le chorus ct le psalterion. 

Le nabulum ou nablum, noble ou nablorif existait deja 
au cinquieme siecle ; saint Eucher en parte ainsi : « Na-- 
blum quod gr.iH^ appellatur psalteriunif quod a psallendo 
dictum est, ad similitudinem cytharae barbaricae in mo- 
dum deltae. » Ge nable, qui avait la forme d'un triangle a 
angles tronques ou d'un demi-cercle, et dont la boite so- 
nore occupait toute la partie arrondie, ne laissait a ses 
douze cordes qu'un espace tr^s-resserre. Le chorus ou 
ehoron, dont la representation imparfaite dans les manu- 
scrits des neuvieme et dixieme si^cles rappelle la figure 
d'une longue fen^tre en plein cintre ou d'un II de I'ecri- 
ture capitale des premiers ages, offre, comme certains 
psalUrium, le prolongement d un des montants, sur le- 
quel on Tappuyait sans doute pour le tenir a la maniere 
d'une harpe. Get instrument etait anime par un certain 
nombre de cordes tendues verticalement ; il n'en avait 
parfois que quatre, assez grosses, qu'on touchait avec de pe- 
tits batons. 11 a neuf cordes dans un manuscrit de Boulogne, 
ou on lit au-dessus de la iigure : Hie forma citharx: et 
elles SQjfit tendues dans uik secv^ ov^osi^ V ^l\si c^e pre- 
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sente, en ce m6me manuscrit, un choron k quatre cordes 
divisees en deuK groupes. 

Quant au psalt^rion, qui diffi^rait enti^rcment du psal- 
terium et qui avait ete engendre plut^t par le nable que 
saint Euciier appelie psalterium au cinquidme si^de, il fut 
en usage par toute TEurope, du douzi^me au seizi^me 
siecie. On le croit originaire d'Orient, ou il se nommait 
santir ou pisantir. 11 n'a ete repandu en Occident qw'k la 
suite des croisades, sous les noms de-salteirey saltere, sal- 
tMon, psaltMan, Get instrument, qui a ete totalement 
abandoniie et oubiie depuis le seizieme si^e, se compo- 
sait d'abord d'une caisse plate en bois sonore, ayant 
deux odtes obliques et affectant la forme d un triangle 
tronque k son sommet, avec douze ou seize cordes de me- 
tal, or et argent, qu'on ^ratignait k Taide d un petit cro- 
chet en bois, en i voire ou en corne. Plus tard, on amin- 
cit les cordes et on en augmenta le nombre, qui lut port^ 
souvent jusqu'a trente-deux, et qu'on rangea quelquefois 
deux par deux pour avoir sous la main le ton et le demi- 
ton de cbacune : on tronqua les trois angles du corps so- 
nore et 1 on y pratiqua des ouies, tantdt une seule au mi- 
lieu, tantdt trois correspondant aux trois angles, tantdt 
quatre et m^me cinq. Le musicien posait Tinstruroent con- 
tre sa poitrine, et I'enibrassait pour en toucher les cordes 
avec les doigts ou avec deux 'plumes ou plectres. Get in- 
strument, que les poetes et les peintres ne manquaienl 
jamais de placer parmi les concerts celestes, avait des sons 
exquis d'une douceur incomparable. Les vieux romans du 
chevalerie ^puisent toutes les formules admiratives pour le 
psaherion; mais le plus grand eloge qu'on puisse fairede 
cet instrument de musique, c'est de dire et de prouver 
qu'il a et^ le point de depart du clavecin ou des instru- 
ments mecaniques k cordes grattees et frapp6es. 

En effet, il suffit, pour cr^er une espece de clavecin, 
qu'on nommait au quatorzi^me si^le dulcimer ou duke' 
meloSf d'adapter un clavier a un grand psalt^rion et d*en- 
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fermer dans un coffre tout Tappareil sonore. On ne salt pas 
neanmoins quelle ^tait la configuration de cet instru- 
ment, qui avait quatre octaves des le temps de Gerson, 
c'est-a-dire vers 1400. II n'avait quelquefois que trois oc- 
taves, et il s'appelait alors clavicorde ou manicordion. Au 
seizi^me siecle, ce clavecin primitif avait cinquante notes 
au plus et quarante-deux au moins, en comptant les tons 
et les demi-tons ; il se coroposait de lames de m^tal, qui 
s appliquaient sur les cordes et les faisaient vibrer en leur 
servant de chevalets mobiles, de sorte qu'une m^me corde 
representait plusieurs notes. La forme triangulaire du 
psalterion semble s'etre conservee dans les pianos a queue 
de nos jours, qui ont encore certainemeut le clavier place 
commc il Tetait dans la clavicorde et le dulce-melos. G'est 
en Italic que les instruments a cordes de metal et a cla- 
vier, de la m^me famille, tels que T^pinette, paraissent 
avoir re^u les premiers perfectionnements qui devaient 
bientdt rendre inutile le psalterion et le faire oublier tout 
a fait. 

11 y avait deja au neuvieme siecle un instrument a cor- 
des dont le mecanisme assez imparfait tendait ^videmment 
a remplacer le clavier qu'on appliquait alors aux orgues. 
Vorganistrum, qu'on ne revoit plus apres le dixienie sie- 
cle, quoiqu'il figure encore parmi les sculptures de Teglise 
•Saint-Gervais de Boscherville, etait une enorme guitare, 
percee de deux ouies et montee de trois cordes mises en 
vibration par une roue a manivelle ; huit filets mobiles, se 
relevant et s'abaissant a volonte le long du manche, for- 
maient comme autant de touches destinees a varier les sons. 
Ce gros instrument se pla^ait sur les genoux de deux mu- 
siciens, dont Tun faisait mouvoir les touches ou filets, et 
Tautre la manivelle. 

L'organistrum, en diminuant sa laille et en modifiant 
son mecanisme, devint la vielle proprement dite, qu'un 
seul musicien manoeuvrait facilement en tournant d'une 
wain la maoivelLe et remuant de Tautre les touches. On 
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ne I'appeiait pas encore melle, mais rubebbej rebel et sim- 
phonie. La simphonie, chifonie ou sifoine, n'etait autre 
que la vielle actuelle. Au cinquieme siecle, la symphonia 
avail et^ Tinstrument a percussion que nous nommons 
aujourd'hui tymbales, Mais la chifonie ne figura jamais 
dans les concerts, et fut dedaigneusement abandonnee 
aux aveugles et aux mendiants, qui s'en allaient viellant 
de porte en porte pour emouvoir par leur musique criarde 
la charity des bonnes ames. On les nommait chifonieus, 
comme on le voit dans le roman rime de Bertrand du 
Guesclin, ou la vielle est qualifiee un instrument truant : 

Ainsi vont li aveugles et li pauvre truant, 

De si fais instrumens li bourgeois csbatant : 

En rnppcUa de \h un instrument truant, 

Car its vont d'hiiis en huisleur instrument poriant, elc. 

Dans COS differents instruments, on avait voulu suppleer, 
par une roue et par un clavier, on par des touches m('cani- 
(jues, k Taction dtsdoig's siir les cordes; neanmoins, les 
instruments a cordes piiicees, les lulhs et les harpes, 
elaieiit loin de d^choir dans Testime des musiciens ha- 
biles qui savaient s'en servir. 

La harpe, d'origine saxonne, ne fut dabord qu'une ci- 
thare triangulaire dans laquelle le corps sonore occupait 
tout un cote, de has en haut, au lieu d'etre circonscrit a 
I'angle inferieur Je Tinstrument ou bien relegue a sa par^ 
tic sup^rieure. Quoique les antiquaires aient prelendu d^ 
couvrir la harpe dans Tantiquite grecque, romaine et 
mSme ^gyptienne, ii est presque incontestable qull faul 
la renvoyer aux peuples du Nord. Fortunat, au sixieme 
si^cle, caracterisait ainsi la harpe des barbares : 

Romanusqae iyrft, plaudat tibi Barbarus harpft. 

All reste, le nom de la harpe porte dans son ^tymologie 
gaelique la preuve desa veritable patrie. La harpe angiaise 
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du neuvitoe si^le {cithara anglica) ne diff^re pas, pour 
ainsi dire, de la harpe moderne ; la simplicity et T^l^nce 
de sa forme attestent dejk la perfection de cet instrument, 
qui avait seulement douze cordes. Le nombre des cordes, 
il est Trai, a vari^ depuis autant que leur direction et la 
forme de Tinstrument. On voit, k la m^me epoque, des 
harpes a six cordes, d'autres k vingt-cinq. La caisse sonore 
se pr^nte aussi avec des proportions egalement varia- 
bles : ici, elle est carr^e; la, elle est arrondie. Les bras 
de rinstrument sont tant6t droits, tant6t recourbes. Sou- 
vent, le montant superieur qui supporte les cordes se ter- 
mine par une figure de b^te ; souvent Tangle inf^rieur re- 
pose sur des griffes ou des pieds fantastiques. Les ouies 
sont g^n^ralement perc^ de cbaque c6t^, le long de la 
caisse des sons ; mais, par exception, elles s'ouvrent sur 
la table m^me des chevilles. Enfin, du neuvieme au sei- 
zi^me siecle, la harpe change peu de dimension, et, dans 
les miniatures on elle est repr^nt^, elle depasse rare- 
ment la t^te de Tinstrumentiste, qui en joue assis. Cepen- 
dant il y avait de petites harpes encore plus l^eres, que le 
musicien porta it suspendues k son cou par une courroie, 
et dont il pin^ait les cordes en rest ant debout. Dans ces 
harpes portatives, la barre du haut s'allongeait d'ordinaire 
en serpent pour faire un point d'appui qui s'adaptait ainsi 
sur r^paule de Fexteutant. G'^tait, en quelque sorte, Tin- 
strument noble et privilegie. Les trouveres et les jon- 
gleurs de la langue d'oil s'accompagnaient sur la harpe, 
en recitant leurs ballades et fabliaux, en chantant leurs 
diansons, comme les rapsodes grecs repetaient les vers 
dHomere et d'H^siode aux sons de la lyre. Dans les ro- 
mans de chevalerie, dans les anciennes poesies des trei- 
zieme et quatorzieme siecles, on entend sans cesse reten- 
tir la harpe; sans cesse le harpeur commence un lai de 
guerre et d'amour. Les pays du Nord, TAngleterre, la 
Suede, TAllemaghe, u'etaient pas moins passionnes que la 
France pour la harpe, qui, de Tavis d'uii juge tres-com- 
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pelent, GuillSiume de Machault, musicien et poete, auteur 
(lu Diet de la Harpe : 

Tous instrumens passe, 
Quand sagemcnt bien en joue et compasse. 

I 

Que le roi des raenetriers eut seul le droit de jouer de la 
liarpe, nous ne le cro^ons pas, nialgre certains exemples 
tires du roman de Perceforesl : tout menetrier pouvait 
harper J pourvu qu'il sut bien manier la harpe. 

Ce bel instrument etait en decadence au seiziemc siecle, 
ou plutot on lui preferait le luth et la guitare, que ritalie 
ft I'Espagne avaient mis a la mode en France. Le luth, en 
lalin laitdis, leutus et lulana, avait ete d'abord presque 
ronfondu avec le cislre ou eitre, la citok, cislole ou cui- 
lolcy et la pandorCy bandore ou mandore. Mais le seizieme 

, siecle, qui classa les instruments par families disliiictes, 
accorda une attention particuliere au luth et a la guitare, 
qui lirent les ddlices des cours et des ruelles. Tout grand 
seigneur voulut avoir son joueur de luth ou de guiterney 
a rinstar des rois et des princesses. Bonaventure des Po- 
ricrs, poete-valet de chambre de la reine Marguerite de 
Navarre , avait compose pour cette grande princesse la 
y. aider e de bien et justement enlouclier les lues et gui- 
Icrnes, curieux traite, public apres sa mort avec ses Dis- 
cours non phis melancoliques que divers. Le luth et la 
guitare n'ont presque pas change de forme depuis ce 
temps-la, si ce nVst que le luth etait monte do. quatorzc 

• cordes doubles nommees chamrs, et la guitare de qualre 
clioeurs seulement. Ces deux instruments furent en ploine 
faveur, deux siecles environ^ dans ce qu'on appelait »« mu- 
^iqiie de chambre. lis se modifierent a peine durant ce 
iemps-la, ct ils introduisirent dans le monde instrumen- 
lal Ic leorbe et la mandoline, qui n'curent jamais qu'une 
<xisten( e isolee et obscure. On les touchait a volonte, avec 
los doigts ou avec une plume, commo la bandore et la ci- 
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Les instruments k cordes frottees ou k archet, qui n e- 
taient pas connus avant le cinquieme si^e, et qui appar- 
tiennent incontestablement aux races du Nord, ne se re- 
pandirent en Europe qu'a la suite des invasions normandes. 
lis furent d'abord grossi^rement fabriques, et ils ne ren- 
dirent que de mediocres services a Tart musical ; mais, 
depuis le douzi^me si^cle jusqu'au seizidme, ils changerent 
souvent de forme et de nom, en se perfectionnant, a me- 
sure que Texecution des musiciens se perfectionnait aussi. 
Le plus ancien de ces instruments est sans doute le crout, 
qui renferme dans son nom gallois cruth ou crwth la con- 
statation de son origine, et qui devait enfanter la rote, si 
chere aux menestrels et aux trouveres du treizieme siecle. 
Le poete-ev6que de Poitiers, Venantius Fortunatus, avail 
donn^ une date precise a cet instrument breton, en disant : 
Chrvtla britanica placet. Le crout, que la tradition place 
dans les mains des bardes de FArmorique, de la Brets^e 
et de TEcosse, se composait d'une caisse sonore, formant 
un carre long plus ou moins echancre de deux c5tes, 
avec un manche adherant au corps de Tinstrument el ac- 
compagne de deux ouvertures qui permettaient de le tenir 
de la main gauche, en agissant a la fois sur les cordes 
comme sur celles d'une lyre. Ces cordes ^laient au nom- 
bre de trois ; elles furent portees a quatre, puis a six, dont 
deux se jouaient a vide ; le musicien les frottait douce* 
ment au moyeu d*un archet long ou court, droit ou con- 
vexe, muni d'un seul fil d'archal ou d'une meche de crins. 
Le crout ne subsista pas au del^ du onzieme siecle, except^ 
en Angleterre, ou il elait nationfil. Mais il fut remplace 
ailleurs par la rote, qui n'etait pas, ainsi que certains ar- 
cheologues ont voulu le prouver, une vielle k roue, ou 
symphonie, non plus qu'une viele a archet, ou violon. 11 
n'y a done pas mtoe a debattre si le nom de rote est de- 
rive de rota plutdt que de crotta. 

Dans les premieres rotes'qui furent fabriquees au trei- 
rieme si(»cle, on ne pieul sfexnc^t^ttSt^ ^TVvs!&.^x!^Wde 
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reunir en un seul instrument les cordes pinches de la lyre 
et les cordes frott^es du violon ; la caisse, sans 6chancru- 
res de chaque c6te, et arrondie aux deux exlr^mit^s, est 
beaucoup plus haute dans le has, a la naissance des cordes, 
que dans le haut, pres des cheyilles, ou elles doivent re- 
sonner a vide, sous Taction du doigt, qui les attaque dans 
le rayon d'une ouverture circulaire, tandis que Tarchel 
les anime a Tendroit des ouies pratiqu^es en forme d's 
aupr^s du cordier. 11 devait 6tre difficile, en jouant sur 
une rote de cette esp^e, d'atteindre avec Tarchet une 
corde isolee ; mats, h cette ^poque, la beaute d'un instru- 
ment a archet cx)nsistait a former des accords par conson- 
nances de quartes, de quintes et d' octaves. Bienldt la rote 
fut presque un nouvel instrument, en prenant la forme 
que le violoncelle a conservee ; la caisse sonore se deve- 
loppa, le manche s'allongea hors du corps de instrument; 
les cordes, reduites au nombre de Irois ou de quatre, se 
tendirent sur un chevalet : les ouies s'ouvrirent davantage 
en croissant ou en dL De ce moment, la rote eut un carac- 
tere special qu'elle ne quitta m^me pas au seizi^me si^cle, 
quand elle devint la basse de viole (viola di gamba), G'^- 
tait \k sa vraie destination. L'executant, le roteor, la te- 
nait perpendiculairement par le manche avec la main gau- 
che, et promenait, de la main droite, sur les cordes, un 
long archet soyeux qui en tirait de graves et lentes con- 
sonnances. La grandeur de Tinstrument indiquait la ma- 
niere de le placer, soit sur les genoux, soit a terre, entre 
les jambes. G'est done par erreur ou par ignorance que 
certains auteurs du quatorzi^me si^cle ont2applique le nom 
de rote ^ des harpes portatives et a des psalt^rions trian- 
gulaires; c*est ^galement par erreur que des arch^ologues 
ont Youlu decouvrir des rotes ^ cordes pinches, depuis le 
douzi^me si^le. 11 est certain que les noms de rote, de 
vUle ou de viole designaient indiffi^remment tons les in- 
struments k cordes, et les joueurs de vUle et de rote en 
jouaient simultantoent avec les doigts et avec Tard^et- 
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La viele ou la vioUf qui n'avait aucun rapport, sinon 
de forme, avec la vielle de dos jours, fut d'abord une pe- 
tite rote que le vUleux , troubadour ou trouv^re , tenait 
en lair comme le violon actuel, en Tassujettissant sous 
son menton ou contre sa poitrine. La caisse de la viele, au 
lieu d'etre earree, aplatie et plus ou moins echancree de 
chaque cdte , etait d'abord conique et bombee ; elle devint 
insensiblement ovale, et le manche resta tres-court et fort 
large. Nous croyons que ce manche, qui se terrainait sou- 
vent par une espece de trefle orne, semblable a une violetle 
(viola)y aura pu motiver le nom generique de Tinstrument. 
La viele etait montee de trois ou quatre cordes ; elle avail 
deux ouies, en formes d'oreille, placees en regard du cor- 
dier ; Tarchet, long et leger, ne portait qu'un fil d'archal. 
* La viele, de nienie que la rote, etait Taccompagnement 
oblige de certains chants; et, parmi les jongleurs qui en 
jouaieiit, ii n'y avait pas beaucoup de bons viilenx. Gui- 
raud de Cabrera dit dedaigneusement au jongleur Cabra : 
• Tu sais mal jouer de la viele ; mal t'a enseigne celui qui 
t'a montre a conduire les doigts et Tarchet. » Get instru- 
ment, que les poetes du treizieme siecle citent sans cesse 
a cAte de la harpe, s'appelle viole ou viula chez ceux du 
Midi, et viele chez ceux du Nord, sans que Ton puisse dire 
quel est le premier qui en a fait mention. 11 est a presu- 
mer cependant que cest au Midi que Ton doit cette imita- 
tion de la rote du Nord. En tout cas, les perfectionnements 
de la vi^le, que Lanfranco nommait violetta di braccio au 
seizieme siecle, vinrent la plupart de Tllalie, ou le violon 
occupa rindustrie dune foule de luthiers habiles. 

Avant que le fanieux Duiffoprugar, ne dans le Tyrol ita- 
lien a la fin du quinzieme si^h;, eut donne le module de 
ses admirables violons, la viele avait allonge son manche, 
echancre ses flancs et donne aux cordes un champ plus 
6tendu en cloignant le cordier du centre de la table sonore ; 
d^ lors, le jeu de Tarchet etant plus Hbre et plus facile, 
i 'executant put toucher cW^xwe v:ft\vS,c ^vyi«ieut, et faire 
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succ^der aux consonnances certaines melodies plus com- 
pliquees. Le violon fut cr66, dujour ou le luthier s'aper^ut 
qu'un l^er changement dans la forme de la viele suffirait 
pour niettre en valeur chaque corde isolement, et pour lui 
donner una ame, une voix, una vie a part 

Si I'Angleterre avail invente le crout, la France la rote, 
ritalie la viole, TAllemagne inventa la gigue, qui etait une 
variete de ces intruments a cordes frottees. La gigue se 
nommait geige ou geigen en allemand. Les meilleurs 
joueurs de gigue etaient, au dire du trouv^re Adenes, les 
gigueours (T Allemagne. Get instrument avait beaucoup 
d'analogie avec la mandoline moderne : le corps sonore 
etait bombe et a cotes ; sa table percee de deux ouies ; le 
cordier muni de trois cordes. Ce qui distinguait surtout 
la gigue da la vielle, c'etait le manche, qui, loin d'etre de'- 
gage et independant du corps de Tinstrument, en faisait 
partie integrate et n'en 6tait, en quelque sorte, que le pro- 
longement sonore. Gette forme, qui n'elait pas sans ana- 
logic avec celle d'une cuisse de chevreuil (gigue), pourrait 
bien avoir donne a Tinstrumcnt le nom qu'il portait. L'ex- 
treniite du manche fut tantdt quadrangulaire, tantdt ar- 
rondie, tant6t contournee ; les ouies varierent de figure et 
de nombre, mais la gigue n'eut jamais plus de trois cqr- 
des. EUe perdit faveur au quinzitoe siecle et disparut tota- 
lement, du moins en France, ou son nom subsista toute- 
fois pour designer une danse joyeuse qui se dansait jadis 
aux sons de cet instrument. 

11 y eut encore au Moyen Age un instrument de la mSme 
famille, plus petit que les precedents et plus grossier, re- 
marquable seulement par la tSte d'homme sauvage ou d'a- 
nimal qui en ornait le manche ; c'est le rebec, si souvent 
cite dans les ecrivains du quinzi^me siecle et pourtant si 
pen connu, quoiqu'il ait encore ligure dans les concerts de 
cour du temps de Rabelais, qui le qualide d'aulique, en 
opposition avec la rustique cornenmse. 

Enfin, un instrument qui n'^tait, pour ainsi dire, que 
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la plus simjide egression de tous les autres, ce fut le mo- 
noc&rde ou monocordion, que les auteurs du Moyen Age 
mentionnent toujours avec complaisance, malgre sa sim- 
plicity. 11 se composait d'une petite boite carree, oblongue, 
sur la table de laquelle ^taient fix^s a chaque extremite 
deux chevalets immobiles supportant une corde en metal 
tendue d'un bout a Tautre, et correspondant k une echelle 
des tons trac^ parallMement sur Tinstrument. Un cheva- 
let mobile, qu'on promenait entre la corde et T^chelle des 
tons, produisait les sons qu'on voulait obtenir pour ap- 
prendre la musique ou pour en composer. On appliquait 
aussi ce nom de monocordion a tous les instruments 
n'ayant qu'une seule corde de m^tal qui resonnait a tous 
les degres de Techelle tonique. D^s le huitieme siecle, on 
connaissait une esp^ce de violon (lyra, selon le manu- 
scrit ou Ton en voit la figure) offrant la forme de la man- 
doline, et mont^ d*une seule corde metallique qu'on li- 
mait avec un archet de metal. Plus tard, on eut des 
esp^ces de harpes, formees d'une longue caisse sonore que 
parcourait une seule corde sur laquelle le musicien raclait 
avec un petit archet qu'il maniait d'un mouvement brus- 
que et rapide. Le monocordion, sous quelque forme qu'il 
se f resente, pent Stre consider^ comme la premiere ap- 
parition d'un instrument h cordes. 

Ge ne sont pas Ik tous les instruments de musique que 
le Moyen Age et la Renaissance ont possedes ; 11 en est 
d'ai4:res qui ne nous sont plus connus que par leurs noms 
et dont ADl. Bottle de Toulmon et de Goussemaker, mal- 
gr6 leurs ingenieuses et savantes recherches, n'ont pas 
encore decouvert la famille. On en est rdduit a des con- 
jectures plus ou moins vagues au sujet des iles ou celeSy de 
Vdchaqueil d'AngleUrre ou de Y^chequier, de Venmo- 
rachey et du micamon. 

25 J Y60 
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